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LIVRE  TROISIÈME. 
DE  LA  RHÉTORIQUE. 

V^  u  o  I Q  tr  s  les  ^alités  naturelles 
soient  le  pnncipal  rondement  de  Télo* 
mience ,  et  qae  quelouefois  elles  sof- 

.  usent  sc^es  pour  y  réussir;  on  qe  peut 
^  nier  cependant  que  l'art  et  les  pré- 
ceptes ne  cessent  être  d'un  granct  se- 
cours  à  1  orateur  (a) ,  toit  pour  lui 
.^  servir  de  guides,  en  lui  donnant. des 
règles  sûres,  <mi  apprennent  à  ^-^ 
cerner  le  bon  au  mauvais,  soit  pour 

(a)  Ego  in  hit  prxeeptii  hane-rim  et  hane  iiti« 
litatem  etse  «rbitror  ,  non  ut  ad  repariendum 
quid  dioamna  arte  dueamur,  sed  nt  «a  qu»  natura» 
qaac  ttndio ,  qnae  ezercitatione  oonsequimur ,  aut 
teota  «8se  aoqfidamus^  aut  Ptara  intelligamuss 
\  cùm,  qnh  referanda  aiiitj  oidiocxiinua.  Cû.  tht 
4c  Qtai.  n.  a3a» 
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LIVRE  TROISIÈME. 
DE  LA  RHÉTORIQUE. 

^^  u  o  I Q  tr  B  les  mialités  naturelles 


soient  le  pnncîpal  rondement  de  Tëlo- 


^pendant  que 
ceptes  ne  ptiissent  être  d'un  granct  $e« 
cours  à  1  orateur  (a),  ioit  pour  lui 
servir  de  guides,  en  lui  donnant, des 
règles  sûres ,  qui  apprennent  à  ^s- 
cerner  le  bon  du  mauvais ,  soit  pour 

(«)  Bgo  in  hit  prseeptis  hane-rîm  et  hane  iiti« 
litatem  eue  «rbitror  ,  non  ut  ad  reperiendum 
quid  dioamas  arte  ducamur^  sed  vt  ea  qu»  natura» 
quac  studio  f  quae  ezercitatione  consequimur ,  aut 
recta  esse  eonfidtmus^  aut  Ptara  intelligamus; 
cùm,  que  refereiida  aiiitj  oidiocnaîus.  Cû.  a» 
4c  Çtat.  A.  a3a» 


a  TRAITE 
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cultiver  et  perfectionner  les  avantages 
qu'il  a  reçus  de  la  nature. 

Ces  préceptes  (a),  fondés  sur  les 
principes  du  bon  sens  et  de  la  droite 
raison,  ne  sont  autre  chose  que  des 
observations  judicieuses  ,,  faites  par 
d'habiles  gens  sur  les  discours  des 
meilleurs  orateurs,  qu'on  a  ensuite 
rédigées  par  ordre  et  réunies  sous  de 
certains  cluefs  :  ce  qui  a  donné  lieu  de 
dire  que  l'éloquence  n'était  pas  née 
de  l'art ,  mais  que  Fart  était  né  de 
l'éloquence. 

11  est  aisé  par  Ik  de  comprendre  que 
la  rhétorique ,  sans  la  lecture  des  bons 
écrivains ,  est  une  science  stérile  et 
muette,  et  qu'ici,  comme  dans  tout 
le  reste  {b}  ,  les  exemples  ont  infini- 
ment plus  de  force  que  les  oréceptes. 
En  effet ,  au  lieu  que  le  rhéteur  se 
-contente  de  montrer  comme  de  loiii 
aux  jeunes  gens  la  route  qu'il&doivent 
te^ir  ,roraîteur  semble  les  prendre  par 
la  main,  elles  y  faire  entrer. 

(à)  Ego  hane  yim  intelligo  esse  in  pr^eeptis 
tHQiitB.iM^  non  ut  ca  seouti  oratores  eLMfuendae 
kmdef»  SHkt  adepti;  aecl^  ^uo*  ava  aponte  homines 
eïoqneiites  fticeiient}  eaqiiosdam  onaeiTasse^  «t- 
cme  id  egiase.  Sio  «ease  bob  elbqiientiam  ex  artî- 
Itoto,  aed  artîioktni  ex  eloqueBlia  natum.  i.  de 
Orat.  n,  X46. 

{h)  In  omnibaa  ferè  minus  valent  pr«eept»^àai 
•spçri^nmta.  Qmntil.  /•  ^  «•  6. 


BES       ÉTUDES.  5 

Comme  donc  le  but  qu'on  se  pro- 
pose dans  la  classé  de  rhétorique  est 
de  leur  apprendre  à  mettre  eux-mê- 
mes en  oeuvre  les  règles  qu'on  leur  a 
données,  et  à  imiter  les  modèles  qu'on 
leur  a  mis  devant  les  yeux  :  tout  le 
ioin  des  maîtres ,  par  rapport  a  Télo- 
qaence ,  se  réduit  a  trois  choses  :  aux 

Sîéceptes  de  rhétorique,  à  la  lecture 
es  auteurs ,  et  a  la  composition. 
Quintilien  nous  apprend  que  de  son 
temps  la  seconde  de  ces  trois  parties 
était  absolument  négligée,  et  que  les 
rhéteurs  donnaient  tout  leur  temps 
aux  deux  autres.  Pour  ne  point  parler 
ici  du  genre  de  composition  qui  ré* 
^ait  alors,  qu'on  appelait  déclama* 
tion,  et  qui  fut  une  des  principales 
causes  de  la  corruption  de  l'éloquence , 
ils  entraient  dans  un  détail  de  précep- 
tes très  long ,  et  dans  des  questions 
très  épineuses ,  et  souvent  assez  inu- 
tiles :  et  c'est  ce  qui  fait  que  la  rhéto- 
rique même  de  Quintilien,  si  excel- 
lente d'ailleurs ,  parait  en  plusieurs 
endroits  fort  ennuyeuse.  Il  avait  le 
but  trop  bon  pour  ne  pas  sentir  que 
a  lecture  des  auteurs  est  une  des  par- 
ties les  plus  esseiitielles  de  la  rhéto- 
rique 9  et  la  plus  capable  de  former 
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l'esprit  des  jeunes  gens  Maïs  quelque 
bonne  volonté  qu'a  eût ,  il  ne  lui  fiit 

Sais  possible  de  résister  au  torrent  ;  et 
se  vit  obligé ,  malgré  lui ,  de  se  con- 
former en  public  a  une  coutume  qu'il 
avait  trouvé  généralement  établie,  se 
réservant  a  suivre  en  particulier  la 
méthode  qu'il  jugeait  la  meilleure  (a). 
C'est  celle  qui  domine  maintenant 
dans  l'Université  de  Paris,  et  a  la- 
quelle on  n'est  parvenu  que  par  de- 
grés. Je  m'arrêterai  principalement 
sur  cette  partie ,  qui  regarde  la  lecture 
et  l'explication  des  auteurs,  après  que 
j'aurai  traité  en  peu  de  mots  les  deux 
autres ,  qu'on  peut  dire  en  un  certain 
sens  reniermées  dans  celle-ci. 


(a)  Ceterùm^  sentîentibus  jam  tum  optima^ 
ànœ  Tes  impedimento  fueruDt  :  cpibd  et  loDga 
eonsuetudo  aliter  doccMdi  fecerat  iegemp  ei^ 
QuintiU  U  z*  «.  5» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES 

■ 

PRÉCEPTES  DE  RHÉTORIQUB, 

JuA  bonne  manière  d^apprendre  ta 
rhétorique ,  serait  de  la  puiser  dansf 
les  sources  mêmes  ^  ]e  veux  dire  dans 
Aristote ,  Denys  d'Halicamasse ,  Lon-' 
gin,Cacéron  et  Quîntilien.  Mais  com-' 
me  la  lecture  de  ces  auteurs,  surtout 
des  grecs ,  est  Beaucoup  au-dessus  de 
la  portée  des  écoliers ,  tels  qu'on  les 
reçoit  maintenant  en  Rhétorique ,  lesf 
professeurs  peuvent  se  réserver  le  soîir 
de  leur  expliquer  de  vive  voix  les  so- 
lides principes  qui  se  trouvent  dans 
ces  OTands  maîtres  d'éloquence ,  dont 
fls  doivent  avoir  fait  une  étude  par ticu» 
liçre ,  et  se  contenter  de  leur  indiquer 
les  plus  beaux  endroits  de  Cicéron  et 
de  Quintilien,  oii  seront  traitées  les 
matières  qu"ils  leur  expliqueront.  Car 
il  serait, ce  me  semble, honteux  qu'on 
sortit  de  rhétorique  sans  avoir  quel- 
que idée^et  quelque  connaissance  deë 


è  TRAITÉ 

auteurs  qui  ont  écrit  de  cet  art  avec 
tant  de  succès. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
la  rhétorique ,  ne  consiste  pas   tant 
dans  les  préceptes  en   eux-mêmes  , 
que  dans  les  réflexions  qui  les  accom- 
pagnent ,  et  qui  en  montrent  l'usage. 
On  peut  connaître  le  nombre  des  dif- 
férentes parties  du  discours ,  celui  des 
Iropes  et  des  figures,  en  savoir  très 
exactement  les  définitions,  et  n'en  être 
p^  pour  cela  plus  habile   dans   la 
composition^  Cela  est  utile  et  néces- 
saire même  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  ne  suffit  pas:  ce  n'est  la  que 
comme  le  corps  et  Tcxtérieur  de  la 
rhétorique.  Si  l'on  n'y  ajoute  les  ob- 
servations qui  rendent  raison  et  qui 
montrent  l'effet  de  chaque  précepte, 
c'est  un  corps  sans  âme.  Quelques 
exemples  éciairciront  ma  pensée. 

C'est  une  des  règles  de  l'Exorde,  que 
l'orateur ,  pour  se  concilier  la  bien- 
veillance des  juges  ,  doit  parler  fort 
modestement  de  lui-même,  ne  pohit 
trop  montrer  son  éloquence  ,  et  rer- 


*  ♦  ' 


dre  même  suspecte ,  s'il  le  peut,  celle 
de  l'avocat  qui  plaidU^  contre  lui.  Ce 
précepte  est  fort  bon  et  très  néces- 
saire :  mais  les  réflexions  que  Quinti- 
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lien  y  ajoute  sont  d'un  bien  plus  grand 
prix,  tf  11  estnaturel ,  dit-il  (a), qu'on 
se  sente  porté  d'inclination  pour  ceux 
qui  sont  les  plus  faibles  ;  et  un  juge 
religieux  écoute  volontiers  un  avocat 
qu'il  regarde  comme  incapable  de 
surprendre  sa  religion,  et  dont  il  ne 
croit  point  devoir  se  défier.  De  là, 
ajoute-t-il ,  le  soin  qu'avaient  les  an- 
ciens de  cacher  leur  éloquence  ,  bien 
différent  de  la  vanité  des  of  ateurs  de 
notre  siècle ,  qui  ne  songent  qu'a  la 
montrer  et  à  l'étaler  ». 

Il  en  rapporte  ailleurs  une  autre  rai- 
son encore  plus  belle ,  puisée  dans  la 
nature  même,  et  fondée  sur  la  con- 
naissance du  cœur  de  l'homme.  «  Il 
ne  sied  Jamais  a  personne ,  dit-il  (b)  y 

(a)  In  hii  quoque  coiiunendatio  tacita  ,  si  noi 
înfîrmos   et  impares   iugenlis   contra  agentiuza 

dîzerimus Est  enim  naturalis  favor  pro  labo* 

raatibus;  et  jndez  religiosus  libentissimè  patro<» 
num  atidit,  quem  justitiœ  suas  minime  timet,  Inde 
illa  yeterum  cîrca  occullandam  eloquentiam  si- 
mulation multùm  ab  faao  nostrorum  tan|K>raifli 
jactatione  diversa.  Quintil,  /.  4.  e,  i. 

(3)  Onmis  su!  vitiosa  jactatio  est,  éloquent!» 
tamen  in  oratore  pr^ccipuè  ;  afiertque  audientibua 
non  fastidium  mod6  ^  sed  ple^umqueeilamodlum» 
Habet  enim  mens  nostra  sublime  quiddam,  et 
•rectnm^  et  impatiens  su-perioris.  Ideoque  abjec- 
tos,  aut  submittentes  se ,  fibenter  alleyamus^  quloi 
hoc  facere  tanqoam  majoKs  videmur^  etquotieA 
discessit  semulaûô^  sdccedit  liuilianîtas»  At^  qui 
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de  se  vanter  soi-même  :  maïs  un 
teur  surtout  a  mauvaise  grâce  de  1 
vanité  de  son  éloquence.  Cela  rel 
6es  auditeurs ,  et  souvent  mêm 
arend  odieux.  Car  il  y  a  naturellen 
dans,  le  cœur  de  l'homme ,  je  ne 
quoi  de  grand, de  noble,  d'élevé , 
fait  qu'il  ne  peut  rien  souffrir 
dessus  de  lui.  C'est  pourquoi  nou« 
levons  volontiers  ceux  que  nous  t 
Tons  abattus,  ou  qui  s'abaissent  t 
mêmes.;  parce  que  cela  nous  de 
un  air  de  supériorité,  et  que  cet 
d'abaissement  ne  laissant  plus  de 
h  la  jalousie ,  un  sentiment  nature 
bonté  en  prend  aussitôt  la  place, 
contraire ,  celui  qui  se  fait  trop  va 
blesse  notre  orgueil,  en  ce  quç  i 
croyons  qu'il  nous  rabaisse  et  i 
œéprise,  et  qu'il  n&  semble  pas 
s'élever  lui-même,  que  faire  descei 
les  autres  au-dessous  de  lui  ». 

Gn  met  ordinairement  la  brie 
entre  les  qualités  que  doit  avoi 
narration ,  et  on  la  fait  consister  I 
dire  que  ce  qu'il  faut  :  quantum  c 
sit  Si  ce  précepte  n'est  dévelop 

• 

pt  snpra  modum  eztoUit»  premere  ae  âe8|i 
•reditur;  nec  tam  se  majoreiD)  quàm  SU 
«•teros  leiGcxet  Qmntih  hii*e^i. 
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îl  n'éclaire  pas  beaucoup  Tesprît ,  et 
peut  induire  en  erreur.  Mais  ce  qu'a-' 
toute  Quintilien  le  met  dans  tout  son 
jour,  r  Quand  j'avertis  (a)  que  la  brîè«^ 
veté  consiste  à  ne  dire  que  ce  qu'il 
faut^  je  ne  prétends  pas  que  l'orateur 
doive  Se  borner  k  ce  qui  suffit  pour 
exposer  simplement  le  fait.  La  nar- 
ration, pour  être  courte,  ne  doit  pa»- 
manqpier  de  grâces:  autrement  elle^ 
serait  sans  art,  et  ennuierait  •;  carie 
plaisir  trompe  et  amuse ,  et  ce  qui» 
plaît  parait  moins  durer:  de  même^ 
qu'un  chemin  riant  et  uni,  quoique 
plus  long,  fatigue  moins  qu'un  che- 
min plus  court  qui  serait  escarpé  ou> 
désagréaMe  ».^ 

On  sent  bien  que  de  telles  réflexions 
peuvent  beaucoup  contribuer  à  don-» 
ner  le  vrai  goût  deH[^loquence,(t)et^ 

(a)  Quantum  opus  est  aotem'^  non  ita  solùnr 
aeciprTei«,^antmii  ad  ^adicandum  «ufficit  :  qaitt^ 
Bon  inomata  débet  esse  brevitas  ^  alioqni^sit  in*^ 
docta.  Nam  et  faDit  voluptas^  et  minus  fonga  quas^ 
délectant  yîdentur;  ut  amœnum-ac  mollie  iter  ^ 
etiamsi  est  spatii  amplioris,  minus  fatigat  quàqik 
dûmm  arduumque  compendium.  Quint.  L  5.  c.  2^ 

{è}  Hh»  omnibus  admiscebitur  dicendi  Tatio.*^ 
qu«  alere  fafaoundiam,  vifes  auga^e  eloquentiaii 
possît.  I^am^lerumque  nudf  iliae.  artes,  nimia 
Bubtilifatis  aâeciatione  frangunt  atque  concidunt 
qnicquid  est  in  oratione  generusius,  et  onmenafer 
sucoum  ingenii  bibunt^  et  ossa  deleguaU  Qui/h" 
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servent  même  à  former  et  à  nourrir 
le  style  :  au  lieu  que  les  préceptes , 
quand  on  les  traite  d'une  manière  si 
nue  et  si  subtile,  ne  sont  propres  qu'à 
dessécher  l'esprit ,  et  qu  à  déchamer 
le  discours ,  en  ne  lui  laissant  ni  force , 
ni  agrément. 

3VÎ.  Hersan ,,  ancien  professeur  au 
collège  du  Plessîs,  sous  qui  j'ai  eu  le 
bonheur  d'étudier  trois  années  entiè- 
res ,  et  qui  a  contribué  k  former  plu- 
sieurs des  plus  habiles  maîtres  qui  ont 
paru  depuis  lui  dans  l'Université  , 
avait  composé  dans  ce  genre  une  ex- 
cellente rhétorique,  oii  il  avait  fait 
entrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
quis dans  les  anciens.  Mais  il  faudrait 
un  temps  trop  considérable  pour  la 
dicter ,  ce  qui  est  un  grand  inconvé- 
inent  :  et  a'aillei#k  j'avoue  qu'il  me 
paraîtrait  plus  utile  de  faire  lire  les 
plus  beaux  endroits  des  anciens  rhé- 
teurs dans  la  source  même. 

Il  me  semble  donc  que  pour  mena* 
fier  le  temps ,  qui  est  fort  précieux 
aans  les  études ,  il  serait  k  souhaiter 
qu'on  se  servît  dans  l'Université  d'une 
rhétorique  imprimée;  qui  fîit  courte , 
,  nette ,  précise;  qui  donnât  des  .défini- 
tions bien  exactes  ;  qui  joignît  aux 


préceptes  quelques  réflexions  et  quel- 
ques exemples ,  et  qui  indiquât  sur 
chaque  matière  les  beaux  endroits  de 
ûcéron  ,  de  Quintili^i ,  et  même  de 
Longin ,  dont  on  a  une  si  bonne  tra-* 
duction.  On  lirait  aux  jeunes  gens 
dans  la  classe  une  partie  de  ces  en- 
droits ,  et  ik  pourraient  eux  *  mémea 
consulter  les  autres. 

Je  ^ns  bien  qu'il  est  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  bien  faire 
tout  cela  dans  le  cours  d'une  année  : 
et  le  meilleur  conseil  qu'on  puisse 
donner  aux  parens  qui  Bouhaiteront 
que  letâ:*S  enfens  fassent  un  solide  pro- 
grès dwxs  cette  classe ,  qui  peut  leur 
être  d'une  utilité  infinie  pour  le  reste 
de  leur  vie ,  quelque  proiessiôn  qu'ils* 
doivent  embrasser ,  c'est  de  les  y  faire' 
rester  pendant  deux  ans.  Quel  moyen 
en  eflfet  que  des;  écoliers ,  presque  en- 
core enfans ,  peu  avancés  pour  le  ju- 
gement ,  peu  formés  dans  la  connais- 
sance et  dans  l'usage  de  la  langue  la- 
tine ,  et  pour  l'ordinaire  peu  laborieux , 
puissent,  dans  un  espace  si  court,  sai- 
sir les  préceptes  d'un  art  si  important? 
Les  Romains  avaient  bien  une  au- 
tre idée  de  cette  étude.  Comme  chez 
eux  l'éloquence  menait  à  tout  ce  qu'il 
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y  avait  de  plus  grand^la  jeuuesdedont 
on  prenait  quelque  soin  s'y  appliquait 
seneusement ,  et  passait  plusieurs  an* 
nées  sous  les  maîtres  de  rhétorique, 
comme  on  le  voit  dans  Quintiben/ 
Mais  dès  -  lors  même ,  comme  s'en 
plaint  un  smcîen^,  on  se  relâchait  quel- 
quefois de  cette  excellente  discipline, 
et  des  pères  ambitieux,  uniquemenè 
occupes  du  soin  d'avancer  leurs  en- 
fans,  les  poussaient  précipitamment 
dans  le  Jbarreau  avec  des  études  mal 
digérées  ;  comme  s'il  était  aussi  facile 
de  leur  donner  le  mérite  que  la  robe 
d'avocat  :  au  lieu  oue  s'ils  les  avaient 
fait  passer  p2r  les  oifférens  degrés  des 
études  ordinaires  y  s'ils  leur  avaient 
laissé  le  temps  de  se  mûrir  l'esprit  par 
une  lecture  scJide  des  auteurs ,  de  se 
remplir  des  principes  de  la  bonne  phi- 
losophie,  de  se  former  un  style  exact 
et  correct  >  ils  les  auraient  mis  en  état 
de  soutenir  dignement  tout  le  poids 
et  toute  la  majesté  de  l'éloguence. 


i'^y- 
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CffAPlTRE  SEGO-ND. 
DE  LÀ  œMPOSITION.. 


î 


Vj'tST  siurtoùt  en  rbétoriqae  que  lesr 
jeunes  gens-  è'appKqaent  à  produire 
quelque  chose  aeux-mêmes  y  et  qu'oik 
le»  rorme  avec  plus  de  soin  k  cette 
partie  des  études  la  plus  diiâcile ,  la. 
lu»  importante,  et  qui  est  comme  le 
ïit  de  toutes  le»  autres;  Pour  être  en- 
état  d'y  réussir^  ils  doivent  avoir  fait* 
dans  les  autres  classes,  par  la  lecture 
des  auteurs^  un  amas  et  une  provisionr 
des.  termes  et  des  mamères  de  parler 
de  laJangue  dans  laquelle  ils  entre- 
prennent d'écrire;  en  sorte  que',lor8^ 
qu'il  s-'afipra  d'exprimer  quelque  pen- 
sée ,  et  oe  fa  revêtir  de  termea  con- 
venables ,  ils  trouvent  dans  leur  mé- 
Dîoire,  comme  dans  un  riche  trésor, 
toutes^  tes  expressions  dont  ils  aiuronl^ 
l>esoiû. 


'*  i-.    . .  •  •  ••  *  -  *  "'*>*i 
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.  ARTICLE  PREMIER. 
Des-  matières  de  Composition. 

Xjes  matières  de  composition  sont 
une  espèce  de  plan  que  le  maître  trace 
aux.  écoliers  pour  leur  indiquer  ce 
qu'ils  doivent  dire  sur  le  sujet  qu'on 
leur  donne  a  composer. 

On  peut  donner  ce  plan ,  ou  de  vive 
voix,  en  proposant  dans  la  classe  aux 
écoliers  un  sujet  à  traiter  sur-le- 
champ  ,  et  les  aidant  à  trouver  des 
pensées ,  à  les  arranger ,  a  les  expri- 
mer ;  ou  par  écrit,  en  dictant  sur  quel* 
que  sujet  une  matière  de  composition 
qui  soit  digérée ,  qui  fournisse  plu- 
sieurs pensées ,  qui  en  prescrive  l'or- 
dre ,  et  qui  ne  demande  presque  que 
d'être  étendue  et  ornée. 

De  ces  deux  manières ,  la  première 
est  la  moins  pratiquée ,  mais  elle  n'est 
pas  la  moins  utile  ;  et  je  suis  persuadé 
que  pour  peu  qu'on  en  veuille  faire 
l'essai,  on  reconnaîtra  par  l'expérience 
que  rien  n'est  plus  propre  a  donner 
aux  jeunes  gens  de  la  facilité  pour 


r. 
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rînvenlîon  ,que  de  les  faire  ainsi  com- 
poser de  temps  en  temps  en  sa  pré- 
sence,en  les  interrogeant  de  vive  voix, 
et  leur  Msant  troave4|p  que  l'on  peut 
dire  sur  un  tojet.  Je  donnerai  dans  la 
suite  quelques  modèles  de  ces  sortes 
de  matières  de  composition. 

Il  est  naturel  de  commencer  par  les 
matières  les  plus  faciles ,  et  le  plus  k 
la  portée  des  jeunes  gtts ,  telles  que 
sont  les  fables  ;  et  pour  cela  il  ne  sera 
as  inutile  de  leur  faire  lire  pendant 
es  premières  seàiaines  celles  de  Phè* 
dre ,  qui  sont  un  modèle  parfait  pour 
cette  sorte  de  composition. 

On  pourra  y  joindre  queloues-nnes 
de  celles  de  la  Fontaine  ^qui  leur  ap- 
prendront  à  faire  entrer  dans  leurs 
fables  plus  dé  pensées  qu'il  n'y  en  a 
dans  celles  de  Phèdre,  comme  Horace 
a  fait  dans  celle  qu'il  nous  a  laissée  sui^ 
le  rat  de  ville  et  le  rat  de  campagne. 

On  fera  succéder  k  ces  fables  de 
petites  narrations,  d'abord  très  sim- 
ples, ensuite  plus  ornées:  dés  lieux 
communs  ;  des  parallèles ,  soit  entre 
de  grands  hommes  d'un  caractère  dif- 
férent dont  on  leur  aura  appris  l'his- 
toire ;soit  entre  différentes  professions, 
comme  on  voit  cjue  Cicéron ,  dans  son 


plaidoyer  pour  Murena,  compare  en^ 
semble  Fart  militaire  et  la  jurispru- 
dence; soit  entre  différentes  actions  », 
comme  le  mên||ypicéron ,  dans  le  beau 
discours  qu'il  nt  pour  Marcellus  ^. 
compare  les  vertus  g,uerrières  de  Cé- 
sar avec  sa  clémence.  Ces  sortes  de. 
matières  fournissent  beaucoup  >  et 
donnent  lieu.  de.  trouver  bien  des< 
pensées^. ,         « 

Les  discours ,  les  harangues-,  sont 
œ  qu'il  y  a  de  plus  difEcue  dans  lar 
rhétorique  ;  et  par  cette  raison  il  est' 
j^ste  de  les  réserver  pour  la  fin. 

Les  matières  de  composition,  soit, 
latines ,  soit  françaises ,  que  le  maître 
donnera,  doivent  être  travaillées  avec 
soin ,  et  c'est  de  là  que  dépend  prin- 
cipalement le  succès  des- écoliers.  U- 
faut ,  conufne  le  remarque  Quîn  tilien  ^ 
îBtilLleur  aplanir  d^^s  te  commencement 
^'       toutes  les- difficultés-,  et  leur  donner: 
des  matières^  proportionnées  a  leurs 
forces ,  et  qui  soient  presque  toutes^ 
digérées.  Après  qu'ils  auront  été  pen» 
dant  quelque  temps  exercés  de  la 
sorte,  il  ne  faudra  plus  que  les  met- 
tre ,  pour-  parler  ainsi ,  sur  la  voie ,  et» 
leur  tracer  légèrement  le  plan  de  ce 
qu'ils  auront  a  dire ,  pour  les  accou-^ 
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fumer  peu-à-peu  à  marcher  seuls  et 
sans  secours.  Ensuite  on  ne  fera  pas 
mal  de  les  abandonner  entièrement  k 
leur  propre  géme ,  de  peur  qu'en  pre» 
nant  l'hs^itude  de  ne  rien  faire  qu'avec 
Faide  d^autrui,  ils  ne  contractent  une 
sorte  de  paresse  et  d'engourdissement, 
qui  les  empêche  de  faire  aucun  effort, 
et  de  rien  trouver  d'eux-mêmes.  C^est 
à-peu-près  ce  que  nous  voyons  que 
font  les  oiseaux  (a).  Tant  que  leurs 
petits  sont  tendres  et  faibles ,  ils  leur 
apportent  à  manger  ;  quand  ils  sont 
devenus  un  peu  fins  forts,,  la  mère 
les  accoutume  k  sortir  du  nid,  et  leur 
apprend  a  voler  en  voltigeant  elle-» 
même  à  Fentour;  enfin,  qtiand  elle 
a  essayé  leurs  forces ,  elle  leur  fait 
prendre  l'essor,,  et  les  abandomie  k 


eux-mêmes. 


Entre  les  devoirs  du  professeur  de 
rhétoiique ,  la  manière  de  corrigée 
les  compositions  des  écoliers  est  uu^ 
des  plus  importans,  et  n'est  pas  des 
mcmis  difficiles.Les^i^exions  que  fait» 

(a)  Cui  rei  sindle  miiddam  facientM  ares  cer«. 
BÎmos  ;  quae  teneris  infirmisqne  fœtibiis  eil>o«  oro^ 
BUG  coUatos  partinntur  :  at  cum  yisi  sunt  adald^ 
pialalum  enedi  nidis,  et  circumyolare  sedem. 
lUam  prarcedeiites  ipsee  doceDt:  tnin  expertos  yK 
les  libero  coslo  auaK[ae  ipiocmn  fiduô»  çcimiit«s 
tottt.  QuiatU.  Z,  n.  Cj,  7. 
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àb.  1.  c,  4.  Quintîlîen  sur  cette  matière  sont  tout- 
à-falt  judicieuses,  et  peuvent  beau- 
coup servir  aux  maîtres.  Ils  y  appren- 
dront surtout  a  éviter  un  défaut  es- 
sentiel dans  leur  profession ,  et  d'au- 
tant plus  à  craindre ,  qu'il  vient  de 
trop  aesprit  et  de  trop  de  délicatesse , 
qui  est  de  pousser  trop  loin  Texacti- 
tude  et  la  sévérité  en  corrigeant  les 
compositions  des  jeunes  gens. 

Quîntilien  avait  parlé  de  deux  sortes 
de  narrations  :  l'une  sèche  et  sans  grâce, 
Tautre  trop  abondante,  trop  fleurie, 
trop  chargée  d'ornemens.  «  C'est  un 
défaut,  dit-il  {a) ,  de  part  et  d'autre: 
le  premier  pourtant ,  gui  marque  di- 
sette et  stérilité ,  est  pire  que  le  der- 
nier, qui  est  causé  par  trop  d'abon--» 
dance  et  de  yichésse.  Car  il  ne  faut  ni 
exiger  ni  attendre  un  discours  parfait 

(a)  Vitiam  utrumque  :  pejus  tamen  illud  quod 
.  tx  inopia  ,  quam  qaod  es  copia  Tenit.  Nam  in 
pneris  oratio  perfecta  nèc  exigî  y  ueo  sperari  po« 
test  :  melior  autem  est  indoles  laeta  generosique 
conatus ,  et  yel  plura  justo  concipiens  intenm 
spiritns.  N«o  uniquam  me  in  his  discentis  annis 
•  offendat  y  ri  qaid  superfuerit.  Quin  ipsis  doctori- 
"bna  hoc  ease  our»  Telim ,  nt  teneras  adhac  mentes 
more  nntricnm  moUius  alant  ^  et  satiari  veluti 

Saodam  jucundioris  discipline  lacté  patiantur.... 
indeat  hase  «tas  plura ,  et  inveniat ,  et  inventis 
gandeàt^  sint  licet  ilia  intérim  non  satis  sicca  et 
aevera.  Facile  remedium  est  ubertatis  s  sterilia 
BuUo  laBor€  yincimtur.t^..  Quintil,  /;  a.  0,  4. 
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d'un  enfant:  maïs  j'augurerai   bien 
d*un  esprit  fécond ,  d'un  esprit  qui  sait 

Eroduîre  de  lui-même  et  taire  de  no- 
ies efforts, dût-il  quelquefois  se  laisser 
emporter.  Je  ne  nais  point  que  daij^ 
cet  âge  il  j  ait  quelque  chose  à  re- 
trancher: ]e  veux  même  qu'un  maitre, 
comme  une  bonne  nourrice,  plein 
d'indulgence  pour  ses  tendres  élèves, 
leur  donne  une  d#uce  nourriture ,  et 
les  laisse  se  remplir  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  agréable  et  de  plus  fleuri, 
comme  d'un  lait  délicieux.....  Per- 
mettons-leur de  s- égayer  un  peu ,  de 
prendre  quelques  hardiesses  ,  d'in- 
venter ,  et  de  se  i^aîre  dans  ce  cpi'ils 
inventent,  quoique  leurs  productions 
ne  scnent'^ioore  ni  châtiées,  ni  pistes. 
On  remédie  facilement  au  trop  d'a- 
bondance ,  mais  la  stérilité  est  un  mal 

sans  remède  ».        : 

«  Ceux  qui  Ont  lu  Cicéron ,  ajoute 

Quintilien  (a) ,  savent  bien  que  je  ne 

(a)  Qaod  me  de  his  œtatibns  sentire  nemo  mi* 
rabitUT ,  qui  apud  Giftronem  legérit  ;  F^olo  enim 
se  effetat  in  adolescente  fecunditas,  Qnapropter 
imprimis  eTitandas,  et  in  |iuem  prœcijpaè  ^  ma« 
gister  aridus  »  non  minus  qiiam  teneris  adhao 

Elantis  siccum  et  sine  humore  uUo  solum.  Inde 
unt  bumiles  statim ,  et  velnt  terram  spectantes, 
qui  nihil  supra  qùotidianum  sennonem  àttoUeTe 
aadeaut.  Macies  iilis  prQ  aanilate^  et  jadiculoco 
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.  1.  c,  4.  Quintîlîen  sur  cette  matière  sont  tout- 
à-fait  judicieuses,  et  peuvent  beau- 
coup servir  aux  maîtres.  Ils  y  appren- 
dront surtout  a  éviter  un  défaut  es- 
sentiel dans  leur  profession ,  et  d'au- 
tant plus  à  craindre ,  qu'il  vient  de 
trop  aesprit  et  de  trop  de  délicatesse , 
qui  est  de  pousser  trop  loin  l'exacti- 
tude et  la  sévérité  en  corrigeant  les 
compositions  des  jeunes  gens. 

Quîntilien  avait  parlé  de  deux  sortes 
de  narrations  :  l'une  sèche  et  sans  grâce, 
Tautre  trop  abondante,  trop  fleurie, 
trop  chargée  d'omemens.  m  C'est  un 
défaut,  dit-il  {a) ,  de  part  et  d'autre: 
le  premier  pourtant ,  gui  marque  di- 
sette et  stérilité,  est  pire  que  le  der- 
mer ,  qui  est  citusé  par  trop  d'abon*^ 
dance  et  de  fichesse.  Ç^r  il  ne  faut  ni 
exiger  ni  attendre  un  discours  parfait 

(a)  Vitiam  utrum^e  :  pejus  tamen  illud  quod 
tx  înopia ,  quinn  qapd  es  eopia  Tenit.  Nam  in 
pnerif  oratio  perfecta  née  exigi .  uee  sperari  po« 
test  :  meUor  autem  est  indolM  lâeta  generosique 
conatus ,  et  yel  plura  justo  concipiens  intérim 
spiritQS.  N«o  iini|iiam  me  in  his  disoentis  annis 
.  offendat  ^  si  qaid  superfuerit.  Quin  ipsis  doctori- 
hvLS  hoc  esse  oor»  Telim^nt  teneras  adhac  mentes 
more  nntricam  mollius  alant  ^  et  satiari  yeluti 

Îiodam  jacuùdioris  discipline  lacté  patiantar.... 
udeat  n«c  «tas  plura ,  et  inveniat ,  et  inventis 
gandeàt^  sint  liœt  ilia  intérim  non  satis  sicca  et 
aevera.  Facile  remedium  est  ubertatis  s  sterilia 
Bttllo  l^or€  yincimtur.tf  QuintiL  /•  a.  0,  4, 
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d'un  enfant:  mais  j'augurerai  bien 
d*un  esprit  fécond ,  d'un  esprit  qui  sait 

Eroduire  de  lui-même  et  faire  de  no- 
ies eflforts, dût-il  quelquefois  se  laisser 
emporter.  Je  ne  nais  point  que  dans 
cet  âge  il  y  ait  quelque  chose  à  re- 
trancher: je  veux  même  qu'un  maître, 
comme  une  bonne  nourrice,  plein, 
d'indulgence  poiirses  tendres  élèves, 
leur  donne  une  dauce  nourriture ,  et 
les  laisse  se  remplir  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  agréable  et  de  plus  fleuri, 
comme  d'im  lait  délicieux. ....  Per- 
mettons-leur de  s'égay-er  un  peu ,  de 
prendre  quelques  hardiesses  ,  d'in- 
venter ,  et  de  se  plaire  dans  ce  qu'ils 
inventent,  quoique  leurs  prcKiùctions 
.  ne  scnent'  ^loore  ni  châtiées ,  ni  pistes. 
On  remédie  facilement  au  trop  d'a- 
bondance, mais  la  stérilité  est  un  mal 
sans  remède  ». 

«  Ceux  qui  Ont  lu  Cicéron,  ajoute 
Quintilien  (a) ,  savent  bien  que  je  ne 

(«)  Qttod  me  de  hUstatibus  sentire  nemo  Tnt« 
rabitUT^  qui  apud  Giftronem  legérit  ;  F'olo  enim 
se  effetat  in  adolescente  ficundiias,  Qaapropteï 
imprimia  evitandua»  et  in  ^ueria  prœoiçuè  ^  ma* 
giater  aridas>  non  minus  qiiam  teneris  adhuo 

Slantia  siccum  et  aine  humore  uUo  solUm.  Inde 
unt  humiles  itatim ,  et  velnt  terram  spectantea^ 
qui  nihil  supra  qùotidiannm  sennonem  attolleïo 
aadeant.  Macies  iUis  pro  aaiûiatei  et  judiculoop 
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fais  ici  que  suivre  son  sentiment.  Voîcx 
comme  il  s'en  explique  au  second 
livre  de  l'Orateur  :  Je  veux ,  dit-îl , 
qu'un  jeune  homme  donne  carrière  à 
S(^  esprit^  et  qu'il  montre  de  la  fé- 
condité.haL  sécheresse  dans  les  maîtres 
n'est  donc  pas  moins  à  craindre ,  sur- 
tout pour  les  enfans,  que  ne  le  sont 
des  terres  arides  et  brûlées  pour  de 
j.eunes  plantes.  Un  jeune  homme  en- 
tre leura  mains  rampe  toujours ,  et 
n'ose  rien  hasarder  au  -  dessus  de  ht 
portée  la  plus  commune.  Ce  qui  n'est 
que  maigreuip ,  leur  parait  santé;  et 
ce  qu'Us  appeUei^t  jugement ,  est  pure- 
faiblesse..  Ib  se  persuadent  qu'il  suffit 
d'êtne  exempt  de  défauts  :  mais  par  là 
même  ils  tombent  dans  un  grand  dé- 
faut ,  tpà  est  de  manquer  de  perfec* 
tions  ». 

••c  Je  dois  avertir  (a)  aussi  que  rien 

n'abat  si  fort  l'esprit  des  eûfans ,  que 

.d'avoir  un  ixiiaitire  trop  sévère  et  trop 

infînnîtas  est  :  et  dam  satk  vutant  ritio  careve  ,. 
în  idîpsum  incidunt  ritium^quèd  yirtutibus  ca- 
sent» Lib,  2.  cap,_j^, 

(a)  Ne  illud  quidem  quod  admoneamus  indig» 
num  est  ^  iagenla  puerorum  nimiâ  intérim  emen- 
dationis  seyerîtate  deficere.  Nam  et  desnerant ,  et 
dolent^  et  nonssimè  oderunt;  et,  quoa  maxime  « 
aocet^  duai.fiiwiiLtunoiit,  nlhUoattmiur«  Lià^ 
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difficile  k  contenter.  Car  ils  se  clia- 
£^rinent ,  ils  desespèrent  du  succès ,  et 
ils  prennent  enfin  l'étude  en  aversion: 
ou,  ce  qui  leur  nuit  autant, la  frayeur 
qu'ils  ont  de  dire  mal  les  glace  a  tel 
point ,  qu'ils  ne  tentent  pas  même  de 
Lien  dire  ». 

«  Qu'un  maître  (a),  surtout  par 
rap{K)rt  ^  à  cet  âge ,  s'applique  donc 
particulièrement  a  se  renore  agréable, 
afin  d'adoucir  par  des  manières  insi- 
nuantes ce  quil  y  a  de  dur  dans  la 
correction.  Louer  un  endroit ,  trouver 
un  autre  supportable ,  changer  celui- 
ci  ,  et  dire  pourquoi  il  le  change  ;  rac- 
commoder celui-là  en  y  mettant  un 
peu  du  sien  :  voilà  comme  il  doit  s'y 
prendre..    '  ^ 

fc  La  différence  de  Tâge  (b)en  doit 
mettre  aussi  dans  la  manière  de  cor- 
riger les  compositions ,  et  l'on  doit 

(a)  Joeiindus  ereo  tua  maxime  del>et  esse  prae- 
CeptoT:  ut,  quae  ano^ui  naturft  sunt  aspera, molli 
wanu  leniantor  :  laudaie  aliqua,  ferre  quedam^ 
mutare  etiam,  reddita  cur  id  fiât  ratione  ;  illunâ* 
aare  interponendo  aliquid  sui.  Ihid, 

(^}  Aliter  autem  alia aetas  emendanda  est^etpro 
modo  yirimn  exigendom  et  conigendum  opus* 
Solebam  ego  dicere  pueris  aliquid  ausis  licentiut 
aut  laetius,  laudare  illud  me  adhuo  t  yeuturuio 
tempus  quo  idem  non  pennitterem.  Ita  et  inçenio 
jgaudebanty  et  judicio  non  fallebantur.  Xj^.  a* 
cap.  4. 
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demander  plus  ou  moins,  selon  que 
les  écoliers  sont  plus  ou  moins  avan- 
cés. Pour  moi>i  qi^and  je  voyais  des 
enfans  qui  égayaient  un  peu  trop  leur 
style,  et  dont  les  pensées  étaient  plus 
hardies,  que  solides  :  quant  à  présent  ^ 
leur  disaîs-je,  cela  est  bien;  mais  il 
Rendra  un  temps  que  je  ne  vous  pas- 
serai pas  la  même  chose.  Par  la  ils 
se  trouvaient  flattés  du  côté  de  rèsprit, 
et  n'étaient  point  trompés  du  côte  dn 
jugement  ». 

Je  n'ai  rien  a  ajouter  à  de  si  excet- 
kntes  réflexions  ,sinon  e^  que  Quinti- 
Hem  lui-même  y  ajoute  dans  un  autre 
endroit ,  où  il  traile  des  devoirs  et  des 
qualités  d'un  bon  mattre.  «  Qu'il  ne 
refuse  point  aux  jeunes  gens  (a),  dit- 
il,  la  louange  qu'ils  méritent;  mais 
aussi  qu'il  ne  la  wodigue  pas  :  car 
L'un  jette  dans  le  découragement ,  et 
l'autre  donne  une  sécurité  dangereuse. 
Quand  il  trouvera  quelque  chose  à 
eimîger ,  qu'il  ne  soit  ni  amer ,  ni  of- 

(iy  ht  laudandia  d&«ei(mIonim  diotionibus  oeo 
inali^mis,  sec  effums  :  quia  xes  altéra  tacdium 
lapons  9  ^heia  seeuritatem  parit.  In  emendando 
qiMi  oofricenda  eruiit,  non  aoerbiis^  minimèque 
•ontumeliosus .  Nam  id  ^idem  multos  a  propo'Âto 
atudandi  fu^at^quod  quidam  sic  objurgant^  quasi 
pderint.  QmniiU  U  àt  c,  a* 
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fensant.  Rien  ne  leur  donne  tant  d'a- 

.   jersion  pour  l'ëtude  ,  que  de  se  voir 

'  ^jbntinuellement  repris   avec  un  air 

chagrin,  qui  semble  venir  d'un  esprit 

de  naîne». 

On  voit  par  cet  admirable  endroit 
de  Quintîlîen,  dont  je  n'ai  rapporté 
qu'une  partie^  que  le  devoir  du  maî- 
tre, en  corrigeant  les  compositions  de 
ses  écdUers  est  de  ne  se  pas  contenter 
de  blâmer  les  expressions  et  les  pen- 
sées qui  lui  paraîtront  mauvaises,  mais 
d'en  rendre  en  même  temps  la  raison , 
et  d'y  en  substituer  d'autres  ;  de  leur 
founiir  sur-le-champ  quelques  phra- 
ses ,  quelc[ues  périodes ,  qui  relèvent 
et  embellissent  leurs  compositions  ;  de 
les  leur  faire  retoucher  une  secondç 
fois ,  quand  il  n'en  aura  pas  d'abord 
été  content  ;  de  leur  dicter  de  temps 
en  temps  dtes  matières  corrigées  au 
moins  en  partie  ,  qui  leur  servent  de 
modèles  ,  et  surtout  de  ne  les  point 
rebuter  par  un  air  trop  sévère ,  mais 
de  les  ammer  et  die  les  encourager  par 
l'espérai!»:^  du  succès,  par  desTlouaQ- 
ges  dispensées  à  propos  et  avec  me- 
6ii»9  «t  1^  toui»W  moyens  qxd  pen-^ 
Tent  exciter  parmi  les  jeunes  geng 
Fémulatibn  et  l'amour  4u  travail. 
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Cette  émulation  est  un  des  grands 
.^yantagesdes  colléges;etQuintilienne 
manque  pas  de  le  faire  valoir  comn^ 
une  des  plus  fortes  raisons  qui  doivent 
faire  préférer  l'éducation  publique  à 
ceUe  qui  se  fait  en  particuber. 

Un  enlant,  dit-il  (a) ,  ne  peut  ap- 
{irendre  chez  lui  que  ce  qu'on  lui 
enseigne  ;  jfnais  dans  les  écoles  il  ap- 
prend encore  ce  qu'on  enseigne  aux 
autres.  Il  verra  tous  les  jours  son 
maître  approuver  une  chose ,  corriger 
l'autre  ^  folâmer  la  paresse  de  celui'-ci , 
louer  la  diUgence  de  c^ui-là.  Tout 
lui  servira  :  i  amour  de  la  gloire  lui 
donnera  de  l'émulation;  il  aura  honte 
•de  céder  à  ses  égaux  ;  il  voudra  même 
surpasser  les  pms  avancés.  Voilà  ce^ 
qui  donne  de  l'ardeur  à  de  jeunes 
€sprits;  et  quoique  l'ambition  soit  un 
vice ,  on  en  peut  tirer  du  bien,  et  la 
rendre  utile  ». 

U  parle  ensuite  de  la  coutume  de 

(a)  Adde  ^hà  dotti  ea  sola  diseere  potest^  qiin 

ÎBÏ  prsccipientuT  :  in  schola  ,  etiam  que  auis* 
adiet  multa  quotîdie  probari^  multa  oorrigi  : 
sroder)t  alicujus  oBjurgata  desidia  ^  proderit  lau« 
data  iadustria  :  excitabitur  laude  «mulatio  :  turpe 
diicet  cedere  pari ,  pulckram  superasse  majores. 
Aocendunt  onmia  h  <  c  animos  et  licet  ipsa  yi- 
tium  sit  ambitio  ,  fréquenter  tamen  causa  ?irtHtuia 
est.  Quintil,  hl»  cdt 

distribuer 
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distribuer  les  places  dans  la  classe 
une  ibis  cbaque  mois,  et  il  ne  manque 
pas  de  jeter ,  a  son  ordinaire ,  de  l'agré- 
ment et  de  Fesprit  dstns  des  cho^s  qui 
paraissent  si  petites  et  si  commune^ 
«  On  établîséaîl  {a)^  dk-il,  réguliè- 
rement des  examens  pour  juger  du 
progrès  des  écoliers:  et  quels  efforts 
ne  faisionsmousppini  pour  remporter 
la  palme?  Mais  d'éti*e  le  preitiier  de 
la  classe  et  à  la  tète  des  autres ,  c'était 
surtout  ce  qui  faisait  l'objet  de  notre 
ambition.  Au  reste ,  ce  n'était  point 
une  affaire  décidée  s^s  retour  et  pour 
toujçmrs  :  k  la  fin'  du  mois ,  celui  qui 
avait  été  Tïnncu  pi3uvait  prendre  sa 
revanche ,  €ft=  fériotilreïer  la  dispute , 
ci  rfeù  devenait  cpie  plus  échauftéé. 
lar  Tun ,  dans*  Fattente  d'un  nouveau 
combat ,  n'oubHait  rien  pour  conser- 
ver son  avantage  ;  et  l'autre  trouvait 
dans  sa  honte  et  dans  sa  douleur  des 

la)  Hilfa»  rei  judicia  praelMbantur  ;  ea  nobis 
in  gens  palmae  contentio.  '  Ducere  yerb  classem 
ttalto  piiIoli;»rtiiiium.  Nec  def  hoc  semel  décrétant 
erat  :  trioesisius  dies  reddebat  victo  certaminis 
poteitatem.  Ita  nec  superior  suocessu  curam  rc» 
uitttebfft  ;  et  dolot  Tictûm  ad  depeliendam  igno« 
mbûam  eonoitabat.  là  nobis  «criores  ad  studia 
dicendî  faces  subdidisse  y  qiïàm  exhortationes 
docentiiim»  pœdagogoTtfm  oùstodîam>  yota'pa- 
rBiilu«i>  quantum  animi  moi  conjectura  oolliger» 
postiAin  9  contenderim*  Lib,  z.  cap,  3. 
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forces  pour  se  relever  de  sa  défaite. 
Je  puis  assurer  que  cela  nous  donnait 

S  lus  de  courage  et  d'envie  d'appren- 
re ,  que  ni  les  exhortations  de  nos 
maîtres,  ni  la  vigilance  de  nos  sur- 
veillans,  ni  les  vœux  empressés  de 
nos  parens  ». 

Me  serait-il  permis  de  mêler  mes 
réflexions  et  mes  pratiques  k  celles 
d'un  aussi  grand  maître  que  Quinti* 
Jien?  A  la  coutume  de  donner  régu^ 
lièrement  les  places  chaque  mois,  dont 
il  parle  ici ,  et  qui  ne  doit  jamais  être 
négligée,  même  dans  les  classes  les 
plus  avancées ,  j.'en  avais  ajouté  ui^e 

3ui  m'était  d'un  grand  secours  ;  c'était 
e  proposer  des  prix  pour  un  ou  deux 
écoliers  qui  auraient  le  mieux  réussf 
dans  une  composition  ordinaire, mais 
sans  avertir  du  jour.  Quelquefois, 
pour  remporter  le  prix  ,il  fallait  avoir 
surpassé  deux  fois  ses  compagnonSi 
Pour  donner  aussi  de  l'émulation  aux 
médiocres ,  je  les  séparais  des  plus 
forts ,  et  leur  proposais  aussi  des  ré- 
compenses. Par  là  je  tenais  toujours  la 
classe  en  haleine  :  toutes  les  composi- 
tions étaient  travaillées  comme  celles 
oii  il  s'agiséiait  des  placer  j  et  les  écp^ 
liers  étaient  comme  des  soldats  qui 
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attendent  à  chaque  instant  le  signa;! 
du  co>nibat ,  ^t  qui  s'y  tienneiit  tou- 
jours prêts. 


ARTICLE    II. 

Essai  deja  manière  dont  on  peut  Jbr^ 
mer  les  jeunes  gens  à  la  composition-, 
soit  de  vis^e  voix  ,  soit  par  écrit 

Ju  E  moyen  le  plus  facile  d'apprendre 
aux  jeunes  gens  l'art  de  composer, 
c'est  de  les  exercer  d'abord  de  vive  ' 
voix  à  la  composition  sur  des  matières 
traitées  par  de  bons  auteurs ,  soît  latins, 
soit  français:  Comme  le  maître  aura 
bien  lu  auparavant  l'endroit  qvi'il  aura 
choisi,  qu  il  en  aura  bien  étudié  Tor- 
dre, l'économfe,  les  preuves,  les  pen- 
sées ,  les  tours  et  les  expressions ,  il 
lui  sera  facile ,  en  aidant  les  écoliers 
par  quelques  ouvertures ,  de  leur  faire 
trouver  a  eux-mêmes  sur-le-champ 
une  partie  de  ce  qu'il  faudra  dire ,  et 
la  manière  même  a  peu  près  dont  cha«* 
que  pensée  devra  être  tournée.  Après 
qu'ils  auront  fait  quelque  effort  sur 
chaque  partie  i  on  leur  lira  l'endroit 
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ARTICLE  PREMIER. 
Des-  matières  de  Composition. 

Ijes  matières  de  composition  sont 
une  espèce  de  plan  que  le  maître  trace 
aux  écoliers  pour  leur  indiquer  ce 
qu'ils  doivent  dire  sur  le  sujet  qu'on 
leur  donne  à  composer. 

On  peut  donner  ce  plan,  ou  de  vive 
voix,  en  proposant  dans  la  classe  aux 
écoliers  un  sujet  à  traiter  sur -le - 
champ,  et  les  aidant  à  trouver  des 
pensées ,  a  les  arranger ,  à  les  expri- 
mer ;  ou  par  écrit,  en  dictant  sur  quel* 
que  sujet  une  matière  de  composition 
qui  soit  digérée ,  qui  fournisse  plu- 
sieurs pensées ,  qui  en  prescrive  l'or- 
dre ,  et  qui  ne  demande  presque  que 
d'être  étendue  et  ornée. 

De  ces  deux  manières ,  la  première 
^st  la  moins  pratiquée ,  mais  elle  n'est 
pas  la  moins  utile  ;  et  je  suis  persuadé 
cpie  pour  peu  qu'on  en  veuille  faire 
l'essai,  on  reconnaîtra  par  l'expérience 
que  rien  n'est  plus  propre  à  donner 
aux  jeunes  gens  de  la  facilité  pour 
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rînvenlion,q[ue  de  les  faîre  ainsi  com- 
poser de  temps  en  temps  en  sa  pré- 
sence,en  les  interrogeant  de  vîve  voix, 
et  leur  fkisant  troave4|^  que  l'on  peut 
dire  sar  \m  éujel.  Je  donnerai  dans  la 
suite  quelques  modèles  de  ces  sortes 
de  matières  de  composition. 

Il  est  naturel  de  commencer  par  les 
matières  les  plus  faciles ,  et  le  plus  k 
la  portée  des  jeunes  gtbs ,  telles  que 
sont  les  fables  ;  et  pour  cela  il  ne  sera 
as  inutile  de  leur  faire  lire  pendant 
es  premières  semaines  celles  de  Phè* 
dre,  qui  sont  un  modèle  parfait  pour 
cette  sorte  de  composition. 

On  pourra  y  joindre  queloues-unes 
de  celles  de  la  Fontaine  ^qui  leur  ap- 
prendront a  faire  entrer  dans  leurs 
fables  plus  de  pensées  qu'il  n'y  en  a 
dans  celles  de  Phèdre,  comme  Horace 
a  fait  dans  celle  qu'il  nous  a  laissée  sur 
le  rat  de  ville  et  le  rat  de  campagne. 

On  fera  succéder  k  ces  fables  de 
petites  narrations ,  d'abord  très  «im- 
pies, ensuite  plus  ornées:  des  lieux 
communs  ;  des  parallèles ,  soit  entre 
de  grands  hommes  d'un  caractère  dif- 
férent dont  on  leur  aura  appris  l'his- 
toire jsoit  entre  différentes  professions, 
comme  on  voit  (|ue  Gcéron  9  dans  son 
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plaidoyer  pour  Murena ,  compare  en^ 
6einl;»le  l'art  militaire  et  la  jurispru- 
dence 'y  soit  entre  différentes  actions  ^, 
comme  le  mên||ypicëron  y  dans  le  heau 
discours  qu'il  nt  pour  Marcellus^. 
compare  les  vertus  g,uerrières  de  Cé- 
sar avec  sa  démence.  Ces  sortes  de^. 
matières  fournissent  beaucoup  ,  et 
donnent  lieu.  de.  trouver  bien  des* 
pensées^. .         % 

Les  discours ,  les  harangues'i  sonf 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difEcue  dans  la 
rhétorique  j  et  par  cette  raison  il  est' 
j^iste  de  les  réserver  pour  la  fin. 

Les  matières,  de  composition ,  soif  « 
latînes,soit  françaises,  que  le  maître 
donnera,  doivent  être  travaillées  avec 
soin^et  c'est  de  la  que  dépend  prin- 
cipalement le  succès  des^  écoliers.  ït 
faut, comme  le  remarque  Quintilien^ 
IL  leur  aplsmir  da»s  te  commencement 
toutealeS' difficultés-,  et  leur  donner: 
des  matières^  proportionnées  a  leurs 
forces ,  et  qui  soient  presque  toutes^ 
digérées.  Après  qu'ils  auront  été  pen^^ 
dwt  <|uelque  temps  exercés  de  la 
&&rte,.il  ne  faudra  plus  que  les  met- 
tre ,  pour-  parler  ainsi ,  sur  la  voie ,  et* 
leur  tracer  légèrement  le  plan  de  ce 
qu'ils  auront  a  dire ,  pour  les  accou* 
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tumer  pea-à-peu  à  marcher  seuls  et 
sans  secours.  Ensuite  on  ne  fera  pas 
mal  de  les  abandonner  entièrement  k 
leur  propre  eéme ,  de  peur  qu'en  pre» 
nant  l'habitude  de  ne  rien  faire  qu'avec 
Faide  d^autrui^^ils  ne  contractent  une 
sorte  de  paresse  et  d'engourdissement, 
qui  les  empêche  de  faire  aucun  effort, 
et  de  rien  trouver  d'eux-mêmes.  C^est 
à-peu-près  ce  que  nous  voyons  que 
font  les  oiseaux  (a).  Tant  que  leurs 
petits  sont  tendres  et  faibles ,  ils  leur 
apportent  à  manger  ;  cpiand  i^s  sont 
âeyenus  un  peu  jins  forts,,  la  mère 
les  accoutume  a  sortir  du  nid,  et  leur 
apprend  a  voler  en  voltigeant  elle* 
même  à  l'entour;  enfin,  quand  elle 
a  essayé  leurs  forces ,  elle  leur  fait 
prendre  Tessor^et  les  abandotpie  k 
eux-mêmes. 

Entre  les  devoirs  du  professeur  de 
rhétofique ,  la  manière  de  corrigée 
les  comportions  des  écoliers  est  un 
des  plus  importans,  et  n'est  pas  dés 
nioms  difficues.Lesit^exions  que  fai^ 

/a)  Ctti  x^i-simile  quiddam  facientos  ares  cer<i^ 
liiniiis  ;  quae  teneris  infirioisqne  fœtibvs  oibos  or9^ 
BUG  coUatos  partinutur  :  at  cwbol  yisi  sunt  adnlti^ 
jiBQlulum  enedi  nidis,  et  drcamyolare  sedem. 
ilhm  prarceaentea  ipsa  doceat:  tnm  expertas  yi^ 
>e<  libero  eoslo  suo^ae  ipsocuiB  fiduoi»  pomûti^ 
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ib.  a.  c*  4.  QuinlUîen  sur  celte  matière  sont  tout- 
à-fait  judicieuse»,  et  peuvent  beau- 
coup servir  aux  maîtres.  Ils  y  appren- 
dront surtout  a  éviter  un  défaut  es- 
sentiel dans  leur  profession ,  et  d'au- 
tant plus  à  craindre ,  qu'il  vient  de 
trop  aesprit  et  de  trop  de  délicatesse , 
qui  est  de  pousser  trop  loin  l'exacti- 
tude et  la  sévérité  en  corrigeant  les 
compositions  des  jeunes  gens. 

Quîntilien  avait  parlé  de  deux  sortes 
de  narrations  :  l'une  sèche  et  sans  gr&ce^ 
Tautre  trop  abondante ,  trop  fleurie , 
trop  chargée  d'omemens.  «  C'est  un 
défaut,  dit-il  (a),  de  part  et  d'autre: 
le  premier  pourtant ,  ^i  marque  di* 
8ette  et  stérilité,  est  pire  que  le  der- 
nier, qui  est  causé  par  trop  d'abon*» 
dance  et  de  fichésse.  Colt  il  ne  faut  ni 
exiger  ni  attendre  un  discours  parfait 

(a)  Vitiam  utinmque  :  pejus  tamen  illud  quo4 
tx  înopia ,  quaxa  qaod  ex  eopia  yenit.  Nam  în 
pnerit  oratio  perfecta  née  exigi ,  née  sperari  po- 
test  :  melior  autem  est  indole«  laeta  generoûque 
coDatus ,  et  yel  plura  justo  concipiens  intenxn 
spiritns.  Neo  noi^iiam  me  in  his  discentis  annis 
<  offendat  ^  si  qaid  snperfaerit.  Quin  ipsis  doctori- 
"bvLB  hoc  eue  oorœ  Telim  ^  ut  tenerai  adhac  mentes 
more  nntricum  mollius  alaat  ^  et  satiari  yeluti 

Suodam  jncundioris  diseiplin«B  lacté  patiantur...» 
Lndeat  nec  etas  plara  9  et  inyeniat ,  et  inventif 
gaudeàt ,  sint  licet  illa  intérim  non  satis  sicca  et 
aevera.  Facile  remedium  est  uhertatis  i  sterilia 
Bullo  labor«  mcimtur Quintil.  /.  a.  0,  4. 
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S\xn  enfant:  mais  j'augurerai  bien 
tfun  esprit  fécond ,  d'un  esprit  qui  sait 

Îroduire  de  lui-même  et  faire  de  no- 
ies eflforts, dût-il  quelcpiefois  se  laisser 

emporter.  Je  ne  nais  point  cfue  da|)S 
cet  âge  il  j  ait  quelque  chose  à  re- 
trancher: je  veux  même  qu'un  maihre, 
comme  une  bonne  nourrice,  plein, 
d'indulgence  pour  ses  tendres  élèves, 
leur  donne  une  d#uce  nourriture ,  et 
les  laisse  se  remplir  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  agréable  et  de  plus  fleuri , 
comme  d'tm lait  délicieux.....  Per« 
mettons-leur  de  s'égayer  un  peu ,  de 
prendre  quelques  bardiesses  ,  d'in- 
venter 9  et  de  se  plaire  dans  ce  qu'ils 
inventent,  quoique  leurs  productions 

.  lie  scnent-e^oore  ni  châtiées,  ni  pistes. 
On  remédie  facilement  au  trop  d'a- 
bondance ,  mais  la  stérilité  est  un  mal 
sans  remède. ». 

«  Ceux  qui  Ont  lu  Cicéron ,  ajoute 
Qaintilien  (a) ,  savent  bien  que  je  ne 

(a)  Qttod  me  de  hU  aetatibus  sentire  nemo  Tnt« 
TabitQT^  qai  apud  Ciftronem  legérit;  F'olo  enim 
se  effetat  in  adolescente  fecunditas,  Qaapropter 
imprimis  eyitanda8>  et  in  pueris  praeoiçuè  ^  ma« 
gister  aridus ,  non  minus  qiiani  teneris  adhuo 
plantis  siccum  et  sine  humore  uUo  solum.  Inde 
nuDt  humiles  statim,  et  Telatterram  spectantes, 
qui  nihil  supra  qùotidianum  sennenem  àttolleTo 
aadeant.  Macies  illis  pro  saniiate^  et  judiculocp 
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fais  ici  que  suivre  son  sentiment.  Voîcî 
coHune  il  s'en  explique  au  second 
livre  de  l'Orateur  :  Je  veux ,  dit-il , 
qu'un  jeune  homme  donne  carrière  à 
sqp  esprit^  et  qu'il  montre  de  la  fé- 
conditéJla2i  sécneresse  dans  les  maîtres 
n'est  donc  pas  moins  à  craindre ,  sur- 
tout pour  les  enfans,  que  ne  le  sont 
des  terres  arides  et  brûlées  pour  de 
jeunes  plantes.  Un^eune  homme  en- 
tre leurs  mains  rampe  toujours,  et 
n^ose  rien  hasarder  au-dessus  de  la 
portée  la  plus  commune.  Ce  qui  n'est 
que  maigreur  ,  leur  paraît  santé  ;  et 
ce  qu'ils:  appelleort  jugement ,  est  pure 
faiblesse,  us  se  persuadent  qu'il  suffit 
d'être  exempt  de  défauts  :  mais  par  là 
même  ils  tombent  dans  us  grand  dé- 
faut ,  tpà  est  de  manquer  ae  perfec- 
tions ». 

•tf  Je  dois  avertir  (a)  aussi  que  rien 

n'abat  si  fort  l'esprit  des  eùfans ,  que 

, d'avoir  un  xs^Xm^  trop  sévère  et  trop 


infimitas  est  :  et  dam  satH  putant  ritio  carere  ^ 
Ûi  idipsum  incidunt  ritium^quôd  yirtutibus  ca- 
zenU  Lib»  2.  cap,4, 

(à)  Ne  illod  qQidein  quod  admoneamus  indig* 
num  est^  ÎDgenia  paerorum  simiâ  intérim  emen- 
dationis  severitate  defioere.  Nam  et  desoerant,  et 
dolent^  et  noTiisimè  oderunt  ;  et,  quoa  maxime ^ 
Booet^  dum.ipuùft^tiineiit^  iuhiIooAaAiur«  Likm, 
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son  bras  et  par  le  nombre  de  ses 
soldats ,  devient  comme  le  Dieu  des 
antres  bommes ,  et  rempli  de  gloire 
en  lui-même,  remplit  tout  le  reste 
du  monde  d'amour ,  4'^dmjration  ou 
de  frayeur.  Les  dehors  même  de  la 
guerre ,  le  son  des  instrumens ,  Téclat 
des  armes,  l'ordre  des  troupes,  le 
silence  des  soldats  ,  l'ardeur  de  la 
mêlée ,  le  commencement,  le  progrès 
et  la  consommation  de  la  victoire , 
les  cris  difierens  des  vaincus  et  des 
vainqueurs,  attaquent  l'âme  par  tant 
d'endroits ,  qu'enlevée  à  tout  ce  qu'elle 
a  de  sagesse  et  de  modération ,  elle 
ne  connaitni  Dieu  ni  elle-même.  C'est 
alors  Que  les  impies  Salmonée^  osept 
imiter  le  tonnerre  de  Dieu ,  et  répon- 
dre par  les  foudres  de  la  terre  aux 
foudres  du  ciel.  C'est  alors  que  les 
sacrilèges  Antiochus  n'adorent  que 
leurs  bras  et  leurs  cœurs ,  et  que  les 
insolens  Pharaons ,  enflés  de  leur  puis- 
sance ,  s'écrient:  C'est  moi  cnii  me  suis 
fait  moi-même.  Mais  aussi  la  religion 
et  l'humilité  paraissent-  elles  jamais 
plus  majestueuses  cpie  lorsque  dans 
ce  point  de  gloire  et  de  grandeur  elles 
retiennent  le  coeur  de  l'homme  dans  la 
souxpission  et  la  dépejidamce  oii  la 
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Cette  émulation  est  un  des  ^ands 
.«vantagesdes  collégesjetQuintiliennA^ 
manque  pas  de  le  taire  valoir  conm^pd 
une  des  plus  fortes  raisons  qui  doivent  i 
faire  préférer  l'éducation  publique  à 
celle  qui  se  fait  en  particuher. 

Un  en&nt,  dit-il  {à) ,  ne  peut  ap« 
{^rendre  chez  lui  que  ce  qu'on  lui 
enseigne  ;  mais  dans  les  écoles  il  ap- 
prend encore  ce  qu'on  enseigne  aux 
autres.  Il  verra  tous  les  jours  son 
maître  approuver  une  chose ,  corriger 
l'autre ,  Dlâmer  la  paresse  de  celui-ci , 
louer  la  diligence  de  c^ui-là.  Tout 
lui  servira  :  1  amour  de  la  gloire  lui 
donnera  de  l'émulation;  il  aura  honte 
>  -de  céder  à  ses  égaux  ;  il  voudra  même 
Surpasser  les  pms  avancés.  Voilà  ce 
qui  donne  de  l'ardeur  a  de  jeunes 
€sprits;  et  quoique  l'ambition  soit  un 
vice ,  on  en  peut  tirer  du  bien,  et  la 
rendre  utile  ». 

Il  parle  ensidte  de  la  coutume  de 

ipsi  prsDcipientur  :  in  schola  j^  etiam  que  afiit* 
Aiidiet  multa  qnotidie  probari ,  multa  corrigi  : 
aroderit  alicujos  objurgata  desidia ,  proderit  lau« 
oala  ûadustria  ;  ezcitabitnr  laude  «mulatio  :  turpe 
'  dttcet  cedere  pari ,  pulcàrum  superasse  majoret. 
Accendunt  omnia  h  tc  animos  et  licet  ipsa  yi- 
tium  ait  ambitio  ^  fréquenter  tamen  causa  firti^tuni 
«8t«  QuintiU  /•!•  c.3* 

distribuer 
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distribuer  les  places  dans  la  classe 
«ne  ibis  cbaqae  inoÎ8,et  il  ne  manque 
pas  de  jeter ,  a  son  ordinaire ,  de  l'agré- 
ment et  de  Fesprît  datns  des  choses  qui 
paraissèfnt  si  petites  et  si  commune^ 
«  On  étabHsiait  {a),  dit-il,  réguliè- 
rement des  examens  pour  juger  du 
progrès  des  écoliers  :  et  quels  efforts 
ne  faisionsiious  ppint  pour  remporter 
la  palme?  Msas  d'£tt*e  le  premier  de 
la  classe  et  à  la  tête  des  autres ,  c'était 
surtout  ce  qui  faisait  l'objet  de  notre 
ambition.  Au  reste ,  ce  n'était  point 
une  affaire  décidée  sans  retour  et  pour 
toujours  :  k  la  fin  du  mois ,  celui  qui 
avait  été  Tisrîncu  pouvait  prendre  sa 
revanche,  et  i^èilotiveler  la  dispute, 
qm  n'en  devefiait  que  plus  échauffée. 
Car  lun , dans Fattente  d'un  nouveau 
combat ,  n'oubHait  rien  pour  conser- 
ver son  avantage  ;  et  l'autre  trouvait 
dans  sa  honte  et  dans  sa  douleur  des 

(a)  Hiijas  rei  ju^ia  praebtbantur  ;  ea  nobis 
ùgens  palm»  contentio.  Ducere  rerb  classem 
iBalto  pulolnerriiiiiim.  Nec  dei  hoc  semel  decretam 
Bitt  :  trioenaiiis  dies  reddebat  yieta  eertaminis 
potettatem.  Ita  nec  auperior  soocessa  euram  rt- 
>Kittbbat  ;  et  dolor  TÛstam  aà  de^Hendam  i^o- 
BûnîiiB  eonoitabat.  Id  nobis  actiores  ad  studia 
^icendi  faces  tobdidisie ,  qakm  exhortatiooes 
doeentiaiii ,  pasdagogoTmn  cuttodîam  y  yota  '  pa- 
f^ntooi^  quantum  animi  nui  conjectura  coIUgier» 
ponumy  oontenderûn.  Lib,  z.  cap,  3. 

9  2 
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forces  poui'  se  relever  de  sa  défaite. 
Je  puis  assurer  que  cela  nous  donnait 

S  lus  de  courage  et  d'envie  d'appren- 
re ,  que  ni  les  exhortations  de  nos 
maîtres,  ni  la  vigilance  de  nos  sur- 
veillans,  ni  les  vœux  empressés  de 
nos  parens  ». 

Me  serait-ij  permîjs  de  mêler  mes 
réflexions  et  mes  pratiques  a  celles 
d'un  aussi  grand  maître  .({ue  Quinti- 
Jien?  A  la  coutume  de  donner  régu»- 
lièrement  les  places  chaque  mois,  dont 
il  parle  ici ,  et  qui  ne  doit  jamais  être 
négligée ,  même  dans  les  classes  ]e$ 
plus  avancées ,  j'en  avais  ajouté  uDJd 

aui  m'était  d'un  grand  secours  ;  c'était 
e  proposer  des  prix  pour  un  ou  deuiç 
écoliers  qui  auraient  le  mieux  réus^ 
dans  une  composition  or^naire,mais 
sans  avertir  du  jour.  Quelquefois  > 
pour  remporter  le  prix  ,il  fallait  avoir 
3urpassé  deux  fois  ses  compagnon!; 
Pour  donner  aussi  de  l'émulation  aux 
médiocres ,  je  les  séparais  des  plus 
forts ,  et  leur  proposais  s^ussi  des  re- 
compenses. Par  la  jie  tenais  toujours  la 
classe  en  haleine  :  toutes  les  composi- 
tions étaient  travaillées  comme  celles 
011  il  s'a^is^àit  des  places; et, les  écÇH 
liers  étaient-  comme  dés  soldats  qui 
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kUendent  a  chaque  instant  le  signal 
lu  combat ,  et  qui  s  y  tienneiit  tou- 
jours prêts. 


ARTICLE    II. 

Essai  de  la  manière  dont  on  peut  Jbr^ 
mer  les  jeunes  gens  à  la  composiiionj 
soit  de  vwe  voùc  ,  soit  par  écrit. 

Jj  E  moyen  le  plus  facile  d'apprendre 
aux  jeunes  gens  Fart  de  composer, 
c'est  de  les  exercer  d'abord  de  vive 
voix  à  la  composition  sur  des  matières 
traitées  par  de  bons  auteurs ,  soit  latins, 
soit  français;  Comme  le  maître  aura 
bien  lu  auparavant  l'endroit  qu'il  aura 
choisi,  qu  il  en  aura  bien  étildîé  l'or- 
dre, l'écononue,  les  preuves,  les  pen- 
sées ,  les  tours  et  les  expressions ,  il 
lui  sera  facile ,  en  aidant  les  écoliers 
par  quelques  ouvertures ,  de  leur  faire 
trouver  a  eux-mêmes  sur-le-champ 
une  partie  de  ce  qu'il  faudra  dire ,  et 
la  manière  même  a  peu  près  dont  cfaa«* 
que  pensée  devra  être  tournée.  Après 
«{tt'ils  auront  fait  mielque  effort  sur 
^iaque  partie  i  on  leur  lira  l'endroit 
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vis  tantaque  copia  ,  quœ  y  non  die 
exornare ,  sed  enarrare ,  C.  Cœs 
res  tuas  gestas  possit  :  tamen  hoc 
firmo ,  et  hoc  pace  dicam  tua  y  nul 
in  his  esse  laudem  ampliorem  y  qi 
eam ,  auam  hoditrno  die  conseci 
es.  Soteo  sœpe  ante  oculos  pont 
idque  libenter  crebris  usurpare  sei 
nibuSyOmnes  nostrorum  Imperator 
omnes  exterarum  gentium  potent 
Jhorumque  popuhrum ,  omnes  clc 
simorum  Jtegum  res  gestas ,  cum 
nec  contentionum  magnitudine  ^ 
numéro  prœUorum  ,  necvarietatt 
gionuTïiy  nec  celeritate  conficiendi, 
dissimiiitudine  bellorum  posse  < 
ferri  :  nec  verb  disjunctissimas  te 

ne ponrront  9 César  ^  soutenir  la  grandeur  d 
exploits  ,  loin  d'y  pouvoir  ajouter  un  noi 
lustre  par  la  manière  de  les  raconter.  J'os 
pendant  assurer^  et  vous  me  permettrez  de  h 
ici  en  votre  présence ,  que  parmi  tant  d'a( 
ai  éclatantes^  il  n'en  est  point  qui  vous  soit 
glorieuse  que  celle  dont  nous  venons  d'êti 
témoins.  Je  pense  souvent  en  moi*même^ 
tte  fais  un  vrai  plaisir  de  le  publier  ,  qu 
luuts  faits  de  nos  plus  célèbres  guerriers , 
des  plus  illustres  potentats  »  ceux  des  plus 
queuses  nations  de  l'univers^  ne  peuvent  e 
en  comparaison  avec  les  vôtres  ,  soit  qu'on 
mine  la  grandeur  des  guerres,  ou  la  mult 
des  bataiDes^  tn  la  variété  des  pays  y  ou  l 
pidité  du  succès  y  ou  la  diversité  des  entrep 
Vous  aveft  soumis  par  vos  victoires  un  | 
BOBibre  de  régions  séparées  les  unes  des  « 
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citiiis  cujusquam  passibus  potuisse 
peragrari ,  quant  iuis  ^  non  dîcam  cuT' 
sibus  (  I  ) ,  sed  victoriis  illustratœ  sunt 
(  alias ,  lustra iœ  sunt  ).■  Quœ  quidem 
ego  nisi  ita  magna  esse  fatear ,  utea 
vix  cujusquam  mens  aut  cogita tio  car 
père  possity  amens  sim  :  sed  tamen 
sunt  alla  majora. 

Après  qu'on  a  pris  cette  précaution, 
on  vient  k  comparer  les  actions  gner* 
rièrea  dé  César  avec  la  clémence  qu'il 
a  fait  paraître  en  rétablissant  Marcel- 
las;  et  l'on  préfère  celle-ci  aux  autres 
par  trois  raisons,  cpi  peuvent  aisément 
venir  dans  l'espnt  des  jeunes  gens , 
du  moin9  les  deux  premières. 

I  ".  R AisoN.  Ungénéral  n'a  pas  seul 

par  de  rastes  espaces  ,et  toua  les  avez  parcoii* 
mes  en  conquérant  avec  autant' de  vitesse  qu'au- 
rait pu  faire  un  Toyageur.  H  faudrait  s'aveugler 
volontairement  pour  ne  pas  convenir  que  de  tels 
exploits  ent  une  grandeur  qui  passe  presque  tout 
ee  qae  nos  idées  «nous  en  peuvent  représenter.  ïi 
y  a  néanmoins  encore  quelque  chose  ae  plus  grand 
et  de  plus  admirable. 

(i)  Montesquieu  a  imité  ce  passage  de 
CicéroD  y  dans  son  cluipitre  sur  Alexandre: 
Emrit  des  Lois.  Liv.  X,  ce  Les  marches 
d'Alexandre  apot  si  rapides ,  que  vous 
croyez  voir*  ri^mpire  de  lfU^iver»p/utô^ 
fe  prix  dé  là  course ,  <X)inm0  dans  les  jeuit 
^    la  Grèce,  que  le  prix  de  la  victoire  j>. 
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•  '*'  Domuisti  gentes  immanitate  bar 
baras ,  multitudine  innumerabites 
iocis  infini  tas  ^  omni  copiamm  gêner 
€ibundantes:  sedtamen  ea  vicistiquc 
et  naturam  et  conditionem  ut  vinc 
passent  habebant,  Nulla  estenim  tant 
k)is ,  tanta  copia  ^  quœ  non  fefro  a 
viribusdebiUtarifrangiquepossiL  Vt 
riim  anirmim  vincere  ^  iracundiam  ce 
hibere ,  victoriam  temperare ,  adçersa 
rium  nobilitate ,  ingénia ,  virtute  prœ, 
tantem ,  non  modo  eaotollerejacentem 
sed  etiarn  ampUficare  ejus  pristinœ 
dignitatem  :  hœc  quifaciat^  non  eg 
^um  cum  summis  vins  compara ,  se> 
similUmum  Deo  judica. 

3^  Raison.  Il  y  a  dans  les  combal 
quelque  chose  de  tumultueux ,  qui 

w 

* .  Voas  ayex  soumis  des  peuples  in uoinBrab les 
Xépandus  çn  beaucoup  de  pays  diff^reDS  ,  form 
dables  par  leur  férocité,  pourvu»  abondamme] 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  défendr 
iMais  après  tout  vous  n'avez  vaincu  pour  lors  qi 
ce  qui  était  de  nature  et  de  condition  à  ètre-vau 
Qu  ;  car  il  n'est  rien  de  si  puissant  ni  de  si  redoi 
table  3  dont  le  fer  et  la  force  ne  puissent  enl 
▼énir.à  bout  Mais  se  dompter  soi-mén!^,  étouff 
«on  ressentiment^  mettre  un  frein  à  la  victoire 
Telever  un  ennemi  abattu ,  un  ennemi  considj 
Table  par  sa  naissance,  par  son  esprit,  par  se 
•ouiage,  et  non-seulement  le  relever,  mais  k  faii 
monter  à  un  plus  haut  point  de  fortune  qu'il  n' 
tait  avant  sa  chute  :  en  user  ainsi,  c'est  se  rendn 
}e  ne  dis  pas  comparable  aux  plus  grands  bon 
»ts,  mai»  presque  semblal^io  aux  Ibicux. 
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même  dans  le  récit  qu'on  en  entend 
faire,  causé  je  ne  sais  quel  trouble  ;  au 
lieu  que  les  actions  de  bonté  et  de 
clémence  flattent  agréablement  l'es- 
prit ,  et  gagnent  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  en  entendent  parler. 

*  Itaque\  C.  Çœsar^  beUicœ  tuœ 
laudes, célebrabunfurilltë  quidemnon 
soUan  nosêris ,  sed  penè  omnium  g  en" 
tium  liiteris  atque  Unguis;  neque  uUa 
unquam  œtas  de  tuis  laudibus  conti" 
cescet:  sed  tamen  ejusmodi  res^  eiiam 
dum  audiuntur  aut  dum  leguntur , 
obstrepi  clamore  miiitwn  videntur  et 
tubarum  sono.  At  verb  cùm  aîiquid 
clementery  mansuetè  ,/ustë^  môderatèj 
sapienter  /àctum ,  in  iracundia  prœ^ 
sertim  quœ  est  inimica  consilio ,  et  in 
Victoria  quœ  naturâ  insolens  et  su^ 
perba  est,  aut  audimus  aut  legimust 

*  Vos.  conmiêtea»  Gé^ar^  le  lizonl  î  )a  létixè 
dans  nos  annales^  et  jàns  jciEilles  4e  pjescme  tous 
les.peupleS}  et  la  po&t^rité  )a  plus  reculée  ne  se 
taira  jamais  aur  vos  louanges.  Jfaîs  lorsqu'on  lift 
on  qu'on  entend  le  récit  des  guerres  et  des  ba^ 
tailles^  il  arrive  je  ne  sais  comment  que  l'admis 
ration  qn'olles  excil^ent  >  est .  en  quelque  sorte 
troi^Iée  par  le  cri  tùmullueux  des  soldats  ^et  par 
le  son  éclaUnt  des  tronipette^^  A\x  contraire  ^  le 
récit. d'une  a^tioji' où  paraissant  1^  pl^mçôce}  la 
douceur  9  la  justice,  la  ômdération^  ,)a  . sagesse > 
principàlemeDt  si  elle  est  jE{4^,ina^ré. la.. colère 
toujours  ennemie  des  féflex;|jôns'.>  et  dans  la  vlc- 
tpiro  natureUeneat  superl^e  et  îâsolnUe^  le  récit j 
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quo  studio  incendimur ,  non  modo  m 
gestis  rébus ,  sed  etiam  inficlis ,  ut  eos^ 
sœpe ,  quos  nunquam  vidimus  j  dili-- 
gamus? 

*  Te  verb ,  quem  prœsentem  intùe" 
mur,  cu/us  mentem  sensusque  et  os 
cemhnus,  ut,  quicquid  beUiJortuna 
reliquum  rêipubUcœ  Jkcerit y  id  esse 
salvum  velis ,  quitus  laudibus  effere-^ 
mus  ?  quitus  studiis  prosequemur  ? 
<iua  benevolentia  complectemur?  Pœ 
rietes  médius fidius ,  C.  Ccesar,  ut  mihi 
videtur,  hujus  curiœ  tibigraiiasagere 
gestiurU ,  quhd  bren  .tempore  Jiitura 
sitiîla  auctontas  in  hismajorum  suo* 
rum  et  suis  sedibus^ 

.dîs-je,  de  cette  actionj  vxhvSL^r  dans  de3  Jbisioire» 
qui  sont  feintes ,  proauit  en  nous  une  si  douce- 
»t  si  vi^e  inpMSSiDiii  d^fstime  et  d'^amour  pov^ 
^eeux  qui  en  sont  t«s  auteui-«^  que  j^ouf  ne  ponvon» 
sous  enspêcher  'de  les  chénr^  quand  bien  mêmo^ 
BOUS  ne  les  aurions  jamais  connus. 

*  Vous  donc,  qtie  nou»  ayons  .le  i>onlieur  d» 
voir  de  nos  Teuz^  dpnt  xumis  caonaissons  les  dis- 
positions et  les  seocimens  les  plibs  intimes  5  -vx)us^ 
dont  tous  les  dessein*  pe  tendent  qu'à  coxiseiver 
i  la  répnbliqoe  tout  ce.qué^la  fureur  delà  guerre 
a  épargné  :  par  quelles  louanges  >  yàr  quelles, 
démonstrations  de  zèle  jet  de  respect  pourrons- 
nous  TOUS  témoigner  notre  T.ëcopn,ais9ance  ?  Oui , 
César ,  tout  est  sensible  fçî  à  une  telle  ^énéro.<ité^ 
même  ces  murailles,  «jui  rpudraienr,  pe  semble^ 
Tnarquei;  leur'^alléjgccssé'de  çt  aae  vous  pliez  leur 
rendra  leiki'ani/îen^écAat'^  etrétâl^l  Ic  sî^tost  -dans 
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Matière  de  compo^i^on  française  9, 
donnée  par  écrit. 

II  s'agit  de  faire  Toir  combien  M.  de 
Tnrenne  faisait  paraître  de  piété  et  de* 
relidon  au  miKeu  même  des  combats; 
et  ae&  victoires. 

L'orateur  commencera  par  uit^îeu 
eommuft,  où  fl  montrera  combien  iï 
est  difficile  k  un  général  qui  se  trouve 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  de 
ue  pas  s'élever  nar  Forg^eil,  et  de  ne 
se  pas  croire  iBnmraent  aanlessus  des: 
autres.  Les  dehors  même  de  la  guerre^ 
le  bruit  des  armes >  les  cris,  etc. con- 
tribuent à  lui  faire  oublier  ce  au'îl 
est,  et  ce  qu'est  Dieu.. C'est  pour  lors 
quêtes  Saimonées,  les  AQtiochus,les 
Pharaons  y  ont  l'audace  et  l'impiété 
de  se  regarder  comme  des  divinités.. 
Mais  aubssî  la  religion  et  rhumilité  ne 

Eiraissent  jamais  aiTiec  plus  d'éclat iqu^ 
ricpie  dans  ces  occasioiis  elles  ren**^ 
deoit  rbpsmne  soumis  a  Dieu. 

C^est  dans  ces  occasions  qne  M.  de 
Turenne  faisait  pidràître  plus  de  piété. 
On  l'a  vu  .  souvent  s'écarter  dans  lés 
ho\%  ^  et  madgré  La  pluie  et  ta  iioué^ 
•se  pcofitemer  par:  fterré  pour  adorer 
IMecuiIl  £aaaait  dire  la  messe  «èualei^ 
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jours  dans  son  camp,  et  y  assi$tait 
avec  une  singulière  dévotion. 

Dans  le  feu  même  du  combat,  dans 
lé  temps  où  le  succès  paraissait  infail- 
lible ,  et  oii  de  toutes  parts  on  lui  an- 
nonçait une  victoire  assurée ,  il  répri- 
mait la  joie  des  officiers ,  en  leur 
di|yit  :  «  Si  Dieu  ne  nous  soutient,  et 
fe'iln'achève  son  ouvrage ,  il  jr  a  en- 
core assez  de  temps  pour  èité  battua» . 

En  faisant  relire  cette  matière ,  on 
avertit  les  jeunes  gens  des  endroits 

3u'il  faut  étendre,  et' on  leur  donne 
es  ouvertures  pour  les  aider  k  trouver 
des  pensées.. 

Matière  précédente ,  traitée  par  M. 
Mascaron ,  dans  V oraison  Jiinèbre 

de  M.  de  Turenne. 

* 

«  Ne  pensez  pas,  Messieurs,  que 
notre  héros  peroît  à  la  tête  des  ar- 
mées et  au  milieu  des  victoires  ^  ces 
sentimens  de  religion.  Certes ,  s'il  y  a 
tine   occasion   au  monde   oii  l'âme 

Slèîne  d'elle  -  itiême  soit  en  danger 
'oublier  son  Dieu  ,  c'est  dans  'Cfes 
fiostes  éclàtans  où  un  bommd,  par  la 
sagesse  de  sa  conduite ,  par  la  gran- 
deuil  de  «on  courage^  parla  farce  de 
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son  bras  et  par  le  nombre  de  ses 
soldats ,  devient  comme  le  Dieu  des 
autres  hommes ,  et  rempli  de  gloire 
en  lui-même,  remplit  tout  le  reste 
du  monde  d'amour,  4'^dmjration ou 
de  frayeur.  Les  dehors  même  de  la 
guerre,  le  son  des  instrumens,  Téclat 
des  armes,  l'ordre  des  troupes,  le 
siletice  des  soldats  ,  l'ardeur  de  la 
mêlée ,  le  commencement ,  le  progrès 
et  la  consommation  de  la  victoire , 
les  cris  difiereus  des  vaincus  et  des 
vainqueurs,  attaquent  l'âme  par  tant 
d'endroits,  qu'enlevée  à  tout  ce  qu'elle 
a  de  sagesse  et  de  modération,  elle 
ne  coimaitni  Dieu  ni  elle-même.  C'est 
alors  que  les  impies  Salmonée^  osept 
imiter  le  tonnerre  de  Dieu  ,  et  répon- 
dre par  les  foudres  de  la  terre  aux 
foudres  du  ciel.  C'est  alors  que  les 
sacrilèges  Antiochus  n'adorent  que 
leurs  bras  et  leurs  cœurs ,  et  que  les 
insolens  Phairaons ,  enflés  de  leur  puis-* 
sance,  s'écrient:  C'est  moi  cnii  me  suis 
fait  inoi-miême.  Mais  aussi  la  religion 
et  l'humilité  paraissent- elles  jamais 
plus  majestueuses  c[ue  lorsque  dans 
ce  point  de  gloire  et  de  grandeur  elles 
retiennent  le  cœur  de  l'homme  dans  la 
SQuznission  et  la  dépemdauçe  oii  la 
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sent  allées  aussi  loin  que  ces  distînc-* 
lions ,  si  le  roi  eût  trouvé  en  lui  un 
Sujet  docile  a  recevoir  des  grâces.  Mais 
ce  qui  était  Teffet  d'une  sage  politique 
d^ns  les  temps  malheureux  oii  la  vertu 
n*avait  rien  tant  a  craindre  que  son 
éclat,  était  en  lui  l'effet  d'une  modes- 
tie naturelle  et  sans  art  ». 

'  «  Il  revenait  de  ses  campagnes 
triomphantes  ^  avec  la  même  froideur 
et  la  même  tranquillité  que  s'il  fôt 
revenu  d'une  promenade,  plus  vide 
de  sa  propre  gloire  que  le  public  n'en 
était  occupé.  En  vain,  les  peuples 
s'empressaient  pour  lé  voir.  Eh  vain 
dans  les  assemblées,  ceux  qui  avaient 
l'honneur  de  le  connaître  le  montraient 
dèà  yeux ,  du  geiste  et  de  la  voix  à 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  ;  en 
vain  sa  seule  présence ,  sans  train  ef 
sans  suite ,  faisait  sur  les  âmes  cette 
îilipression  presque  divine,  qui  attire 
tant  de  respect ,  et  qui  est  le  fruit  le 
plus  doux  et  le  phis  innocent  de  la 
vertu  héroïque  :  touties  ces  choses ,  si 

{iropres  à  faire  rentrée  un  homme  en 
tii-mêmç  par  une  vanité  raffinée ,  oa 
à  le  faire  répandre  au  dehors  par  l'a- 
gitation d'tme  vanité  moins  réglée  « 
SL-altéi^aient  jBQ  Mi<iiuii€f maaière  la  sir 
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toajtîon  tranquille  de  son  âme  ;  et  U' 
ne  tenait  pas  à  lui  qu'on  oubliât  ses 
victoires  et  ses  triomphes  ».  (  Je  crpis 
qu'il  faut,  qu'on  n oubliât.  Ce  peut 
être  une  faute  d'impression  ). 

4-  Flûte  de  la  reine  d'Angleterre  sur 

la  mer. 

m 

Proposition  Simple.  La  reine  lut 
obligée  à  se  retirer  de  son  royaume*. 
Elle  partit  des  ports  d'Angleterre  à  la 
vue  des  vaisseaux  des  rebelles  qui  là, 
poursuivaient  de  fort  près.  Ce  voyage 
était  bien  différent  de  celui  qu'elle 
avait  fait  3ur  la  tnême  mer,  lorsqu'elle 
allait  prendre  possession  d.u  sceptre 
de  la  Grande-Bretagne.  Pour  lors 
fout  lui  était  favorable  :  ici  tout  luv 
est  contraire.. 

«i  La  Reine  fiit  obligée  a  se  retirer     Orahoi 
de  son  royaume  En  effet ,  elle  partit  ^i^^y^-^J 
des  ports  d'Angleterre  à  vue  des  vais-  d'Angietei 
seaux  des  rebelles ,  qui  la  poursui-  ^^J^^  ^ 
vaient  de  si  près,  qu'elle  entendait, 
presque  leurs  cris  et  leurs  menacesf 
msolentes.  O  voyage  bien  différent  de,   ' 
celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même 
mer ,  lorsque  venant  prendre  posses- 
»on  4^  sceptre  de  la  Grande -Bi^e fa- 
^e,  elle  voyait  pour  ainsi  dire  le^ 
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ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre 
toutes  leurs  vagues  a  la  dominatrice 
des  mers  !  Maintenant  chassée ,  pour- 
'fluivie  par  ses  ennemis  implacables 
qui  avaient  eu  l'audace  de  lui  faire  son 
procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque 
prise,  changeant  de  fortune  à  chaque 
quart  d'heure ,  n'ayant  pour  elle  que 
Dieu  et  son  courage  inébranlable  , 
elle  n'avait  ni  assez  de  vents  ni  assez 
de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  pré- 
cipitée ». 

PARALLÈLES. 

J'appelle  ainsi  les  endroits  oii  Pora- 
teur  rapproche  et  compare  ensenable 
des  objets  contraires  ou  différens.  Ces 
sortes  de  peintures  plaisent  extrême- 
ment a  l'esprit  par  la  variété  des  ima- 
ges qu'elles  lui  présentent ,  et  donnent 
beaucoup  d'agrément  au  discours.  On 
en  a  déjà  remarqué  dans  les  descrip- 
tions précédentes  :  j'en  rapporterai 
encore  quelques  exemples. 

I.  Parallèle  de  M.  de  Turenne  et  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

Proposition  simple.  Pendant  que 
M*  de  Turenne  prenait  des  places,  et 
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Vainquait  les  ennemis ,  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  convertissait  les  hérétiques 
tft  rélàblisisait  les  temples. 

«c  Quelle  était  sa  joie ,  lorsqu 'après     Oraî 
avoir  forcé  des  villes ,  il  voyait  son  Sî^de' 
illùsfre  neveu,  plus  éclatant  par  ses  renne, 
vertus  que  par  sa  pourpre,  ouvrir  et*^^^**^ 
réconcilier  les  églises  ?  I^ous  les  ordres 
d'un  roi  aussi  pieux  que  puissant^  Tun 
faisait  prospérer  les  armes ,  l'autre 
étendait  la  religion:  l'un  abattsdt  des 
rempfarts ,  l'autre  redressait  des  àutelsf 
l'un  ravageait  les  terres  des  Philîstînà , 
l'autre  portait  l'arche  autour  des  pa- 
villons d'Israël.  Puis  unissant  ensem- 
l)le  leurs  vœux ,  comme  leurs  coeurs 
étaient  unis,  le  neveu  avait  p'art,?iux 
services  qiie  l'oncle  rendait  a  l'Ëtat  ^^ 
et  Toncle  avait  part  à  ceux  que  le 
neveu  rendait  à  l'Église  ». 

'j2.  Parallèle  des  maux  viole  fis ,  et  des 
maladies  de  langueur. 

r 

«  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  souffert     Oraîs 
de  ces  cruelles  pointes  de  douleur  qui  Me.^e'S 
percent  le  corps ,  qui  déchirent  l'âme ,  ÎJ^^Î®^' 
et  qui  épuisent  en  uti  moment  toute         * 
la  constance  d'un  malade....  Maîë  si  la 
miséricorde  de  Dieu  a  adouci  la  ri- 
gueur de  sa  pénitence ,  sa  justice  en  â^ 
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augmenté  la  durée  ;  et  il  n'a  pas  fallu 
moins  de  force  à  soutenir  cette  lon- 
gue épreuve  que  si  elle  avait  été  plus 
courte  et  plus  rigoureuse  ». 

«  En  effet,  dans  les  maux  vîolens, 
la  nature  se  recueille  toute  entière ,  le 
icœur  se  munit  de  toute  sa  constance. 
43n  sent  beaucoup  moins ,  à  force  dé 
trop  sentir  ;  et  si  Ton  souffre  beau- 
coup ,  on  a  toujours  la  consolation 
d*espérer  qu'on  ne  souffrira  pas  long- 
jtemps.  Mais  les  maladies  de  langueuip 
.«ont  d'autant  plus  rudes  ,  que  l'on 
m'en  prévoit  pas  la  fin.  Il  faut  suppor* 
%eT  et  les  maux,  et  les  remèdes  aussi 
pLcheux  que  les  maux  mêmes.  La  na^ 
turè  est  tous  les  jours  plus  accablée  : 
tes  forces  diminuent  à  tous  monaens , 
et  la  patience  s'affaiblit  aus^i  bien  qijuai^ 
cèliu'  qui  souffre  ». 

5.  Parallèle.  La  reine  sentant  les  paw 
çres  à  l* hôpital ,  et  prenant  part  à 
la  gloire  et  aux  triomphes  du  roi. 


reUon       «  CoMPAGNES  fidèles  d^  sa  piété  qui 
dM^*  la  pleurez  aujourd'hui,  vous  la  suiviez 


ftbre 

M.irlé-  quand  elle  marchait  dans  cette  pompe 
"•         chrétienne  j  plus  grande  dans  ce  dé- 
pouillement de  sa  grandeur^  et  plus 
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glorieuse  lorsqu'entre  deux  rangs  dé 
pauvres,  de  malades,  ou  de mourans,. 
elle  participait  k  rfaumilité  et  à  la^ 
patience  de  Jésus  -  Christ ,  que  lors- 
qu'entre deux  haies  de  troupes  victo- 
rieuses ,  dans  un  char  brillant  et  pom- 
peux ,  elle  prenait  part  k  la  gloire  et 
aux  triomphes  de  son  époux  ».. 

4-  Parallèle  ârun  juge  méchant  et' 
d*un  juge  ignorant.- 

te  II  aurait  cru  manquer  à  la  partie  ^OraUc 
la  plus  essentielle  de  sou  état ,  si  ^^l^Lamc 
comme  il  sentait  ses  intentions  droi-gnon  ,  j 
tes ,  il  ne  les  rendait  éclairées.  Aussi ^'^^^^ 
disail-ir  ordinairement,  quH  y  avait 
peu  de  différence  entre  un  juge  me-  ^ 
chant  et  un  juge  ignorant.  L'un  au 


qu'il  fait.  L'un  pèche  avec  connakr 
8ance ,  et  il  est  plus  inexcusable  ;  mais 
l'autre  pèche  sans  reniords^^.et  il  est 
plus  incorrigible-  Mais  ils  sont  égale- 
ment criminels  à  Fégardde  ceux  qu'ils 
condamnent  ou  par  erreur ,  ou  par 
malice.  Qu^ôn  soit  blessé  par  un  fu- 
rieux ou  par  lin  aveugle,  on  ne  sent, 
gas  moins  sa  blessure  ^^  et  pour  ceux 
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surée.  M.  iJe  Turenne  alors  leur  dît  : 
Arrêtez ,  notre  sort  n^est  pas  en  nos 
mains  y  et  nous  serons  nous-mêmes 
véincus  si  le  Seigneur  ne  nous  faço* 
risej  et  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  il 
attend  la  victoire  (le  Dieu  seul. 

L'orateur  ajoutera  ici  un  petit  lie« 
commun,  pour  montrer  combien  i! 
est  difficile  d'être  victorieux  et  d'êlw 
humble  tout  ensemble.  Deux  pen- 
sées, dont  chacune  sera  tournée  ei 
différentes  manières ,  et  montrée  soui 
différentes  faces,  formeront  ce  liei 
eommun.  Il  est  ordinaire  que  le  vain 
mieur. s'attribue  a  lui-même  le  gaii 
ae  la  bataille ,  et  s'en  regarde  comm^ 
l'auteur  ;  et  auand  même  il  en  réild  \ 
Dieu  de  publiques  actions  de  grâces 
il  est  k  craindre  qu'il  ne  retienne  ei 
secret  pour  lui-même  une  partie  d 
la  gloire  qui  n'est  due  qu'à  Dieu. 

M.  de  Turenne  n'agissait  pas  ainff 
S'il  marche,  s'il  défend  des  places,  s'i 
se  retranche,  s'il  combat,  s'il  triom 
phe ,  il  attend  tout  de  Dieu ,  et  lu 
rapporte  tout.  Il  faudra  à  chacun 
des  parties  nrettre  une  pensée  parti 
culiere. 

«  M.  d^  Turenne  a  fait  voir  que  1 
€outag[^^  devient  plus  ferme ,  quaQ< 
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\\  est  soutenu  par  des  principos  de 
religion  ;  qu^il  y  a  une  pieuse  magna- 
nimité qui  attire  les  bons  succès  mal- 
gré les  périls  et  les  obstacles  ;  et  qu'un 
guerrier  est  invincible  quand  il  com- 
bat avec  foi ,  et  quand  il  prête  des 
maîns  pures  au  Dieu  des  batailles 
qui  les  conduit  ». 

«  Comme  il  tient  de  Dieu  toute  sa 
gloire ,  aussi  la  lui  rapporte-t-il  toute 
entière ,  et  ne  conçoit-il  d'autre  con- 
fiance que  celle  qui  est  fondée  sur  le 
nora  du  Seigneur.  Que  ne  puis-je  vous 
représenter  ici  une  de  ces  importantes    Coodl 
occasions  -où  il  attaque  avec  peu  de  ^'^*" 
troupes  toutes  les  forces  de  l'Alle- 
magne! Il  marche  trois  jours,  passe 
trois  rivières,  joint  les  ennemis,  les 
combat  et  les   charge.    Le  nombre 
d'un  côté ,  la  valeur  de  l'autre ,  la  for- 
tune est  long-temps  douteuse.  Enfin , 
le  courage  arrête  la  multitude ,  l'en- 
nemi s'ébranle ,  et  commence  a  plier. 
Il  s'élève  une  voix  qui  crie  :  Victoire. 
Alors  ce  général  suspend  toute  l'émo- 
tîon  que  donne  l'ardeur  du  combat} 
et  d'un- ton  ^éyevei  Arrêtez,  dit-il, 
notre  sort  n'est  pas  en  nos  mains  ,  et 
nous  serons  nous-mêmes  vaincus^  si 
le  Seigneur  ne  nous  favorise^  A  ces 
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mots  il  lève  les  yeux  au  ciel,  d'où  lui 
vient  son  secours  ;  et  continuant  à  don- 
ner ses  ordres,  il  attend  avec  soumis- 
sion, entre  l'espérance  et  la  crainte, 
que  les  ordres  du  ciel  s'exécutent.  » 

«  Qu'il  est  difficile,  Messieurs ,  d'étré 
victorieux  ,  et  d'être^immble  tout  en- 
semble !  Les  prospérités  militaires  lais* 
sent  dans  l'âme  je  ne  sais  quel  plaisir 
touchant ,  qui  la  remplit  et  l'occupe 
toute  entière.  On  s'attribue  une  su- 
périorité de  puissance  et  de  force  :  on 
se  couronne  de  ses  propres  mains  :  on 
se  dresse  un  triomphe  secret  à  soi- 
même  :  on  regarde  comme  son  propre 
bien  ces  lauriers  qu'on  cueille  avec 
peine ,  et  cfu'on  arrose  souvent  de  son 
sang.  Et  lorsméme  qu'on  rend  à  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâces ,  et 
qu'on  pend  aux  voûtes  sacrées  de  ses 
temples  ,  des  drapeaux  déchirés  et 
sang] ans  qu'on  a  pris  sur  les  ennemis^ 
qu'il  est  dangereux  que  la  vanité  n'é- 
touffe une  partie  de  la  reconnaissan- 
ce ,  qu'on  ne  mêle  aux  vœux  qu'on 
rend  au  Seigneur  des  applaudîssemens 
qu'on  croît  se  devoir  'a  soi-même ,  et 
qu'on  ne  retienne  au  moins  quelques 
grains  de  éet  encens  qu'on  va  brûler 
«ur  ses  autels  »  l 
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«  C'est  en  ces  occasions  que  M.  de 
Turenne ,  se  dépouillant  de  lui-même , 
ren voirait  toute  la  gloire  à  celui  a  qui 
seul  elle  appartient  légitimement,  â'il 
marche ,  il  reconnaît  que  c'est  Dieu 

3ui  le  conduit  et  qui  le  guide.  S'il 
éfend  des  places ,  il  sait  qu'on  les 
défend  en  vain  ,  si  Dieu  ne  les  garde. 
S'il  se  retranche ,  il  lui  semble  que 
c'est  Dieu  qui  lui  fait  un  rempart , 
pour  le  mettre  a  couvert  de  toute 
insulte.  S'il  combat,  il  sait  d'oii  il  ûre 
toute  sa  force  ;  et  s'il  triomphe ,  il 
croit  voir  dans  le  ciel  une  main  in- 
visible qui  le  couronae  ». 

J'ajouterai  ici  quelques  endroits 
tirés  des  meilleurs  auteurs,  et  qui 
me  paraissent  fort  propres  k  former 
le  goût  des  jeunes  gens ,  soit  pour  la 
lecUire,  soit  pour  la.  composition.  Ce 
àui  fait  ordinairement  la  plus  grande 
beauté  des  discours  composes  dans 
le  genre  démonstratif,  sont  les  des*- 
criptions ,  les*  parallèlel» ,  les    lieux 
communs.   T&ht  en   connaître  tout 
l^art  et  toute  la  délicatesse ,  il'  ne  faut 
que  les  dépouiller  de  tous  leurs  ome- 
mcns ,  et  les  exprimer'  d-une  manière 
commune  et  ordinaire:  c'est  ce  que 
j'appelle  ré'duire  les  choses  à  une.pro* 
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k  propos ,  produit  un  bel  effet.  Ainsi 
elle  termine  heureusement  le  magni- 
fique éloge  que  M.  fléchier  fait  du  roi 

Oraison  Louîs  XIV.  Toujours  roi  par  autxy- 

inèBre  de  rite ,  et  toujours  pète  par  tendresse. 

w/  'Quand  elle  roule  sur  un  yeu  de  mots, 
elle  est  moinà  estimable:  Heureux 

aison  fa-  qui  Ti^alla  pas  après  les  richesses  ! 

•*^LMioil  ^""^  heureux  qui  les  refusa  quand 
ion.  '  elles  allèrent  à  lui  !  Elle  peut  même 
devenir  ennuyeuse,  quelque  solide 
qu'elle  soit ,  quand  elle  est  trop  sou* 
dson  fu-vent  répétée:  Qui  ne  sait  qu^  elle  fut 
ite  de  M.  admirée  dans  un  dsè  oh  les  autres  ne 

Montau-         .   .  ^  ^   ?  ?         ^ 

:.  sont  pas  encore  connues/  qu  elle  eut 

de  la  sagesse  en  un  temps  où  Von  na 
presque  pas  encore  dé  la  raison^...  et 
gu^  elle  fit  capable  de  donner  des  con* 
seils  dans  un  teifips  ou  les  autres  sont 
à  peine  capables  d'en  recevoir! 

M.  Bo'ssuet  écrit  d'une  manière  toute 
différente.  Peu  occupé  des  grâces  lé- 
gères du  discoures  ,  et  quelquefois 
même  négligeant  les  règles  gênantea 
de  la  pureté  du  langage ,  il  tend  au 
grand ,  ausublirne,  au  pathétique.  U 
est  vrai  qu'il  est  moins  égal  et  se  sou- 
tient moins ,  et  c^ést  le  caractère  du 
rtjle  sublime  ;  mais  en  récompense  il 
^èye,  il  transporte.  Lea  figures  'le3 
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OU  la.  renommée.  Revenait-il  de  ces 

«euses  campagner  qui  rendront 
nom  immortel:  il  fuyait  les  ac* 
clamations  populaires  ;  il  rougissait 
de  ses  victoires  j  il  venait  recevoir  des 
éloges  comme  on  vient  faire  des  apo^ 
lo^es ,  et  n'o'sait  presque  aborder  le 
roi,  parce  qu'il  était  obligé,  par  res- 
pect ,  de  souffrir  patiemment  les  louan« 
ges  dont  Sa  Majesté  ne  manquait  ja- 
mais de  l'honorer  ». 

I«  C'est  alors  gue  dans  les  doux 
repos  d'une  condition  privée,  ce  princes 
fe  dépouillant  de  toute  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  pendant  la  guerre ,  et 
se  renfermant  dans  une  société  pea 
nombreuse  de  quelques  amis  choisis  « 
s|exerçait  sans  bruit  aux  vertus  civiles  : 
^Qcère  dans  ses  discours, single  dans 
8e$  actions  ,  fidèle  dans  ses  amitiés  ; 
exact  dans  ses  devoirs ,  réglé  dans  ses 
djésirs ,  grandmême  dans  les  moindres 
choses.  Il  se  cache;  mais  sa  réputation 
k  découvre  :  il  marche  sans  suite  et 
sans  équipage  ;  mais  chacun  dans  son 
esprit  lé  met  sur  un  char  de  triomphe.' 
On  compte ,  en  le  voyant ,  les  ennemis 
<la'il  a  vaincus ,  non  pas  les  serviteurs 
çii  le  suivent  Tout  seul  qu'il. est,  on 
se  figtixe  autour  de  lui  ses  vertus  e^ 


1 


; 
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ses  vicloîres  qui  raccompagnent.  11  y 
à  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  celte 
honnête  simplicité,  et  moins  î^^^^V 
pérbe,  plus  il  devient  vénérable  j^ 

5.  Réception  honorable  de  M.  de  Tu- 
renne  par  le  roi ,  au  retour  de  ses 
campagnes.  Sa  modeitie. 

Proposition  simple.  Autrefois, sous 
les  empereurs,  les  plus  grands  capî- 
f  aines,  au  retour  de  leurs  campagnes, 
étaient  obligés  d'éviter  la  rencontre 
de  leurs  amis ,  et  de  rentrer  de  nuit 
dans  la  ville  ,  de  peur  de  blesser  la 
j  aloùsîé  du  prince ,  qui  les  rece vait,lrè^, 
froiderhent;  après  quoi  ils  demçu- 
j'aient  confondus  dané  la  foule.  M.  de. 
Turenné  a  eu  le  bonheur  de  vivre  soûs 
un  roi  qui  le  comblait  de  louanges, 
et  raiiraît  comblé  de  bienfaits ,  s^j 
l'avait  voulu  soufrrîr.  Il  revenait  de. 
sè^ campagnes  comme  un  simpfe  paiv 
ticulier  qui  retournerait  dune  pro- 
mèiiàde.  Les  regards ,  les  louanges^ 
les  appïàudîsseménsdfe  tout  lé  peuple^ 
ne  faisaient  aucune  impression  surlû^ 
Oraison  '  «  Pérmettcz-moi  de  rappelçr  dajis, 
funèbre  de  ^^Ij.^  mémoire  cés  siècles  funestes  âê^ 

icnne ,  par  1  empîr^  Tomain ,  ou  il  n  était  pas  pçjC-, 
M.  Majca- jnîs  atix  particuliers  d'êlre  vertueiff 
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et  illustres  ^  parce  que  les  vices  des  » 

princes  ne  laissaient  ni  vertu  ni  gloire 

impunies.  Après  avoir  conquis  des^ 


n- 


'S. 


re 
lit 
k 

L'es 


de  ses  amis,  prendre  la  nuit  de  peur 
de  trop  arrêter  les  yeux  du  puljllc. 

is  I  Une  embrassade  froide, sans  entretien 
et  sans  discours  ,  était  tout  l'accueil 
que  le  prince  faisait  à  un  homme  qui . 
venait  de  sauver  Vemplre.  Du  cabinet 
de  Tempereur  oii  il  ne  faisait  que 
passer,  il  était  rejeté  et  confondu  dans 
ia  foule  des  autres  esclaves  :  Excep^ 

u- 1  tusque  brevi  oscula ,  nuUo  sermone  ,  Tacii. 

de  I  turhœ  servientiimi  imniixtus  est  ». 

U5  '  «  M.  de  Turenne  a  eu  le  bonheur 
de  nvre  e  uLe  servir  sous  un  monarque 
dont  la  vertu  ne  laisse  rien  à  cralnare 
à  celle  de  ses  sujets.  Il  n'y  a-  point  de 
grandeur  ni  de  gîpire  aui  pwsse  faire 

a-     ombre  à  celle  du  soleil  qui  nous 

^.     éclaire }  et  Timportanee  des  serviees 

''     aW  janiais  à  cnarge  a  :U&  prince  cou*, 
vaincu  par  sa  propre  magnanimité 
qu'il  leé  méi^ite.  Aussi  les  distinctions 
aes^me  et  de  confiance  de  la  part  du  . 
roi,  valaieut  à  M-  de  Turenne  la  gloire  - 

01  dW  triompbe./ljfiSij:écoînpenses  fiû^  i 
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la  France  une  joie  si  universelle  et  si 
sensihle ,  que  M.  de  Ture?nne  vaincu 
par  la  vérité ,  et  soumis  au  joug  de 
la  foi. 

«  Anges  du  premier  ordre,  esprits 
destinés  par  la  Providence  à  la  garde 
de  celte  grande  âme ,  dités-nous  quelle 
fut  la  joie  de  TE^lise  du  ciel ,  à  la  con- 
version de  ce  prmce ,  et  avec  quelles 
réjouissances  furent  reçus  les  pre- 
miers parfums  dés  oraisons  de  ce  nou- 
veau catholique  ^  lorsque  du  pied  des 
autels  de  Tagneau  sacrifié  vous  les 
portâtes  au  pied  de  Fautel  die  l'agneau 
régnant  dans  la  gloire  ». 

«  Jamais  homme  he  fiil  plus  propre 
a  donner  de  grâûds  spectacles  a  Tuni- 
vers  ^  mais  jamais  hbmm'è  ne  songea 
moins  aux  applaudissemeïis  des  spéc< 
tateurs  ». 

«  Sa  manière,  sans  avoir  rien  de 
dur,  mettait  pourtant  sur  son  visage 
tout  le  ressentiment  d'une  modestie 
indignée  ». 

«  Aussi  éloigné  dans  ses  récits  du 
faste  de  la  modestie ,  que  de  celui  de 
l'orgueil». 

«  Que  ne  peut  pas  un  grand  maître; 
lorsqu'il  trouve  un  génie  du  premier 
ordre  à  former  ?  A  peine  M.  de  Tû- 
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taajtîon  ti'anqaille  de  son  âme  ;  et  U 
ne  tenait  pas  à  lui  qu'on  oubliât  ses 
victoires  et  ses  triomphes  ».  (  Je  crpis 
qu'il  faut,  qu^pn  n oubliât.  Ce  peut 
être  une  faute  d'impression  ). 

4.  Flûte  de  la  reine  (T Angleterre  sur 

la  mer. 

m 

pROPOSiTtON  SiMPLï.  La  reine  ftif 
obHgée  à  se  retirer  de  son  royaume*. 
Elle  partit  des  ports  d'Angleterre  à  la 
Tue  des  vaisseaux  des  rebelles  qui  là 
poursuivaient  de  fort  près.  Ce  voyage 
était  bien  diflTérent  de  celui  qu'elle 
avaitfait  sur  la  tnême  mer  ^lorsqu'elle 
allait  prendre  possession  du  sceptre 
de  la  Grande  -  Bretagne.  Pour  lors 
tout  lui  était  favorable  :  ici  tout  luî^ 
est  contraire.. 

«  La  Reine  fiit  obligée  a  se  retirer     Orar 
Je  son  royaume..  En  etfet ,  elle  partit  ^"^ ^y^- 
des  ports  d'Angleterre  à  vue  des  vais-  d'Angle 
âeaux  des  rebelles ,  qui  la  poursui-  ^^J^^ 
vaient  de  si  près,  qu'elle  entendait, 
presque  leurs  cris  et  leurs  menacesf 
insolentes.  O  voyage  bien  différent  dft   ^ 
celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même 
mer ,  lorsque  venant  prendre  posses- 
rion  4u  sceptre  de  la  Grande -Brefa* 
gne^  elle  voyait  pour  ainsi  dire  lesh 
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avec  beaucoup  d'esprit.  On  en  jug,erar 
par  quelques  endroits  choisis  que  j'en 
vais  citer.  Ils  feront  connaître ,  pour 
me  servir  des  termes  mêmes  que  Fau- 
teur emploie  en  parlant  de  l'un  d.è  ses 
Gonlî'ères ,  aue  tout  ce  qu'il  dît  lui 
appartient;  j'ajouterais  volontiers,  eC 
la  manière  dont  il  le  dît. 

On  y  trouve  des  portraits  peints 
d'après  nature,  et  aes  descriptions 
très-naïves,  mais  très- vives. 

«  M.  Dodart,  dit-il,  dans  l'éloge  de 
cet  illustre  académicien ,  était  né  d'un 
cai'actère  sérieux  ;  et  l'attention  chré- 
tienne avec  laquelle  il  veillait  perpér 
tuellement  sur  lui-même,, n'était  pas 
propre  à  l'en  faire  sortir.  Maïs  ce  sér 
rieux, loin  d'avoir  rien  d'austère  ni 
de  sombre,  laissait  paraître  assez  à 
découvert  un  fonds  ae  cette  joie  sage" 
et  durable  ,  qui  est  le  fruit  d'une  rai- 
son épurée  et  d'une  conscience  tran-r 
quille.  Cette  disposition,  ne  produit  pas 
les  emportemens  de  la  gaîte ,  mais  une 
douceur  égale  ,.  qui  cependant  peut 
devenir  gaîté  pour  quelques  momens,. 
et  par  une  espèce  de  surprise;  et  de 
tout  cela  ensemble  se  formé  un  air  de 
dignité  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu, 
et  (]ue  les  digmtés  même  ne  donnent 
point  »^ 
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«  M.  de  Vauban  méprisait  celte  po 
Etesse  superfîcîelle  dont  le  monde  se 
contente ,  et  qui  couvre  souvent  tant 
de  barbarie  ;  maïs  sa  bonté ,  son  hu- 
manité, sa  libéralité,  lui  composaient 
une  autre  politesse  plus  rave,  qui  était 
toute  dans  son  cœur.  Il  seyait  bien  a 
tant  de  vertu  de  négliger  des  dehors 
qui ,  à  la  vérité ,  lui  appartiennent  na- 
turellement, mais  que  le  vice  em- 
prunte avec  trop  de  facilité  »• 

«  A  la  forme  de  dialogue,  et  à 
cette  manière  de  traiter  la  ptalosophie, 
on  recoimatt  que  Cicéron  a  servi  de 
niodèle  (  il  s^agil  de  la  Philosophie  de 
Bt  dai*Hamel):  maïs  on  le  reconnaît 
encore  a  une  latinitépure  et  exquise;  e^ 
ce  qui  est  plus  important ,  a  un  grand 
nombre  d  expressions  ingénieuses  et 
fines,  dont  ces  ouvrages  sont  semés; 
Ce  sont  des  raiionnemens  philosophi- 
ques ,  qui  ^nt  dépouillé  leur  séche- 
resse naturelle ,  ou  du  moins  ordinaire, 
en  passant  au  travers  d'une  imagina- 
tion fleurie  et  ornée,  et  qui  n'y  ont  pris 
cependant  que  la  juste  dose  d'agré- 
ment qui  leur  convenait.  Ce  qui  ne 
doit  être  embelli  que  jusqu'à  une  me- 
sure précise,  est  ce  iqui  coûte  le  plus 
a  emnellir  »» 
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«  Il  règne  en  cet  ouvrage  (  la  Re- 
cherche de  la  Vérité  du  P.  Mallebran- 
che  )  un  grand  art  de  mettre  des  vérî-- 
tés  abstraites  dans  leur  jour ,  de  les 
lier  ensemble,  de  les  fortifier  par  leur 
liaison....  La  diction ,  outre  qu'elle  est 

f)ure  et  châtiée ,  a  toute  la  dignité  que 
es  matières  demandent ,  et  toute  la . 
grâce  qu'elles  peuvent  souffrir.  Ge. 
n'est  cas  qu'il  eut  apporté  aucun  soin 
à  cultiver  les  talens  de  Timagination; 
au  contraire  il  s'est  toujours  fort  at- 
taché à  les  décrier:  mais  il  en  avait 
naturellement  une  fort  noble  et  fort 
vive ,  qui  travaillait  pour  un  ingrat 
maigre  lui,  et  qui  ornait  la  raison  en. 
se  cachant  d'elle  ». 

«  La  botanique  n'est  pas  une  science 
sédentaire  et  paresseuse ,  qui  se  puisse 
acquérir  dans  le  repos  et  dans  l'ombre 

d'un  cabinet Elle  veut  que  l'on 

cornue  les  montagnes  etîes  faréts,  que 
l'on  gravisse  contre  des  rochers  escar* 
pés,  que  l'on  s^expose  aux  bords  des 
précipices.  Les  seuls  livres  qui  peu- 
vent nous  instruire  à  fond  dans  cette 
matière ,  ont  été  jetés  au  hasard  sûr 
toute  la  surface  de  la  terre ,  et  il  faut 
se  résoudre  a  la  fatigue  et  au  pérjl  de 
les  chercher  et  de  les  ramasser...  So A 
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inclination  dominante  (de  M.  de  Tour- 
nefort)lui  faisait  tout  surmonter.  Ces 
iDchers  afireux  et  presque  inacces* 
dbles  qui  Tenvironnaient  de  toutes 
jKurts  dans  les  Pjrénées ,  s'étaient 
diangés  pour  lui  en  une  magnifique 
l^liothèque  oii  il  avait  le  plaisir  de 
trouver  tout  ce  que  sa  curiosité  de- 
mandait,  et  oii  il  passait  des  journées 
délicieuses  ». 

L'auteur  des  Eloges  sait  employer 
à  propos  certams  traits  d'Ustoire  et 
4'antiquité ,  fort  propres  à  apprendre 
aux  jeunes  gçns  l'usage  sobre  et  rai- 
sonnable .qu'on  en  doit  faire  dans  la 
composition. 

«  On  lui  a  reproché  (  a  M.  Parent) 
4'être  ob^ur  dans  ses  écrits;  car  nous 
me  dissimulons  rien,  et  nous  suivons 
exx  quelque  sorte  une  loi  de  l'ancienne 
Egypte,  oix  l'on  discutait  devant  des 
juges  les  actions  et  le.  caractère  des 
morts  ,  pour  régler  ce  qu'on  devait  à 
leur  mémoire  ». 

.  «  Ua  rqi  "d'Arménie;  demanda  à 
'  Néron  un  ac^ux*  excellent  et  propre 
à  toutes  sortçs  de  personnages ,  pour 
avoir,  disait-il,  en  lui  seul  une  troupe 
entière-  On  eût.pu  dire  de  même  avoir 
en  M.  de  la  Hire  seul  une  académie 
entière  de  sciences  ». 
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En  parlant  de  M.  Leibnitz  qui  avait 
embrassé  presque  toutes  les  sciencedî 
«  Nous  sommes  oblieés  de  le  partager 
ici ,  et  pour  parler  philosophiquement, 
de  le  décomposer.  De  plusieurs  Her- 
cules Fantiquité  n'en  a  faittju'un  seulj 
et  du  seul  M.  Leibnitz,  nous  ferons 
plusieurs  savans  )»> 

«  Il  alla  (M.  Fagon)  en  Auvergne, 
en  Languedoc,  en  Provence,  sur  les 
Alpes  et  «ur  les  Pyrénées ,  et  n^en 
neviirt  qu'avec  de  nombreuses  colonies 
de  plantes  destinées  k  repeupler  ce 
désert  »  j  c'est-a-dire ,  le  Jardin  royal, 
qui  était  si  dénué  de  plsuQtes ,  tpie  ce 
n'était  presque  plus  un  jardin> 

S'il  etaitpermis  de  chercher  quelque 
tache  parmi  tant  de  beautés,  on  pour- 
rait peut-^tre  en  soupçonner  quel- 
qu'une dans  un  certain  tour  de  pen- 
eées  un  peu  trop  uniforme ,  quoique 
les  pensées  soient  fort  diversifiée8,qm 
termine  la  plupart  des  articles  par  un 
trait  court  et  vif  enforme  de  sentence, 
et  qui  semble  avoir  ordre  de  s'empar. 
i?er  de  la  fin  des  périodes  comme  d  un  : 

Soste  qui  lui  appartient  à  l'exclusiou 
e  tout  autre. 

Ce  qui  élève  V esprit ^  devrait  iou^ 
jours  aussi  élever  1 4me. 

la 


1 

^      La  même  pieté  qui  le  rendait  digne 
Centrer  dans  l'Eglise  ^  Ven  éloignait. 

La  même  cause  qui  V  éloignait^  Ven  0 

.]   rendait  digne. 

I;       Plus  les  yeux  ont  vu  j  plus  la 
Si  raison  voit  elle-même. 

Ce  qu  il  croyait  y  il  le  voyait;  au 
lieu  que  les  autres  croient  ce  qu'ils 
voient,  etc. 

Je  craindrais  qu'on  modèle  si  auto- 
risé ne  fît  un  jour  dégénérer  Télo- 
qaence  dans  ces  sortes  de  traits ,  ap- 
pelés dans  Sénèque,  stimuU  quidam"^]^^^*  toti^ 
et  subiti  ictus  sententiarum;  qui ,  selon 
le  même  auteur ,  semblent  par  leur 
affectation  étudiée  mendier  l'applau- 
dissement, et  qui  étaient  inconnus  a 
la  saine  antiquité.  Apudantiquos  non-  Epût,  %  ; 
dum  captabatur  plausibiUs  oratio. 

Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'ils 
doivent  être  entièrement  rejetés  :  ils 

»  peuvent  donner  beaucoup  de  grâce  ; 
et  même  beaucoup  de  force  au  dis*- 
cours,  comme  on  le  voit  souvent  dans 
les  ouvrages  de  l'auteur  dont  il  s'agit^ 
et  comme  je  le  dirai  ailleurs.  Mais 
l'abus  qu'on  en  peut  faire  est  à  crain- 
dre ,  et  c'est  cette  raison  qui  m'oblige 

a  4 


54  TRAITÉ 

ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumet 
toutes  leurs  vagues  a  la  dominati 
des  mers  !  Maintenant  chassée ,  po 
^«uivie  par  ses  ennemis  implacal 
quî  avaient  eu  l'audace  de  lui  faire  i 
procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  pres( 
prise,  changeant  de  fortune  à  cha( 

auart  d'heure,  n'ayant  pour  elle  ( 
lieu  et  son  courage  inébranlab! 
elle  n'avait  ni  assez  de  vents  ni  as 
de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  p 
cipitée  ». 

PARALLÈLES. 

J'appelle  ainsi  les  endroits  oii  l'c 
leur  rapproche  et  compare  ensem 
des  objets  contraires  ou  diflërens.  i 
sortes  de  peintures  plaisent  extrên 
ment  à  l'esprit  par  la  variété  des  in 
ges  qu'elles  lui  présentent ,  et  donn 
beaucoup  d'agrément  au  discours.  ' 
en  a  déjà  remarqué  dans  les  descr 
tions  précédentes  :  j'en  rapporte 
encore  quelques  exemples. 

I.  Parallèle  de  M.  de  Tiirenne  et 
M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

Proposition  simple.  Pendant  c 
M,  de  Turenne  prenait  des  places 
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Vainquait  les  ennemis ,  M.  le  cardinal 
deBouîUon  convertissait  les  hérétiques 
tt  rétablissait  les  temples. 

<  Quelle  était  sa  joie,  lorsqu 'après  Oi 
avoir  forcé  des  villes ,  il  voyait  son  jJJ°* 
IBiistre  neveu ,  plus  éclatant  par  ises  rcnn 


faisait  prospérer  les  armes ,  l'autre 
étendait  la  religion:  Tun  abattait  de^ 
remparts ,  l'autre  redressait  des  autels: 
1  un  ravageait  les  terres  des  Philistins , 
l'autre  portait  l'arche  autour  des  pa- 
villons d'Israël.  Puis  unissant  ensera- 
Ue  leurs  vœux ,  comme  leurs  cœurs 
étaient  unis ,  le  neveu  avait  pkrt.âux 
services  que  l'oncle  rendait  a  l'Etat  ^ 
et  Toncle  avait  part  a  ceux  que  le 
neveu  rendait  à  1  Eglise  *. 

2.  Parallèle  des  maux  vidlehs ,  et  des 
maladies  de  langueur. 

r 

«  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  souflTert  Ora 
de  ces  cruelles  pointes  de  aouleur  quiMc.^e 
percent  le  corps ,  qui  déchirent  l'âme ,  tâwîer 
et  qui  épuisent  en  uii  moment  (oute  * 
la  constance  d'un  malade....  Mais  si  la 
miséricorde  de  Dieu  a  adouci  la  ri- 
gueur de  sa  pénitence ,  sa  justice  w  à  ^ 
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augmenté  la  durée  ;  et  il  n^a  pas  fallu  . 
moins  de  force  à  soutenir  cette  lon- 
^e  épreuve  que  si  elle  avait  été  plus 
courte  et  plus  rigoureuse  ». 

«c  En  effet,  dans  les  mauSc  vîolens, 
la  nature  se  recueille  toute  entière,  te 
cœur  se  munit  de  toute  sa  constance. 
dOn  sent  beaucoup  moins ,  à  force  dé 
trop  sentir  ;  et  si  l'on  souffre  beau- 
coup ,  on  a  toujours  la  consolation 
d'espérer  qu'on  ne  souffrira  pas  long- 
temps. Mais  les  maladies  de  langueulp 
,4Bont  d^autant  plus  rudes  ^  que  l'on 
«l'en  prévoit  pas  la  fin.  Il  faut  suppor* 
^er  et  les  maux,  et  les  remèdes  aussi 
fâcheux  que  les  maux  mêmes.  La  na* 
ture  est  tous  les  jours  plus  accablée  : 
tes  forces  diminuent  à  tous  monaens, 
c^t  la  patience  s'affaiblit  aussi  bien  qy«f 
celtu  qui  souffre  ». 

5-  Parallèle.  La  reine  servant  les  paît 
çres  à  V hôpital ,  et  prenant  part  à 
la  gloire  et  aux  triomphes  du  roi. 


Oreison      %  CoMPÀGNES  fidèles  àe  sa  piété  qui 

ÎTidiTe^  la  pleurez  aujourd'hui,  vous  la  suiviez 

^M.]rié-  qnaand  elle  marchait  dans  cette  pompe 

^^^         chrétienne  ;  plus  grande  dans  ce  dé- 

^uillement  de  sa  grandeur  ^  et  plus 
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gloiîease  lorsqu'éntre  deux  rangs  de 
pauvres ,  de  malades ,  ou  de  mour ans , . 
elle  participait  k  l'huniilité  et  à  la. 
patience  de  Jésus  -  Christ ,  que  lors- 
^'eatre  deux  haies  de  troupes  victo- 
neuses,  dans  un  char  brillant  et  pom- 
peux, elle  prenait  part  a  la  gloire  et 
aux  triomphes  de  son  époux  ».. 

4.  Parallèle  d'un  juge  méchant  eV 
d'un  jiige  ignorant. . 

«  Il  aurait  cru  manquer  à  la  partie    Oraîtoi 
]a  plus  essentielle  de  son  état,  si.fe^î^"^®^ 
comme  il  sentait  ses  mtèntions  droi-  gnon  ,  pe 
tes,  il  ne  les  rendait  éclairées.  Aussi^*^^^^* 
disait- il  ordinairement,  qull  y  avait 
peu  de  différence  entre  un  juge  mé- 
cBant  et  un  juge  ignorant.  L'un  au . 
moins  a  devant  ses  yeux  les  règles  dé. 
son  devoir  et  l'image  de  son  injustice  ; 
l'autre  ne  voit  ni  le  bien  ni  le  mal' 
qu'il  fait.  L'un  pèche  avec  connaiftr 
sance ,  et  il  est  plus  inexcusable  ;  mais 
l'autre  pèche  sans  reniordd^^et  il  est 
plus  incorrigible.  Mais  ils  sont  égale- 
ment criminels  à  l'égard  de  ceux  qu'il§ 
condamnent*  ou  par  erreur ,  ou  par  - 
malice.  Qu^ôn  soit  blessé  par  un  fu- 
rieux ou  par  lin  aveugle,  on  ne  sent, 
gas  moins  sa  blessure  ^^  et  pour  ceux. 
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qui  sont  ruinés,  il  importe  peu  que  ce 
soit  ou  par  un  homnie  qui  les  trompe^ 
ou  par  un  homme  qui  s'est  trompe  ». 

LIEUX  COMMUNS. 

G)mme  j'en  ai  déjà  cité  plusieurs  » 

Î*e  n'en  rapporterai  ici  qu'un  seul ,  oit 
'on  fait  voir  combien  l'emploi  de 
lieutenant  de  police  dans  Paris ,  est 
important  et  difficile, 
î  Foa-     ^  L^s  citoyens  d'uue  ville  bien^po- 
l^«     licée  jouissent  de  l'ordre  qui  y  est 
établi,  sans  songer  combien  il  en  coûte 
de  peines  à  ceux  qui  l'établissent  ou 
le  conservent  j  a  peu  près  comnae  tous 
les  hommes  jouissent  de  la  régularité 
des  mouvemens  célestes,  sans  en  avoir 
aucune  connaissance  j  et  même ,  plus 
l'ordre  d'une  police  ressemble  par  son 
uniformité  à  celui  des  corps  célestes» 

5 lus  il  est  insensible;  et  par  conséquent 
est  toujours  d'autant  plus  ignoré  » 
qij^'irest  plus  parfait.  Mais  qui  voudrait 
.  le  connaître  et  l'approfondir ,  en  se- 
rait effrayé.  Entretenir  perpétuelle- 
ment dans  une  ville  telle  que  Paris ,, 
une  consommation  inunense  dont  une 
infinité  d*aceidens  peuveut  toujours 
tarir  quelques  sources  j  réprimçr  k 


I 
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«Bd]X>ils  (0)9  surtout  les  plus  beaux  > 
les  relire  avec  atlention ,  les  comparer 
li3suns:avecles  autres, en  approfondir 
le  6eQ3  «t  les  beautés ,  se  les  rendre 
i^miliers  presque  jusqu'à  les  saToir 
par  cœvir.  Le  moyen  le  plus  assuré  de 
profiter  de  cette  lecture ,  qu'on  floil 
regarder  comme  la  <BOurrîtcire  de 
l'esprit,  est  de  la  digérer  à  loisir  ,  et 
de  la  convertir  parla ,  pour  îdnsi  dire , 
en  sa  propre  sul3stance. 

Pour  cela(&)  il  ne  faut  pas  se  piquer 
de  lire  un  grand  nombre  d'auteurs, 
mais  de  bien  lire  ceux  qui  sont  les 
plus  eslîmés.  On  peut  dire  d  une  trop 

fraude  lecture ,  ce  que  Sénèque  dit 
*unc  Vàsle  bLbliotiièque  (c),  qu  au  lieu 
^enridbâr  et  d'éclairer  l'esprit,  elle  ne 
sert  le  plus  souvent  qu'a  y  jeter  le 

(a)  Opjtiinas  qtûsque  legendns  est ,  sed  dlligeo- 
^er  j  ac  penè  ad  scrihendi  sollicitudiném...  R«pe* 
tmnu  auteni)  et  traclemus  :  et  ut  eibos  maasos 
80  prope  lîqaefactos  dimittimus,  quo  faciiiùs  di* 
(^erantiir  :  îÎa  lectâo  non  crada ,  sea  ^m^lta  ke^a* 
^one  mollîta,  e^yelut  confecta^  mempriaD  imita^ 
tiamque  trada^ur.  QuifUil.  l,  10.  ci. 

•  f 3)  Tu  memiaeris  sui  caf aiqtoe  generk  auetores 
^iligaDter-^tgere.  AiuAt  eaim  muUùn  lef^diua 
eue,  non  multa.  Plin,  ^pisu  q,  l.  7« 

(e)  Duo  -mifai  in«MmeMbile«  libres  et  bibHo.' 
tliecas?  ..  Ooterat  dUcentem  toucha  ^  xnoen  ÎAilruit]; 
DiQltbqnè  iatiuft  OMt  pauciâ  te  ««letorUiuiitrad^re» 
qnâm  «traee^r  muitofi.  Senscs  de  Tranf^amnu 
cap,»  9«    •--    -  ......  ^  - .  . 
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à  propos ,  produit  un  bel  effet  Ainsi 

elle  termine  heureusement  le  magni-^ 

fique  éloge  que  M.  Fléchier  fait  du  roi 

3rai8on  Louis  XIV.  Toujours  rùi  par  auto- 

lèbre  de  rite ,  €t  toujours  père  par  tendresse. 

e  *«^- Quand  elle  roule  sur  un  jeu  de  mots, 

elle  est  moinâ  estimable:  Heureux 

ison  fn-  qui  n^alla  pas  après  les  richesses  ! 

re^de  M.  pi^^  heureux  qui  les  refusa  quand 

on.      '  elles  allèrent  à  lui  I  Elle  peiit  même 

devenir  ennuyeuse,  quelque  solide 

qu'elle  soit,  quand  elle  est  trop  sou- 

[«on  fu-vent  répétée:  Qui  ne  sait  qu'ellejut 

e  de  M.  admirée  dans  un  dsè  ou  les  autres  ne 

sont  pas  encore  connues;  qu  elle  eut 

de  la  sagesse  en  un  temps  où  Von  na 

presque  pas  encore  dé  la  raison^...  et 

qu^ elle  Jiit  capable  de  donner  des  cortr 

seils  dans  un  temps  ou  les  autres  sont 

à  peine  capables  d'en  recevoir! 

M.  Bo'ssuet  écrit  d'une  manière  toute 
différente.  Peu  occupé  des  grâces  lé- 
gèreis  du  discours  ,  et  quelquefois 
même  négligeant  les  règles  gênantes 
de  la  pureté  du  langage ,  il  tend  au 
grand ,  aa sublime,  au  pathétique.  Il 
est  vï*aî  qu'il  est  moins  égal  et  se  sou- 
tient moms ,  et  c'est  le  caractère  du 
rtyle  sublime  ;  mais  en  récompense  il' 
©aJève,  'û  transporte,  he^  figures  les 
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plus  vives  lui  sont  ordinaires  et  com> 
me  naturelles. 

«  O  mère,  ô  femme,  ô  reine  admi*  .  Orm 
rable ,  et  digne  d'une  meilleure  for-  u  rS 
taiie,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient  d'Aog 
quelque  chose  !  Enfin ,  il  faut  céder  à  *•"•* 
votre  sort  ». 

«  Elle  vît  avec  étonnemeût  (me 
quand  ITieure  fat  arrivée ,  Dieu  alla 
prendre  comme  par  la  ïhain  le  roi  son 
nls  pour  le  conduire  a  son  trône.  Elle 
se  soumit  plus  que  j  amais  à  cette  maiu 
souveraine  qui  tient  du  plus  haut  des 
deux  les  rênes  de  tous  les  empires  ;  et 
dédaignant  les  trônes  qui  peuvent  être 
usurpés ,  elle  attacha  son  affection  au 
royaume  oii  Ton  ne  craint  point  d*a* 
voir  des  égaux  (a) ,  et  oii  Ton  voit  sans 
jalousie  ses  concurrens  ». 

11  fait  ainsi  le  portrait  de  CronrweL 
«  Un  honune  s  est  rencontré  d'une 
profondeur  d'esprit  incroyable ,  hypo- 
crite ,  raffiné  autant  qu'habile  politi- 
oue,  capable  de  tout  entreprendre  et 
ae  tout  cacher,  également  actif  et  infa- 
tigable dans  la  paix  et  dans  la  guerre^ 
qui  ne  laissait  nen  a  la  fortune  de  ce 
qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par 

(a)  Fluf  amant  iUiid  regnum  >  in  qno  iM>a  Ik^^ 


èa  TRAITÉ 

li  en  est  dé  ce  genre  d'écrire  comme 
de  ces  tables  servies  proprement  et 
amplement,  dont  tous  les  mets  sont 
d'un  goût  excellent,  mais  d'où  l'on 
bîtanit  tout  rafînement ,  toute  délica- 
tesse étudiée ,  tout  ragoût  reclierché. 

11  y  a  un  autre  genre  d'écrire  {a) , 
tout  aîfiférentdu  premier  ;  noble,  riche, 
abondant ,  magnifique  :  c^iest  ce  que 
Ton  appelle  le  grand ,  le  sublime.  Il 
tnet  en  usage  tout  ce  que  l'éloquence 
a  de  plus  relevé ,  de  plus  fort,  de  plus 
capable  de  frapper  les  esprits  j  la  no- 
T>lesse  des  pensées,  la  richesse*  des 
expressions ,  la  hardiesse  des  figures , 
la  vivacité  de$  mouvemens.  C'est  cette 
sorte  d*éloquence  qui  dominait  autre- 
fois souverainement  à  Athènes  et  à 
R ome  ,et  qui  s'y  étaî  t  rendue  maîtresse 
{ibsolue  des  délibérations  publiques  j 

'(a)  Tertius  est  ille  amplas^  copîosiiSy  fjTayÎB, 
èrnatus;  în  quo  profeclb  vis  mazinia  est.  nie  est 
coîtxi,cu}us  ornatum  dicendi  et  copiam  admirât» 
sentes  eloqueotiam  in  civitatibtis  plurimum  ta- 
lere  passa  sunt ,  sed  faanc  eloquentiam  quae  carsu 
Xnagno  s.  nituque  ferretur  ^  quam  suspioercnt  om- 
iLes>  quam  admirarentur^  quam  se  assequi  posse 

'  diffiderent  Hujus  eloquentia;  est  tractare  animos;, 
kujus  otani  modo  pefmorere.   Orat.  n.  ^. 

Kam  et  grandiloqni,  ut  ita  dicam,  fuernnt^ 

'•.cum  ampla  et  sentehtiarumgFayitate^etmaTestaf» 
Terborum  ;  véhémentes >  varu,  copiosi^  grayes, 
ac^  permovendos  et  epnTerteii<lo8  aoiiDOS  in«tinetl 
«t  paraU.   Orof .  a.  sa. 
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11  emploie  quelquefois  les  antithè- 
les ,  mais  elles  déyiennent  sublimes 
lans  son  discours^  «  Malgré-  le  mau-     Oraiio 
rais  succès  de  ses  armes  infortunées  "ufjS,^ 
[il&'agit  de  Charles  P^,  roi  d'Angle-  d'Asgleti 
terre) ,  si  on  a  pu  le  vaincre ,  on  n'a 
pale  forcer;  et  comme  il  n'a  jamais 
refusé  ce  qui  était  raisoimable  étant 
vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui 
était  faible  et  injuste  étant  captif  )»• 

M.  Mascaroa  tient  quelque  chose 
itt  caractère  des  deux  auteurs  dont 
e  viens  de  parler ,  sans  pourtant  leuF 
essembler  entièrement.11  a  en  même 
emps  beaucoup  d'élégance  et  beau- 
oup  de  noblesse;  mais  il  est,  ce  me 
emble,  moins  orné  que  l'un,  et  moicis 
iiblime  que  l'autre.  L'art  se  montre 
bez  lui  avec  moins  d'ostentation  que 
ans  le  premier ,  ce  qui  est  un  grand 
rt:  peut-être  aussi  la  nature  y  est-eUe 
iQÎns  riche  et  moins  hardie  que  dans 
î  second. 

«  Rome  profane  lui  eut  dressé  des  Oraison  u 
tatues  sous  l'empire  des  Césars;  et^çT^^J^,» 
lome  sainte  trouve  de  quoi  l'admi- 
er  sous  les  Pontifes  de  la  religion  de 
ésus-Christ  «. 

«  M.  de  Turenne  vainqueur  des 
(Qemîs  de  l'Etat  i.ne  causa  jamais  k 
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mîer,  mais  moins  d'élévation  que  le 
second.  Il  admet  tous  les  omemens  de 
l'art ,  la  beauté  des  figures ,.  l'éclat  des 
métaphores ,  le  brillant  des  pensées, 
Tagrement  des  digressions, l'harmonie 
du  nombre  et  de  la  cadence.  It  conte 
doucement  néanmoins,  semblable  à 
tme  belle  rivière  dont  l'^^ti  est  claire 
et  pure ,  et  aue  de  vertes  forets  om*- 
bragent  des  aeux  cétés.. 

Du  genre  simple^ 

1.  De  ces  trois  genres  d'écrire  ,  fe 
premier  {a) ,  (jui  est  le  simple ,  n'est 
pas  le  plus  faciIe,quoiqu'il  le  paraisse. 
Comme  le  stjk  qu'on  y  emploie  est 
fort  naturel,  et  qu'il  s'écarte  peu.  de 
la  manière  commune  de  parler,  on 
s'imagine  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup 
d'habileté  ni  de  génie  pour  y  réujssir  j 
et  quand  on  lit  ou  qu'on  entend  un 

discours  de  ce  genre ,  les  moins  élp- 

■ 

(a)  Summissus  e^t,  et  humilif  ,consuetudinem 
imitaDs^  ab  indisertis  re  plus  quàm  opîmone 
^iHerens.  Itaque  eum  qui  audiunt ,  quamvis  ipà. 
infantes  sint,  tamen  illo  modo  eonfidunt  se  posae 
dicere.  Nain  otationis  subtilitas^  imitabili?  qui* 
dèm  illa  vktetur  esse  ezistimaajtijlKd  aibil  .Mi 
cjperifati  niaùs.  OtaUn,  }$. 
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quens  se  croient  capables  de  l'imiter. 
Onle  ccoityinaisoiisetronMpejetpour 
s'en  convaincre  {à) ,  il  ne  faut  ^jJ^^^ 
Êdre  Fessai  ;  car ,  après  bien  des  efforts, 
on  sera  contraint  souvent  d'avouer 
qu'on  n'a  pas  pu  y  parvenir  {b).  Ceux 
qui  ont  quelque  goût  de  la:  vraie  élo- 
quence, et  qui  y  sont  le  plus  versés, 
reconnaissent'  qu'il  n'y  a  rien  de  ^ 
difficile  que  de  parler  avec  justesse  et 
solidité,  et  cependant  d'une  manière 
si  simple  et  si  naturelle,  que  chacun 
se  flatte  d'en  pouvoir  faire  autant;  • 

It  Gicéron,  dans  son  premier  livre 
de  l'Orateur ,  fait  remarquer  que  (c), 
dans  les  autres  arts^  cequi  est  le  plus 
excellent  est  le  plus  éloigné  de  Fintei- 
lîgence  et  de  la  portée  du  vidgairej 

CaT  ^t  sibi  quÎTis  speret  îdem  ,,8iidel  multum» 
Ik'astraque  laboret aiisus  idem  HoraU  de  Art,pott^ 

{h)  •Rem  indicare  ^  sermonis  quoddiàiii  «  et  in 
qaemcumqud-  etiam  iiidooliorum  cadentis-  esf« 
tzistimant  :  cùm  iaterim^  qood  tanquam^  facile 
eontemnunt ,  neacîas  prœfttare  minus  yelint  ^  an 
possint.  Neqtie  enim  aliud  in  eloquentiâ  cuncta 
cxperti  diffîcilius  reperient>  qaàm  id  quod  9e 
dicturos  fuisse  omnes  putant  ^  postquam  audie- 
ruut.   Quintil' l,  4.0,2, 

(c-  Id  cetertsartibus  id  maxime  ezcelHt, qnod 
loDgissimè  ait  ab  imperitornm  intelligentia  ses» 
fuque  disfauctum-:  in  dicendo  autem  yilium  Tel 
maximum,  est,  a  yulgari  génère  orationis  atqi>e 
a  coDsuetudine  coQuuuiûs  seosus  abboriere*  Lià^ 
I.  dff  Orat.  H.  ja» 
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au  lieu  au'en  matière  d^éloquence , 
c'est  un  oefaut  essentiel  de  s'écarter 
de  la  manière  ordinaire  de  parler.  Il . 
ne  prétend  pas  par4à  que  le  style  de 
l'orateur  doive  être  semblable  a  celui 
du  peuple ,  ou  a  celui  qui  règne  dans 
les  conversations  ;  mais  il  veut  que 
i'orateur  évite  avec  soin  les  expres- 
sions, les  tours,  les  pensées  y  qui ,  par 
trop  de  raffinement  ou  par  trop  d'élé- 
Tation ,  rendraient  le  discours  obscur 
et  inintelligible.  G)mme  il  ne  parle 
cpjuè  pour  se  faire  entendre ,  il  est  cer- 
tain que  le  plus  grand  de  tous  les  dé- 
fauts oit  il  puisse  tomber ,  est  de  parler 
de  telle  sorte  qu'on  ne  l'entende  point. 
'Ce  qui  distingue  donc  son  style  de 
celui  de  la  conversation ,  n'est  point , 
à  proprement  parler,  la  différence  des 
termes;  car  ils  sont,  à  peu  de  cbose 
près  (a) ,  les  mêmes  de  part  et  d'autre, 
et  soit  pour  le  langage  ordinaire,  soit 
pour  le  discours  lé  plus  pompeux ,  ils 
sont  puisés  dans  la  même  source  : 
mais  Fora  teur  sait  par  l'usage  qu'il  en 

(a)  Nos  sunt  alia  sennonis ,  alta  conteotîonU 
Terba  ;  neque  ex  a]io  génère  ad  nsvm  quotidià- 
iittm,alio  ad  scenam  pompamque  sumuDtarjscd 
ca  nos  cùm  jaeeotîa  sustulimns  è  medio ,  siottt 
mullissimam  ceram  ad  nostrnm  arbitrinm  fomui- 
BIU6  et  ûjBgiinus,  -  Lib,  3.  d€  Otat,  n  177*  . 
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«  M.  de  Vauban  méprisait  cette  po- 
litesse superficielle  dont  le  monde  se 
oonlente ,  et  qui  couvre  souvent  tant 
de  barbarie  ;  mais  sa  bonté ,  son  hu- 
niamté,  sa  libéralité  ^  lui  composaient 
une  autre  politesse  plus  raise,  qui  était 
toute  dans  son  cœur.  Il  seyait  bien  à 
tant  de  vertu  de  négliger  des  dehors 
qui,  à  la  vérité ,  lui  appartiennent  na- 
turellement,  mais  que  le  vice  em- 
inrunte  avec  trop  de  facilité  »• 

«  A  la  forme  de  dialogue,  et  à 
€0tte  manière  de  traiter  la  plulosophie» 
On  reconnatt  que  Cicéron  a  servi  de 
modèle  (  il  s'agit  de  la  Philosophie  de 
BI.  du*Hamel):  mais  on  lé  reconnaît 
encore  à  une  latinitépure  et  exquise;  et| 
ce  qui  est  plus  important ,  a  un  grand 
nombre  d  expressions  ingénieuses  et 
fines,  dont  ces  ouvrages  sont  semés: 
Ce  sont  des  raiilonnemens  philosophi- 
ques ,  qui  -ont  dépouillé  leur  séche- 
resse naturelle ,  ou  du  moins  ordinaire, 
&ï  passant  au  travers  d'une  imagina- . 
tioD  fleurie  et  ornée,  et  qui  n'y  ont  pris 
^^ependant  que  la  juste  dose  d'agré- 
oieat  qui  leur  convenait.  Ce  qui  ne 
doit  être  embelli  que  jusqu'à  une  me- 
^«re  précise ,  est  ce  qui.  coûte  le  plui 
'embellir». 
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c(  Il  règne  en  cet  ouvrage  (  la  Re- 
cherche de  la  Vérité  du  P.  Maliebrai^  :; 
che  )  un  grand  art  de  mettre  des  vériH 
tés  abstraites  dans  leur  jour,  de  lèft^ 
lier  ensemble,  de  les  fortifier  par  leur^ 
liaison....  La  diction ,  outre  qu'elle  est 

fmre  et  châtiée ,  a  toute  la  dignité  que 
es  matières  demandent ,  et  toute  U- 
grâce  qu'elles  peuvent  souffrir.  Cfe 
n'est  cas  qu'il  eût  apporté  aucun  sbior. 
à  cultiver  les  talens  de  rimaginatiop; 
au  contraire  il  s'est  toujours  fort  at-  • 
taché  à  les  décrier  :  mais  il  en  avait 
naturellement  une  fort  noble  et  fort 
vive,  qui  travaillait  pour  un  ingrat, 
maigre  lui,  et  qui  ornait  la  raison  esi. 
se  cachant  d'elle  ». 

«  La  botanique  n'est  pas  une  science 
sédentaire  et  paresseuse ,  qui  se  puisse 
acquérir  dans  le  repos  et  dans  l'ombre 

d'un  cabinet Elle  veut  que  l'on 

coure  les  montagnes  et  Tes  forêts,  que 
l'on  gi^avîsse  contre  des  rochers  escap* 
pés,  que  l'on  s'expose  aux  bords  des 
précipices.  Les  seuls  livres  qui  peu- 
vent nous  instruire  a  4bnd  dans  cette 
matière ,  ont  été  jetés  au  hasard  sur 
toute  la  surface  de  la  terre ,  et  il  faut 
se  résoudre  à  la  fatiguée  et  au  péril  de 
lès  chercher  et  de  les  ramasser....  Soi^ 
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ciination  dominante  (de  M.  de  Tour- 
îfort)lui  faisait  tout  surmonter.  Ces 
ichers  afïreux  et  presque  inacces- 
Ues  qui  l'environnaient  de  toutes 
irts  dans  les  Pjrénées ,  s'étaient 
migés  pour  lui  en  une  magnifique 
ibliothèque  oii  il  avait  le  plaisir  de 
•ouYcr  tout  ce  que  sa  curiosité  de- 
lanidait ,  et  oii  il  passait  des  journées 
9îcieuses  ». 

L'auteur  des  Eloges  smt  employer 
propos  certains  traits  d'histoire  et 
mticpité ,  fort  propres  à  apprendre 
X  jeunes  g^^ns  l'usage  sobre  et  rai- 
Dnable  .qu'on  en  doit  faire  dans  la 
mposition. 

«  On  lui  a  reproché  (  a  M.  Parent) 
3tre  ob^ur  dans  ses  écrits;  car  nous 
dissimulons  rien,  et  nous  suivons 
.  quelque  sorte  une  loi  de  l'ancienne 
(yple,  oii  l'on  disent  ai  t. devant  des 
ges  les  actions,  et  le.  caractère  des 
dris  ^  pour  réglei;  ce  qu'on  devait  à 
or  memoiï^  ». 

c  Ua  rç|i  cl'Arménie:  demanda  a 
éfon  un^  acjteuv  excellent  et  propre 
toutes  sortes  de  perspnnages ,  pour 
oir,  disait-il,  en  lui  seul  une  troupe 
tière.  On  eûtpu  dire  de  même  ayoîr 
]^.  de  la  Hiro  seul  une  acadéniie 
lière  de  sciences  » . 


En  parlant  de  M.  Leibnitz  qui  avaS 
embrassé  presque  toutes  les  sciences 
«  Nous  sommes  obligés  de  le  partage: 
ici ,  et  pour  parler  philosophiquemeirl 
de  le  décomposer.  De  plusieurs  Her 
cules  Fantiquîté  n'en  a  faifqu'un  seul 
et  du  seul  M.  Leibnitz ,  nous  feron 
plusieurs  savans  »> 

«  11  alla  (M.  Fagon)  en  Àuvergïie, 
en  Languedoc,  en  Provence ,  sur  let 
Alpes  et  «ur  les  Pyrénées ,  et  n'en 
ne  vint  qu'avec  de  nombreuses  colonies 
de  plantes  destinées  à  repeupler  caf 
désert  »  j  c'est-a-dire ,  le  Jardin  royal» 
qui  était  si  dénué  de  plantes  5  que  c« 
n'était  presque  çlus  un  jardin^ 

S'il  étaitpermis  de  chercher  quelqaa 
tache  parmi  tant  de  beautés,  on  poiir^ 
Tait  peut-5Ètre  en  soupçonner  quel- 
qu'une dans  un  certain  tour  de  pen- 
6ées  un  peu  trop  uniforme,  quoique 
les  pensées  soient  fort  diversifiées, qui 
termine  la  plupart  des  articles  par  un 
trait  court  et  vif  en  forme  de  sentence, 
et  qui  semble  avoir  ordre  de  s'empa? 
^^r  de  la  fin  des  périodes  comme  d  un 

Soste  qui  lui  appartient  à  TexclusiQH 
e  tout  autre. 

Ce  qui  élève  Vesprit,  devrait  tour 
jours  aussi  élever  lame, 

U 
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l^     La  même  cause  qui  V  éloignait  y  Ven 
^  rmdait  digne. 

\    Plus  les  yeux  ont  vu ,  plus  la 
q  mison  voit  eUe-même. 

Ce  qu* il  croyait,  il  le  voyait;  au 
&«  que  les  autres  croient  ce  qu^ils 
Y  soient,  etc. 

Je  craindrais  qu'an  modèle  si  auto- 
risé ne  fit  un  jour  dégénérer  Télo- 
qaence  dans  ces  sortes  de  traits ,  ap- 
pelés dans  Senèque,  stimuli  quidum'^v^»  x< 
et  subiti  ictus  sententiarumj  qui ,  selon 
le  même  auteur ,  semblent  par  leur 
affectation  étudiée  mendier  l'applau- 
dissement,  et  qui  étaient  inconnus  a 
la  saine  antiquité.  Apud  antiques  non-  Epist.  5| 
dum  captabatur  plausibiUs  oratio. 

Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'ils 
doivent  être  entièrement  re jetés  :  ils 
peuvent  donner  beaucoup  de  grâce  ; 
et  même  beaucoup  de  force  au  dis- 
cours, comme  on  le  voit  souvent  dans 
les  ouvrages  de  l'auteur  dont  il  s'agit^ 
et  comme  je  le  dirai  ailleurs.  Mais 
Vabus  qu'on  en  peut  faire  est  à  crain- 
dre, et  c'est  cette  raison  qui  m'oblig^t 

a  4 
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nir;  au  Heu  que  l'ode  étant  resserrée  tf 
dans  d'étroites  bornes,  on  ne  court  j( 
aucun  risque  a  échauffer  d'abord  le  t, 
lecteur ,  qui  n'aura  pas  le  temps  de  se  s 
refroidir  par  la  longueur  de  l'ouvrage,  i- 
Ainsi,  un  homme  qui  aurait  à  faire  ^ 
une  longue  course,  devrait  se  mena-  ^ 
ger  d'abârd,  pour  ne  pas  épuiser  trop  ] 
tôt  ses  forces;  et  au  contraire,  celui  à 
qui  n'aurait  a  fournir  qu'une  .petite  il 
carrière ,  pourrait  par  un  premier  ef-  ^ 
fort  augmenter  sa  légèreté  naturelle^  > 
et  en  achever  plus  rapidement  sa  ^ 
course  ».  « 

V.  On  ne  peut  trop  faire  remarquer  '; 
aux  jeunes  gens  le  caractère  de  suu*  , 
plicitë  qui  règne  dans  les  anciens.  Il  ; 
faut  les  accoutumer  a  étudier  en  tout 
la  nature,  et  leur  répéter  souvent  que 
la  meilleure  éloquence  est  celle  qui 
est  la  plus  naturelle  et  la  moins  re« 
cherchée^  Celle  dont  il  s'agit  ici,  con* 
^siste  dans  uxk^  certaine  naïveté  et  dans 
une  élégance  qui  plaît  extrêmement 
par  cette  raison-là  même  qu'elle  ne 
cherche  point  à  plaire^  Les  Grecs  lui 
donnent  (a)  un  noiH  qui  est  fort  ex- 
fa)  Ipsa  illa  «f(At/«  simples  et  înaffectata  haBet 
^emdam  puram.^  qualis  etiam  in  feminis  Kmàr- 
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CHAPITRE  TROISIÈME, 


DE    liA   LECTURE 

XT  DE  L'EXPLICATION  DES  AUTEURS. 

J'ai  déjà  remarque,  en  parlant  dc6 
différens  devoirs  du  professeur  de  rhé- 
torique par  rapport  à  l'éloquence ,  que 
cette  partie  était  une  des  plus  essen- 
tielles, et  qu'on  pouvait  dire  en  un 
sensqii'elle  renfermait  toutes  les  au- 
tres. En  effet ,  c'est  en  expliquant  les 
auteur^  que  le  maître  fait  l'application 
des  préceptes ,  et  qu'il  apprend  aux 

découverte  d'un  tour  heureux ,  d'une 
forme  élégante ,  excitait  presque  autant 
d'intérêt  que  la  découverte  d'uûe  grabde 
idée.  Le  grammairien  Patru  était  le  sou- 
verain arbitre  du  goût.  Les  ji^gea  de  cette 
école  devaient  être  plus  frappés  d'un  genre 
de  beautés  dont  ils  faisaient  leur  prînci- 
«pale  étude.  Aujourd'hui,  tout  le  nionde 
«voue  que  Bossuetestîe  premier  des  ora- 
teurs: mais  Flécl^iér' reste  encore  le  prè- 
Bûer  des  rbéteura.. 
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jeunes  gens  a  en  faire  eux-mêi 
usage  danë  la  composition. 

Les  règles  qui  regardent  Tex^ 
caticto  des  auteurs  conviennent  s 
doute,  jusqu'à  un  certain  point,  à  t 
tes  les  classes  ;  mais  cependant  e 
appartiennent  d^une  manière  plus  ] 
liculière  à  la  rhétorique ,  parce  q 
lors  les  jeunes  gens  ayant  1  esprit  j 
formé,  sont  aussi  plus  en  état  ( 
profiter.  Jusque-là  on  s'est  plus  ap 
que  à  leur  apprendre  les  règles  e1 
principes  de  la  grammaire ,  et  à  1 
faire  remarquer  l'exactitude  ,1a  pui 
et  l'élégance  du  langage.  Mais  {c 
devoir  propre  du  rhéteur,  c'est  de  1 
faire  sentir  l'économie  d'un  dîscoi 
les  beautés  qui  s'y  trouvent,  et 
défauts  mêmes  qui  peuvent  s'y  1 
contrer. 

«  11  fera  observer  (Jb)  comment  c 

(a)  Deniûiistrare  virtutes^  vel^  si  quand 
inoidat ,  YÎtia,  id  professionia  ejus  atque  proz 
qui  se  magistrum  eloauentiœ  pollicelur^  ma 
proprium  est.  Quintit,  L  %,  c.  5. 

(jk)  Quœ  in  prcKBmîo  conciliandi  judîcis  i 
quae  narrandi  lux,  Brevitas,  fides ^  ^ood  aliqu 
consilium  et  quàm  occulta  calliditaa^:  Tnai 
«a  sola  in  hoc  ars  est  quac  intelligi  nisi  aB  ar 
non  pôssit  )  i  quanta*  oeinceps  in  dividendo 
dentia  :  qu^m  subtilii  et  ciebra  arguments 
quibus  viribus  inspiret,  qua  jucunditate  per 
ccat^  quanta  io  maledicUs  asperitas^  lo 
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)rde  on  se  rend  les  auditeurs  fa- 

• 

ibles  ;  quelle  clarté  il  y  a  dans  la 
atioa;  quelle  brièveté,  quel  air 
incérité ,  quel  dessein  cacné  quel- 
Pois,  et  quel  artifice:  car  ici  le 
et  de  Part  n'est  guère  connu  que 
maîtres  de  rart:quel  ordre  en-* 
i  et  quelle  justesse  dans  la  division; 
iment  l'orateur  sait  trouver  avec 
it  et  entasser  les  uns  sur  les  autres 
jrand  nombre  de  moyens  et  de 
>nnemens  ;  comment  il  est  tantôt 
fment  et  sublime,. tantôt  au  con-^ 
re  doux  et  insinuant  ;  ouelle  force 
uelte  violence  il  met  aaj^s^^s  iur 
ives,  quel  sel  et  quel  agrément 
s  ses  raulTeriesj  enfin  ,,conun^l  U 
ne  les  passions  ^  eommen);  il  se 
l  maître  des  cœurs,  et  tourne  les 
lié  selon  qu'il  lui  plaît-I>e.  là  pas- 
a  rélocution^,.il  leuF  fera  remar- 
:  la- propriété',,  rélégance  y  la  no- 
se  des  expressioQS je»; quelle 
sioa  r^Hiiplificaûqu  estlQtiable,et 

lias  i  ut  âènîqne  dbaînetur  fn.  afieoljBuf '^ 
in  pectora  irrumpat ,  aâimaniqiie  jadid^lbl 
m  lis   qarc  dicit  efliciat.:  Tiim  in  rations 
!ndi>  auod  Ferbum  proprium-y  ornatâin^ 
le  :  ubi  amplificatio  laodanda ,  qua^'Tirtiu  ei 
via  :   quid  speciosè  tranklatum-:  qn^  figura* 
mm  :  qu«>  l^i^û  et  quadrata ,  ririlii  tamca* 
isitio*  QaintiL  l,  2.  c.  5« 
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auelle  est  la  vertu  opposée  ;  la  beauté.  ' 
es  métaphores  et  les  différentes  figu-  " 
res,  ce  que  c'est  qu'un  style  coulant  ' 
et  périodique,  mais  pourtant  mâle  et  " 
nerveux  ». 

On  peut  regarder  cet  endroit  de 
Qùintiiîen  comme  un  excellent  abrégé 
des  préceptes  de  rhétoriq^^ue ,  et  des 
devoirs  du  maître  en  expliquant  les 
auteurs.  Tout  ce  que  je  dirai  dans  là 
suite  ne  servira  qu'a  le  développer  et 
à  le  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 
Je  commencerai  par  donner  une 
■idée  des  trois  genres  ou  caractères 
d'éloquence ,  et  j'établirai  dans   cet 
article  quelques  règles  générales  de 
rhétorique  qui  me  paraîtront  les  plitt 
propres  a  former  le  goût ,  ce  qui  Wl 
•proprement  le  but  que  je  me  propose 
dans  cet  ouvrage  ;  je  passerai  ensuite 
aux  pbsen  ations  principales  que  je 
CiloiS  que  l'ôtt  doit  faire  dans  la  lecture 
dès  auteurs  ;  eiifin,  je  finirai  ce  Traité 
^at quelques  réflexions  sur  l'éloquence 
du-barreau  ,  de  laxhaire,  et  sur  celle 
ki^rËGnturé  sainte. 

^vant  tout,  je  do^s  avertir  que  la 
lecture  des  auteurs,  pour  être  utile, 
lie  doit  pas  être  superficielle  et  ra- 
jpide.  Il  faut  revoir  souvent  les  mêmes 
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pas  Ken  pris  le  sefns  du  premier  mot: 
Canius ,  homme  riche,  qui  aimait  sçrt 
plaisir:  Ce  n'est  pas  ce  que  sîgmfîe 
homo  capidas. 

*  Invitai  Camus  postridiè  fanulia^ 
res  suos:  venit  ipse  mature.  Scâlmum 
nulliun  videt.  Quœrit  eœ  proximo  vi* 
cino  ,  nwnferite  quasâam  piscatorum 
essent,  quodeos  radios  videret.  NuUœij 
çitod  sciam^inqiût  Ole  :  sedfàc  pis^ 
cari  raitU  solenL  Itaque  heri  mïrabaf 
quid  accidisset.  Stomachari  Çanius* 
Sed  çjdd  faceret  ?  Nondum  enim 
j£quiuius  ,collega  elfamiûaris  meus  , 
proiuleratde  dolo  malo  formulas  :  in 
qmbus  ipsis  y,  dam  epc  eo  quœreretur 
quid  essctdolus  mahis^s  respondebat, 

tiche  9  quiraimait  son  pldbir  ,  l'achète  tout  oe  que 
Psutr^  Tôûlut^  et  rachète  nlêtoë  foi>te  meublée. 
On  faîf  le  tonXtit'y  totI&  Taffaitfe  oonsoiiuiiée.  • 

^  Gatoittv  plie  de  sbm  amis  àtfVy  remr  Tôir- dit 
le-  lendemain:  11  s'j  rend  lui-même  de  fort  bonne 
heure.  Mais -il  ne  voit' ni  pêchetln^  ni  barques* 
^  deBBUttdé  à  qn^Iqu»  veltto  tll  éUAt  f^te  ee 
four-là  pour  le»  pécheurs.  Nulle  :f^ te  ^.  ^ua  je 
lHch0f  dit  Ife  Toi&ifL.  «famais  on  lie  pêche  ici  ;  et 
hier  je  ne  savaU-  et  fftfe  tout  ct€  appareil  rôxihiit! 
dire.  VoiU  Canias  en  gprande  colèiJls.  Mais  ^ue 
ftire?  €ar  AquilHus,  mon  collègue  et  mon  ami, 
n'avait  pas  encore  établi  ses  formules  contre  le 
M  et  1»  niaATttte  £bL  Or  cerqil^on  appelle  dol,^ 
aieMuâm  ^s'.».  e'èst  y^disatt  le^.mi^me  i^qailiiot> 
donner  lien  à  quelqu'un  da  a 'attendri»  à  iiMt 
chose  •  et  en  faire  une  aat:e. 

a  5 
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il  en  est  de  ce  genre  d'écrire  commi 
de  ces  tablés  seiTÎes  proprement  e 
simplement,  dont  tous  les  mets  son 
d'un  goût  excellent,  maïs  d'où  l'oi 
bannit  tout  rafinement ,  toute  délica- 
tesse étudiée ,  tout  ragoût  reclierché. 
Il  y  a  un  autre  genre  d'écrire  {a) 
tout  uifférenldu  premier;  noble,  riche, 
abondant ,  magnifique  :  c'iest  ce  que 
l'on  appelle  le  gi'and ,  le  sublime.  Il 
met  en  usage  tout  ce  que  l'éloquence 
a  de  plus  relevé ,  de  plus  fort,  ae  plus 
capable  de  frapper  les  esprits  j  la  no- 
blesse des  pensées  y  la  richesse  des 
expressions,  la  hardiesse  des  figures, 
la  vivacité  des  mouvemcns.  C'est  celle 
sorte  d'éloquence  qui  dominait  autre- 
fois souverainement  à  Athènes  et  a 
Ilome,etqui  s'y  était  rendue  maîtresse 
fd)soIue  des  délibérations  publiques; 

(a)  Tertius  est  ille  amplus^  copioms,  fJf^^t 
•niatus;  in  quo  pTofeci6  vis  mazi'iia  est.  Hio  <li 
CDÎuiyCufus  ornatuiB  <liceiidî  et  copiam  adflùnUi 

Î [entes  eloquentiam  in  civitatibus  pluTimilm  T«- 
ère  passa  sunt ,  sed  hano  eloquentiam  quœ  cand 
xnagno  s.  nituque  ferretur  ^  quam  suspicercnt  on 
nes^  quani  admiréureutur^  quam  se  asseqni  posM 
diffiderent  Hujus  eloquentiac  est  tractare  animoij 
kujiis  omni  modo  permovere.   Orat.  n.  97. 

Nam  et  grandiloqni ,  ut  ita  dicam,  fuermit; 

.cum  ampla  et  sententiarum  gravitate^et  majestati 

Terborum  ;  yehementes,  yarii^  copiosi  ^  gravef] 

ad  permovendos  et  epoTcrtendos  asuDOa  instniet 

Çt  f  araU.   Qraf,  a.  afiu 
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c'est  elle  qui  enlève  et  qui- ravit  l'ad- 
jniraticm  et  les  j^^landissemejis  ;  c'est 
jelki.  qui  iOBJOie ,  qui  foudroie,  et  qui , 
^o^lable  à  un  fleuve  rapide  et  impé- 
tueux {a) ,  eotraine  et  renverse  tout  ce 
qui  lui  i>ésbtey    , 

Eafia  il  y  ^  uâ  tTOÎMème  genre  {b) , 
4at  tîeni  comme  le  milieu  entre  les 
mvL  antres ,  qui  n  a  ni  la  simplicité 
4a  premier ,  ni  la  force  dm  second  ; 
qui  en  approche ,  mais  sans  leur  res- 
sembler j  qui  participe  de  l'un  et  de 
l'autre  ,  oi;  ,  pour  parler  plus  juste  , 

r'  s'en  cloi£[ne  égalenaent.  Il  a  plus 
force  et  d'abondance  que  le  pre- 

(<t)  At  iUe  qui  saza  derolrat ,  et  ponlem  îndi- 
foetsr,  et  rijMs  sibi  faciat,  nmltas  et  torrent , 
judieçin  Tel  nileatem  contra  foret ,  cogetqoe  iro 
gaà  rapit.  Quintil.  l.  la.  c.  lo. 

(3)  Éit  quidam  interjectut^inler  hot médius, et 
«raasi  temperatus  ,  nec  acomine  posteriorum  >  oee 
ralmine  utens  superiorum  ^  yicinus  amborum,  in 
'Vevtro  ezeellens  ;  litriusqno  particeps ,  yel  utrius- 
ffÊty  si  Terom  qu«rinHàs>  potiùa  expert.  Isaae 
aoo  tenore,  ut  aiunt^  io  dîcendo  fluit^  nibil  ane« 
lens  prttter  faciUtatem  et  »  qualitatem.  Orat.  n .  21 . 
•  Uberius  eat  ali^antoque  robuatius  quàm  fa^c 
bomile^  «ummissiut  ajitem  qnàm  illad  amplissi* 

iBam Huic  omnia  dicendi  ornamenta  couve* 

iiniit»  plorimumque  est  ia  bac  orationis  forma 
HUifitaiia.  Ibid.  n.  91.  99. 

Hedius  hic  modus  et  traaslationibus  crebrior, 

«tfiguris  erit  Jucundior  ;  egressionibdf  amœDus^ 

tompositione  aptus,  aententiit  dnlcit  :  lenior  ta* 

.nien^.  nt  a^uiis  lucidut  qnidani ,   et  virentibiis 

.utrioque  ajlyis  iattmbrato&i  Quii^il.  L 12.  e,  lo. 
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au  lieu  ou'en  matière  d'éloquence, 
c'est  un  oéfaut  essentiel  de  s  écarter 
de  la  manière  ordinaire  de  parler.  Il . 
ne  prétend  pas  par*là  que  le  style  de 
Torateur  doive  être  semblable  à  celui 
du  peuple ,  ou  a  celui  qui  règne  dans 
les  convei'sations  ;  mais  il  veut  que 
l'orateur  évite  avec  soin  les  expres- 
sions, les  tours,  les  pensées ,  qui ,  par 
trop  de  raffinement  ou  par  trop  d'élé- 
Tation ,  rendraient  le  discours  obscur 
et  inintelligible.   Comme  il  ne  parle 
q^iù  pour  se  faire  entendre ,  il  est  cer- 
tain que  le  plus  grand  de  tous  les  dé- 
fauts oii  il  puisse  tomber , est  de  parler 
de  telle  sorte  qu'on  ne  l'entende  point. 
■Ce  qui  dislingue  donc  son  st} le  de 
celui  de  la  conversation,  n'est  points 
à  proprement  parler, la  différence  des 
termes;  car  ils  sont,  à  peu  de  chose 
près(rt),  les  mêmes  de  part  et  d'autre, 
et  soit  pour  le  langage  ordinaire ,  soit 
pour  le  discours  le  plus  pompeux ,  ils 
sont  puisés  dans  la  même  source  : 
mais  Forateur  sait  par  l'usage  qu'il  en 

(a)  Non  sunt  alia  sermonis ,  alia  conteDtionii 
Terba  ;  neque  ex  alio  génère  ad  iisum  quotidU- 
num  ,aIio  ad  scenam  pompamque  tumuDttir;Md 
ca  nos  cùm  jaceotia  sustulimus  è  inedio,ne«l 
mullissimam  ceram  ad  nostrum  arbitriam  foima- 
Bius  et  ûjagimus,  -  Lib,  3.  d€  OxaS,  n  177.  . 
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,  et  par  rarrangement  qu'il  leur 
ne ,  les  tirer  pour  ainsi  dire  du 
imun ,  et  leur  prêter  une  grâce  et 
élégance  toute  particulière ,  qui 
mdant  est  si  naturelle,  que  chacun 
rait  pouvoir  facilement  parler  de 
lême  sorte. 

[I.  Quiutilien,  en  expliquant  une 
jradiction  apparente  qui  se  U'ouve 
e  deux  passages  de  Cicéron  sur 
latière  que  nous  traitons  ici ,  fait 
réflexion  très  judicieuse.  «  Cicéron^ 
Il  (a),  a  écrit  quelque  part,  que  la 
êclion  consiste  à  dire  de  ces  choses 
I  semble  que  tout  le  monde  pour- 
aisément  dire  de  même,  a  quoi 
imoîns  on  trouve  plus  de  difficulté 
>n  ne  pensait  quand  on  vient  à  le 
er.  Et  dans  un  autre  endroit  il  dit, 
I  ne  s'est  point  étudié  à  parler 
ime  chacun  s'imaginerait  pouvoir 

Cicero  qnodam  loco  scribit  id  esse  opd- 
9  quod  rùm  te  facile  credideris  consequi  imi-i 
le  ,  non  possis  :  alio  yerb ,  non  se  id  egisse  y 
I  diceret  qnomodo  se  quîlibet  pusse  oonfide- 
léd  quomodo  nemo..  Quod  potest' pugnare 

se  Tideri.  Verùm  utniinqae>  ac  meritb^ 
lur.  Causa  enim  modoque  distat  ;  quia  sim- 
as  îlla^  et  velut  securitas  inaffectatsc  ora- 
9  miré  tenues  causas  decet  ;  majoribus  illud 
abiie  dicendi  geous  magis  conyenit.  In 
ne  eminet  Cicero  ;  ex  quibus  alterum  impe- 
t  posse  consequi  credent,  neutzoxD  9141  ui-i 
int.  QuintiU  lib,  xx.  cap^  i. 


8$  T  K   A   I   T    B 

le  faire ,  mais  comme  personne  n'ose^ 
rait  Tespérer  :  en  quoi  il  semble  se 
contredire.  Cependant  l'un  et  l'autre 
est  fort  juste  ;  car  de  l'un  a  l'autre  il 
n'y  a  de  distance  que  le  sujet  que  l'on 
traite.  En  effet,  cette  simplicité ,  et  cet 
air  négligé  d'un  style  naturel  ôii  il  n'y 
a  rien  d'afTécté,  sied  admirablenîent 
bien  aux  petites  causes  ;  elle  grand, 
le  merveilleux  convient  fort  aux  gran- 
des. Gcéron  excelle  en,  ces  deux  qua- 
lités,  dont  l'une ,  a  ce  <pi'il  semble  aux 
îgnorans ,  est  fort  aisée  à  attraper }. 
mais  au  jugement  des  connaisseurs , 
ni  Tune  ni  i  autre  ne  l'est  ».  On  voit 
par  là  qjie  le  style  simnle  doit  être 
employé  quand  on  parle  de  cboset; 
simples  et  communes,et qu'il  convient 
surtout  aux  récits ,  et  aux  parties  du 
discours  oii  l'aj^aieur  ne  songe  qu'à 
instruire  ses  auditeurs, ou  à  s'insinuer 
doucement  dans  leurs  esprits. . 

IV.  De  là  (a)  venait  cette  attentiÔB 
deç  anciens  à  cacher  l'art ,  qui  cesse 
en  effet  de  l'être  s'il  est  visible ,  bieii 
différente  de  l'ostentation-  et  du  faste 
de  ces  écrivains  qui  me  cherchent  qu'a 

(à)  Inde  ilki  yeterum  circa  occultandam-  élo» 
^aentiam  simulatio,  multum  ab  hac  temporun 
jioali^rttQi  jactaiwnc  dirersà.  Quintil,  l.  4.  c  u 
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^î  fait  qu'un  ouvrage  enlève ,  ravît  » 
transporte.  Le  style  sublime  ,  dît-il, 
veut  toujours  de  grands  mots  ;  maïs 
le  sublime  se  peut  trouver  dans  une 
seule  pensée ,  dans  une  seule  figure , 
dans  un  seul  tour  de  parties.  JSansr 
eiitrer  dans  Texamen  de  cette  reYnar-! 
que  ;  qui  sdufFre  plusieurs  difficultés  j, . 

te  me  contente  d'avertir  que'  par  su- 
)lime  j'entends  ici  également  el!  Cehiî 
qui  a  plus  d'étendue  et  se  trouvé  dans 
ta  suite  du  discours  j  et  cehii  qui  est 
plus  court  et  Consiste  dans  des  traita 
trîfs  et  frappans  :  parce  que  dans  Tune 
et  dans  l'autre  esp'èce ,  j  y  trouve  éga- 
lement une  manière  de  penser  et  ne 
s^exprimer  avec  noblesse  et  grandeur^ 
ce  qui  fait  proprement  le  sublime. 

I.  Le  style  sunple  dpnt  j^ai  d'abord' 
parlé ,  quoique  parfait  dans  son  genre^ 
et  rempli  de  grâces  souvent  inimita- 
bles ;  est  bon  pour  instruire ,  pour 
prouver,  et  mêtne  pour  plaîre ;  mais* 
il  ne  produit  point  ces  grands  effets 
sans  lesquels  Gicéron  compte  l'élo- 
quence pour  rien  (à^.  Comme  ces 
beautés  sâmples  et  naturelles  n'ont 
rien  de  grand,  et  qu'on  y  voit  un 

«  ■ 

(aî)  Eloqn^ntiam  ^  c^ux  admirationem  non  ha^etj, 
BulUm  judicOf   Cio»  in  EpisU  ad  Brut. 
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nîrj  au  lieu  que  l'ode  étant  re 
dans  d'étroites  bornes,  on  ne 
aucun  risque  a  échauffer  d'al 
lecteur ,  qui  n'aura  pas  le  temj 
refroidir  par  la  longueur  de  l'o 
Ainsi,  un  hon^me  qui  aurait 
une  longue  course,  devrait  se 
ger  d'abâlrd,  pour  ne  pas  épuii 
tôt  ses  forces  ;  et  au  contraîr 
qui  n'aurait  à  fournir  qu'une 
carrière ,  pourrait  par  un  prei 
fort  augmenter  sa  légèreté  na 
et  en  achever  plus  rapiden 
course  ». 

V.  On  ne  peut  trop  faire  ren 
aux  jeunes  gens  le  caractère  < 

Îilicité  qui  règne  dans  les  anc 
aùt  les  accoutumer  à  étudier 
la  nature ,  et  leur  répéter  sou^ 
la  meilleure  éloquence  est  a 
est  la  plus  naturelle  et  la  mi 
cherchée^  Celle  dont  il  s'agit  i 
siste  «lans  ùn^  certaine  naïveté 
'Une  élégance  qui  plait  extrêi 
par-  ceXXe  riiîson-la  même  qu 
cherché  point  à  plaire^  Les  G 
donnent  (a)  un  noffi  qui  est  i 

(à)  IpM  îlla  <&f fAt/«  simples  et  inaffec 
quemdun  p.uram>  qualis  etiam  in  fem 
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éclàtàat  du  plaidojrer  tieCac^éroiQ  po«r 
t^mélius  Balbu8 ,  où  il  avait  inséré  ^ro  Cornd 
un  éloge  magiiîfîqiie  du  grand  Pom-  j5.  ^'  • 
pée.  IlTOtinterrcoKipa,  non  senl^nent 
parole»  acclamations^mais  même  pat 
4es  iMittemens  dse  maims  extraord»* 
Mul'CS ,  qui  semblaient  peu  coti^enit 
à  la  majesté  dti  lieu  ;  ce  cnii  ne  se^stfl 
point  arriyé,  dit  notre  rnéteur^  s'il 
&'avai4  eu  eii>  yue  que  d!insCruire  leè 
juges ,  et  a'il  s'é  t!^t  contenté  d'un  s  tyld  ^ 

simple  et  élégant  Ge  fîit  sans  àouïJt 
h.  grandeur ,  là  pompe  et  l'éclat  de 
son.  éloquexBce  qid  arrachèrent  à  tout 
8on  auditoire  ces  cris  et  ve$  applaudie 
semens  qui  ne  furent  point  libres  et 
volontaires,  ni  la  suite  des  réflexions^ 
Huûs  l'effet  subît  d'une  espèce  de  ra- 
vissement et  d'enthousiasme ,  qui  le^ 
enleva  Hors;  d'eux-mêmes ,  sans  leuf 
laisser  le  temps  de  songer  ni  k  ce  qu'ilé 
fftisaient,  ni  au  lieu  ou  ils  étaient* 
m.  Voila  {H*oprement  la  différence  ^ 

Îu'il  y  a  entre  les  effets  du  genre  mé- 
iocre  ou  orné ,  dont  nous  patleroûs 

m 

lâ  a«itata  et  eeterîa  sîiiBlis  fuis^et  oratîô   Atq«jtf- 
ego  illos  cred^ ,  qai  aderant  y  nec  seDSÎsse  qui4 
litcerent  ,  née  fponte  jodicioque  plaunsse,  8^ 
yelat  mente  captOS)  etquoessent  in  looo  içparoft^v 
.enipiflie  io  hune  yolantatis  affeetusa*  QumtH,  L 
a.-«e«  3* 
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*  Twn  Canius:  Quœso ,  inquii, 
quid  est  hoc  ,  Pfthi?  Tantumne 
piscium^  tantumne  qjrmbarwn  ?  Et 
iUe  ^  Quid  mirimi^  inquit  ?  Hoc  lodb 
est  j  Sjrracusis  quidquidest  pisciian: 
fàc  aquatio  :  hoc  villa  isti  caivre  non 
possunt 

**  Incensus  Canius  cupiditate  y  con^ 
tendit  à  Pjthio  ut  vendereL  Gravatè 
ille  primo.  Quid  multa  ?  ImpetraL 
Emit  homo  cupidus  et  locuples  tanti 
quanti  Pjrthius  vohiit,  et  émit  ins^ 
tructos  :  omina  facit;  negotium  coït* 
ficit  Rien  n'est  plus  admirable  qae 
tout  ce  récit  Mais  ces  deux  mots , 
homo  cupidus  et  locuples ,  sont  d'un 
goût  exquis.  Ils  renferment  les  deux 
raisons  qui  déterminèrent  Canius  k 
acheter  si  cher  cette  petite  maison  j 
c'est  qu'il  en  avait  grande  envie,  et 
qu'il  était  fort  riche.  Le  traducteur  n'a 

*  Canius  9  tout  snrpiis  de  ce  qu'il  vorait  :  Quoi^ 
dit-il  à  Pytfaius,  y  a*t-il  donc  ici  tant  ae  poiiiosi| 
et  y  yoit-on  tous  les  jours  tant  de  harcraes  de  pèi 
cheurs  !  Tous  les  jours^  dit  Pythius.  Il  n'y  aqnt 
ce  seul  endroit  autour  de  Syracuse  où  l'on  trouts 
du  poisson»  et  où  les  pêcneurS  puissent  mémo 
venir  prendre  de  l'eau  ;  et  tous  ces  gen8*là  nt 
sauraient  se  passer  de  cette  maison. 

**  Vcclà  Canius  amoureux  de  la  maison.  .11 
presse  Pythius  de  la  lui  rendre,  Pythius  paiîdt 
avoir  hien  de  la  peine  à  s'y  résoudre  ;  il  s'en  fait 
2)eauooup  prier;  epfin  il  y  consent.  Canius^  hràmM 

pas 
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'violence,  de  la  rapidité,  de  la  force 
et  de  la  véhémence  avec  laquelle  il 
ravage  pour  ainsi  xlire  et  emporte  tout, 
à  une  tempête  et  à  un  foudre.  Pour 
Cicéron  ,.on  peut  dire  que  comme  un 
grand  embrasement  il  dévore  et  con- 
sume tout  ce  qu'il  rencontre  avec  un . 
feu  qui  ne  s'éteint  point,  qu'il  répand, 
diversement  dans  ses  ouvrages, et  qui,, 
àv  mesure  qu'il  s'avance  ,  prend  tou- 
jours de  nouvelles  forces.  Au.  reste  , 
cpntinue  Longin,.le  sublime  de  Dé-- 
mosthène  vaut  sans  doute  bien  mieux, 
dans  les  exagérations  fortes- et  dans- 
les  violentes  passions,  quand  il  faut,^ 
pour  ainsi  dire,  étonner  l'auditeur  :  au. 
cbntraire ,  l'abondance  çsl  meilleure, 
lorsqu'on  veut,  si  J'ose  me  servir,  de  , 

ces  termes,  répandre  une  rosée  agréa- 
ble dans  les  esprits^ 

V.  Le  vrai  sublime  consiste  dans-Lepsià 
une  manière  de  penser  noble ,  grande, 
magnifique ,  et  il  suppose  par  consé- 
quent dans  celui  qui  écrit  ou  qui 
parle,  im.csprit  q^i  n'ait  rien  de  bas. 
ili  de  rampant,  mais  qui  soit  au  con- 
traire rempli  de  hautes  idées,  de  sen- 
timens  généreux ,  et  de  je  ne  sai& 
quelle  noble  fierté  qfii  se  fasse  sentir 
en  tout.  Celte  olévation.d'espritet  da 
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slyle  dok  éb^e  l'image  et  l'effet  de  la 
grandeur  d^àme.  Darius  offrait  la  moi* 
Ué  de  r Asie  arec  sa  fille  en  mariage 
a.  Alexandre.  Pour  moi ,  lui  disait 
Parménion  ,  si  fêtais  Alexandre  , 
jf  accepterais  ces  offres.  Et  moi  aussi, 
répliqua  ce  prince ,  si  fêtais  Parme-- 
mon.  N'estai  pas  vrai  qu'il  fallait  être 
Alexandre  pour  faire  cette  réponse? 

Je  raporterai  ici  quelques  exemples 
de  pensées  sublimes,  qui  en  feront 
mieux  sentir  la  beauté  et  le  capactère  y 
que  tous  les  préceptes. 

lib.  6.  Rendent  aliî  spirantia  mollîùs  srra.....* 
^7;  etc.  <^  nUbuBt  oaïuas  meliùs  ^  etc.  > 

Tu  regece  imperio  populos^  Romane  ,  suemejitfK 
Hae  tibi  erunt  a'tes^.  pacisque  imponere  moreai.^. 
Parcera  subjeotîj^  et  debeUare  super bos.  ' 

it.   Od'  £t  oiiticla  terraram  subacta  , 

i^^^*  Pr«t«i:  ^trocem  asivuim  Catonîa. 

M.de  Pelîsson ,dans l'éloge  du  roi^ 
parle  SLms\:  Ici  y  il  détruisait  iedueL, 
Ici  y  il  savait  pardonner  nos  fautes  , 
supporter  nos  faiblesses  ,  descendra 
du  plus  haut  de  sa  gloire  dans  nos 
moindres  ùttéi^ts;  tout  à  ses  peuples^ 

fénéral ,  législateur ,  juge  ^  maître  ^ 
ienfaiteur,  père ,  c^est^à^dire ,  vétita-^ 
hhment  roi.       % 
>è^ci        Tout  était  Dieu  ^  excepté  Dieu 
.  ttiûT.  même  i  et  le  monde  ^que  Dieu  avait JiuC 
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nmain.  Le  jour  de  Fassignation  étant 
Irâa,  il. comparut.  On  sait  que  l'as* 

ttvoblee  du  peuple  se  tenait  dans  la 

place  publique  (a).  Il  amena  avec  lui 
tt fille,  qui  était  une  giK>sse  paysanne 
ioèi  laborieuse ,  bien  nourrie  et  bien 
fjlae,  dit  l'historien  de  qui  ce  fait  est 
ïïé.'U  fit  apporter  tousses  instru- 
KDS  de  labour ,  qui  étaient  en  fort 
ùa  état ,  des  boyaux  très  pesans ,  une 
larrue  bien  équipée  et  bien  entre- 
nue  ,  et  fît  aussi  venir  ses  bœufs  qui 
tient  gros  et  gras.  Puis  se  tournant 
TS  les  juges  :  Y  oilà,  dit-^il ,  mes  sor- 
tes ,  et  la  magie  que  j'emploie 
(OT  rendre  mon  champ  fertile.  ^- 
ficia  mea  >  Quintes  s  hcec  sunt  Je  ne 
js  pas ,  contmua-t-il ,  vous  produire 

mes  sueurs,  mes  veilles,  mes  tra-- 
ox  de  jour  et  de  nuit  :  Necpossum 
bis  ostendere  y  aut  in  forum  addur 
ne,  luaubmtiones  meas  >  vigiliasquc 
sudores.  Les  suffrages  ne  furent 
int  partagés,  et  il  fut  absous  d'une, 
mmune  voix.  • 
DLny  a  personne  qui,  à  la  simple 

a)  Instrumentiim  rusticiim  ox&ne  in  fonmf 
lit  »  et  aâdiixit  filiâin  yalidam  ^  atoue  (  ut  ait 
)  ])eii9  rcnraitam .  ae  restitaqi ,  lerrament* 
né  factaV    graves  bgones  ^  yomeres  ponde^ 
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long.  c.  5.  coup  k  relever  les  pensées..  Mais  ît 
faut  bien  se  donner  de  garde  de  pren- 
dre pour  sublime  une  apparence  de 
grandeur  bâtie  ordinairement  sur  de 
grands  mots  assemblés  au  hasard,  et 
qui  n'est ,  a  la  bien  examiner ,  qu'une 
vaine  enflure  de  paroles ,  plus  digne 
de  mépris  que  d'admiration.  En  effet  y. 
Cap.  2.  l'enflure  n'est  pas  moins  vicieuse  dans 
.   .        le  discours  que  dans  les  corps.  Elle 
n'a  que  de  faux  dehors .  et  une  appa- 
rence trompeuse  j  mais  au-dedans  elfe- 
est  creuse  et  vide.  Ce  défaut  n'est  pas. 
facile  à  éviter  ;  car,  comme  en  toutes 
choses  naturellement  nous  cherchons 
le  grand ,  et  que  nous  craignons  sur- 
tout d'être  accusés  de  sécheresse  ou 
de  peu  d|^rce,  i|  arrive,  je  ne  sais, 
comment ,  que  la  plupart  tombent 
dans. ce  vice ,  fondés  &ur  cette  maxime, 
commune  : 

'  Dans  un  noble  projet  on  tombe  Boblemeata 

BeP.  Bon-  On  a  de  la  peine  a  s'arrêter  ou  it 
aoûts.  faut  V  comme  fait  Cicéron  ,  qui,  au 
rapport  de  Quîntîlîen  (iï),  ne  prend 
jamais  un  vol  trop  haut  j  ou  comme 
fait  Virgile ,  qui  est  sage  jusque  dans 
son  enthousiasme.  Ces  déclamateurs 

(a)  Non  supra  moduoi  tktus-Tul^ii^r  ÇaiiM*. 

L  12.  C«  10. 
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latins  9  dont  Séuèque  le  père  rapporte 
les  sentimens  dans  la  délibération  que 
fait  Alexandre  pour  savoir  s'il  doit 
pousser  ses  eonauêtes  au-delà  de  UO- 
céan ,  sont  outres  et  excessifs.  Les  uns 
disent  (a) ,  (ju'Alexandre  se  doit  con- 
tenter d'avoir  vaincu  oÙLFaslre  du  jour 
se  contente  de  luire  (ô);  qu'il  est  temps. 
qu'Alexandre  cesse  de  vaincre,  oii  le 
monde  cesse  d*être ,  et  le  soleil  d'é-*^ 
clairer(c):  les  autres,  que  la  for  tune 
met  k  ses  victoires  les  loêmes  limites 
qiie  la  nature  met  au  monde  ;  qu'A- 
lexandre est  grand  pour  le  monde  {d)j. 
et  que  le  monde  es  tpetîtpôur  Alexan- 
dre }  quil  n'y  a  rien  au-delà  d'Alexan-- 
dre  (e),  non  plus  qu^au-delà  de  l'Océan. 
Ce  que  dit  un.  historien  au  sujet 
de  Pompée ,  n'est  guère  moins  outré., 
Telle  fut  y  dit  -  il  (a) ,  la  fin  de  Pom- 

(a)  Satîs  ait  hactenus  yicià«e  Alezaodro^  qna 
nundo  lucere  satis  est« 

(/))  Tempus  est  Alezandrum  cam  orbe  et  cun» 
soie  desinere. 

(c)  Eumdem  fortuna  yictorix  tus,  quem  nsr 
tora^  finem  faeit. 

(d)  Alei^ander  orbi  magnus  est  s  Alexandre  ox- 
bis  angustus  est. 

Qe)  r^on  magis  quîcguam  ultra  Alezandrum 
BOVimus,  quàxn  ultra  Oceanum.  Suasor,  i. 

(b)  Hic  post  1res  consulatns  et  totidem  Iriuin- 
phos  9  domitumque  terraruiix  orbem  ^  yïXsi  fuit 
ezitas  in  tantam  in  Ulo  viro  à  se  discordante  for« 
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pée ,  après  trois  consulats  et  autant  dé 
triomphes^  ouplutôt  après  avoir domp' 
té  V  univers;  la  fortune  y  accordant 
si  peu  avec  elle-même  à  V égard  de 
ce  grand  homme ,  que  la  terre  qui 
venait  de  lui  manquer  pour  ses  vic^ 
^        toires  y  lui  manqua  pour  sa  s  'pubure. 

,  L'endroî  t  suivant  de  Malherbe  Ye&^ 

encore  plus  :  il  parle  de  la  pénitence 
de  saint  Pierre* 

C'est  alors  qtto  sm  ci^  «»  t6Dii«firè«  s'éèlatent  V 
Set  soupira  M  éoutvents  qui  1m  ckèn^a  eombttten  t|. 
£t  ses  pleurs  qui  tantôt  descendaiçDt  moUemeof  ^ 
Ressemblent  uo  toivéet  qui  dità  hautes  moniiagnvt. 
Itayageant  et  noyant  les  innsî*^  «aflÉpacoet , 
Veut  que  tout  runiveis  ne  soit  qu'un  élémexrt» 

Cet  excellent  poète  sort  ici  visible- 
ment de  son  caractère ,  et  nous  mon- 
tre combien  il  est  aisé  que  Feiïflure 
prenne  la  place  du  grand  et  du  subli- 
me. Cette  pièce  était  sans  doute  un 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Malherbe ,. 

3ue  ses  autres  compositions  semblent, 
ésavouer. 
MngiQé  14.      VIL  Les  figures  ne  font  pad  mie 
des  moindres  parties  du  sublime,  et 
ee  soQït  elles  oui  d>onaeHt  le  plus  de 
vivacité   au  aiscours.  Démostbène  y 

tuna^  ut,  cui  modo  ad  viotoriam  terra  defuexat'^. 
ikesset  ad  sepaltuian,  FflT.  fatirc,  lit,  a. 
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qui  fait  qu'un  ouvrajge  enlève,  ravit» 
transporte.  Le  style  sublime  ,  dit-il, 
veut  toujours  de  grands  mots  ;  mais 
le  sublime  se  peut  trouver  dans  une 
seule  pensée ,  dans  une  seule  figure , 
dans  un  seul  tour  de  parol^es.  {Sans 
entrer  dans  Texamen  de  ce  ire  retnar- 
çae,  qui  souffre  plusieurs  difficultés , . 

Ème  contente  d'avertir  que  par  su- 
me  j'entends  ici  également  et  celui 
cpi  a  plus  d^étenduc  et  se  trouve  dans 
la  suite  du  discours^  et  cehii  qui  est 
plus  court  et  Consiste  dans  des  traits 
vifs  et  frappans  :  parce  qae  dans  l'une 
et  dans  l'autre  espèce ,  ]  y  trouve  éga- 
lement une  manière  de  penser  et  do 
s^exprimer  avec  noblesse  et  grandeur, 
ce  qui  fait  proprement  le  sublime. 

I.  Le  stjxC  sunple  dont  j'ai  d'abord 
parlé ,  quoique  parfait  dans  son  genre,, 
et  rempli  de  grâces  souvent  îmmita- 
liles  ;  est  bon  pour  instruire ,  pour 
prouver,  et  même  pour  plaire  ;  mais 
il  ne  produit  point  ces  grands  effets 
sans  lesquels  Gicéron  compte  l'élo- 
ouence  pour  rien  (a\  Comme  ces 
beautés  simples  et  naturelles  u  ont 
rien  de  grand ,  et  qu'on  y  voit  un 

(a)  Eloqaçntiam  ,  c|iia;  adinîralionem  non  ha^t^ 
ftollam  jadico.  Cio*  in  Epiu,  ad  Brut  m 
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Eomt  rame  :  iau  iieu  que  xe  genre 
lime  produit  en  nous  une  certaine 
admiration  mêlée  d'élounement  et  de 
surprise»  qui  est  tout  autre  chose  que 
de  plaire  seulçment,  ou  cle  persuader* 
Nou«  pouvons  dire  à  l'égard  de  la 
persuasion  9  que  pom^  l'orclin  aire  elle 
n'a  ^ur  nous  qu'autant  de  puissance, 

Iue  nous  voulons.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
u  suhlime  ;  il  donne  au  discours  une 
vigueur  noble ,  une  force  invincible» 
qui  enlève  l'âme  de  quiconque  noua 
C»p.  ^.  ècoutCv  Par  ce  ton  de  majesté  et  de 
grandeur ,  par  ces  mouvemens  vifs  et 
animés,  par  cette  force  et  cette  véhé- 
mence qui  y  régnent,  il  enlève  l'au- 
diteur ,  et  ïe  laisse  comme  abattu  et 
ébloui ,  pour  ainsi  dire  >  de  ses  ton- 
nerres et  de  ses  éclairs. 

II.  C'est  ce  que  Quintilîen  remarque 
(a)  au  sujet  d'un  endroit  sublime  et 

(a)  Nec  fortibus  mod6  sed  etiam  falgentibu* 
«rmU  prseliatus  in  causa  est  Cicero  Cornelii  ;  qui 
lion  assecutus  esaet  docendo  judicem  taiitùm»  ek 
utilitçr  demum  ao  latine  perspicuèqu«  dioendo^ 
Ut  populus  Romanus  admiratioDem  suam  no^ 
IKîclaxnatione  taotùm ,  sed  etiam  plausu  ooofiite- 
^  r^r^  Sublimitas  profectb^  et  mngnifîcentia ,  et 
ft^tor^  et  auctoritas^  expressit  ilium  fra^orem. 
^ee  Urn  însoJita  laua  esset  prosecuta  dicentemt 
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k:\kUiit  duplaidojreF  tleGîoercm  pour 
[jDméliua  BaUms^oii  il  avait  inséré ProCo 
un  éloge  naagnîfiqiie  du  fprand  Pom- 15. 
fée.  Ufut  interroHipa,  non  semlement 

C'de»  a€clamations,mais  même  pat 
bâttemens  de  mains  extraordî^ 


WBOts  9  qm  semtuaient  pea  cotivenvt 
t  la  ma]  esté  dm  lien;  cemine  seraîl 
foînt  arrivé^  dit  notre  rhéteur,  s'il 
B'tvait  en  en.  yne  que  d!ins€ruire  leè 
juges ,  et  fr'tl  s'ét&it  contenté  d'un  style 
ninple  et  élégant.  Ge  fut  sans  doult 
la  grandeur ,  la  pompe  et  l'éclat  de 
90B,  éloquence  qiû  arradhèrent  à  tout 
son  auditoire  ces  cris  êtres  applaudiS' 
semens  qui  ne  furent  point  libres  et 
volontaires ,  ni  la  suite  des  réflexions^ 
mais  l'effet  subit  d'une  espèce  de  ra- 
vissement et  d'enthou»asme ,  qui  left 
eokva  hors,  d'eux-mêmes ,  sans  leuf 
laisser  le  temps  de  songer  ni  à  ce  qu'ilé 
Élisaient,  ni  au  lieu  ou  ils  étaient. 

m.  Voilà  proprement  la  différence- 
cni'il  y  a  entre  les  effets  du  genre  mé- 
oiocre  ou  orné ,  dont  nous  parlerons 

lîiititata  et  eeteris  «iiiBlis  ftlii'^et  oratîô  Atq«# 
ego  illos  credo ,  qui  aderant ,  nec  seDsisse  qui4 
fiioerent ,  née  «ponte  jodieioque  plaunsse,  seS 
^at  vente  captos  ,  et  quo  essent  in  looo  içnaroSp^ 
cfvpiiae  in  hune  rolan^tis  affeetum.  Qmntil,  f. 
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S   II  ï. 

Du  genre  tempéré. 

Entre  les  deux  genres  d^él<>qtrel!veê 
ètot  nous  aidons  pfnrlé  j»sati'k4,«rr<yi^ 
ie  simple  et  le  jsabfime,  il  j  ea  a  un 
troisième^  qm  tient  ^Tomme  le  milieti 
entre  les  deux  anires,et<pie  ficuspoo^ 
Tons  appeler  le  genre  orné  et  ftetiri  y 
psrce  que  e^est  celui  où  Féloquettcç 
étale  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de 
plus  brillant.  Il  nous  reste  à  faire,  suf" 
cette  sorte  de  style ,  quelques  ré* 
Aexions ,  qui  aideront  les  jeunet  ^nè 
h.  discerner  les  omemens  solides  de 
ceux  quî  n'ont  qu'un  vain  éclat.  Je  n*f 
ajouterai  point*d*éxemples, parce  que 
ceux  que  )'ai  cités  ci-devant  en  parlant 
de  la  composition,  et  plusieurs  de  ceux 
que  je  citerai  encore  dans  la  suite , 
sont  dans  le  genre  fleuri ,  et  peuvent 
servir  pour  la  matière  que  je  traite  ici* 

I.  On  appelle  ornement,  en  matière 
d'éloquence,  certains  tours , certaines 
manières,  qui  contribuent  à  rendre  le 
discours  plus  agréable, plus  insinuant, 
et  même  plus  persuasif.  L'orateur  ne 
parle  pas  seulement  pour  se  iaire 
entendre,  auquel  cas  il  âuflirait  de 
dire  les  choses  d'une  manière  tout* 
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pour  manifester  sa  puissance ,  sem^ 
blait  être  des^enu  un  temple  d* idoles. 

Il  restait  ens^iron  cinq  cents  ans' 
jusques  aux  jours  du  Messie.  Dieu 
donna  à  la  ma/esté  de  son  Fils  défaire  ' 
taire  les  propriétés  durant  tout  ce 
temps  ^  pour  tenir  son  peuple  en  at" 
tente  de  celui  qui  det^ait  être  taccomr 
pËssement  de  tous  leurs  oracles. 

Que  peurent  contre  lui  [eanire  Dieu)  tous  kt  roîi  Rae.  EtI 

d«  la  terre  ? 
Eo  yaiB  ils  s'uBiraient  pour  Kû. faire  la  guerre;     - 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  ^n'à  se  monlrer  i 
Il  parle ,  et  dans  la  poudre  il  les  fart  tons  rentrer, 
jlaseul  son  de  sa  rois,  la  mer  fuir  y  le  cif  1  tremble. . 
n  voit  conuBe  un  néant  toat  i'uniyers  ensemble; 
£t  les -faibles  mortels  ,  rains  jouets  du  trépas. 
Sont  tous  deraat  ses  jeQxeonuBe  s'ils  n'étaient  pas. 

Cet  autre  trait  du  même  poète  n*est 
pas  moins  grand ,  quoiqti|pL  un  seul  ' 

Yers. 

A  crains  Dieu^cher  ABner^at  n'ai  point  d'auto- 
crainte . 

Dans  tous  ces  endroits,  le  sublime^ 
Tient  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur 
des  pensées.  Mais  îl  faut  avouer  que^ 
ce  qui  est  dit  de  Dîeu  efface  tout  le 
reste:  aussi  esl-il  juste  que  devant  lui 
tout  disparaisse  et  s'anéantisse. 

VI.  La  noblesse  des  pensées  entraîne 
ordinairement  après  elle  celle  des 
parcdeSy  qui  àleur  Iobi*  sentent  lieaa- 
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à  rimagination  la  beauté  ,  la  délica- 
tesse, Fagrément  des  expressions  et 
des  tours  qui  sont  plus  de  son  ressort,' 
et  lui  appartiennent  plus  particulier 
rement. 

II.  Il  y  a  des  gens  ennemis  de  tout 
ornement  du  discours  (a),  qui  nè^ 
trouvent  d'éloquence  naturelle  que 
celle  dont  le  style  simple  et  nu  res- 
semble à  celui  de  la  conversation  ,^ 
qui  regardent  conune  superflu  tout- 
ce  qu'on  ajoute  à  la  pure  nécessité,* 
et  qui  croient  que  c'est  déshonorer  la* 
vérité  que  de  lui  prêter  une  panure 
étrangère ,  dont ,  selon  eux ,  elle  nV 
pas  besoin,  et  cnpî  ne  peut' que  la  défi- 
gurer. Si  l'on  n^vait  a  parler  qiie  de-^ 
yant  des  philosophes ,  ou  devant  détf 
personnes  exemptes  de  toute  passiôn- 
et  de  toute  prévention ,  peut-être  ce 
sentiment  pourrait-il  paraître  raigQn*^ 
nable  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  celst 
ne  soit  ainsi  ;  et  si  l'orateur  ne  savait 
gagner  ses  auditeurs  par  le  plaisir, etj 
les  entraîner  par  une  douce  violence  y 

(a)  QnîdîBm  nuHam  esse  nataralem  e1ôque4» 
tiam  putant  j  nisi  qpss  sit  quotidiano  setinom 
.amiilluna...  contenti  pTomere,  mimi  voluntatc^^ 
nihilçnie  accersiti  et  elaBpra.ti  requireotes  -  {[UMf% 
qvid  btic  sit  adjeotum^  'id  .^se  ai[<A}^ti»mf»et 

Teritatc.   Quintih  h  xa«  «•  j;<Hr  ■ . , .  ^ ,    ^  .  vi^r. 
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la  justice  et  la  vérité  succomberaient 
souvent  SOUS; les  ejQTorts  des  méchaus. 
C'est  ce  qu'autrefois  Rutilius  {a) ,  le 
plus  juste  et  le  plus  homme  de  bieu 
qui  fut  à  Rome,  éprouva  dans  le  ju- 
gement qui  fut  prononcé  contre  lui  j 
{^arce  aue,  comme  s'il  eut  élé  dans 
a  république  imaginaire  de  Platon , 
il  ne  voulut  point  qu'on   employât 
d'autres  armes  pour  sa  défense  ,  que 
celles  de  la  simple  vérit4  Un'en  aurait 
pas  été  ainsi,  dit  Antoine  à  Crassus 
dans  un  des  dialogues  de  Cicéron ,  si 
vous  l'aviez  défendu ,  non  à  la.  ma^- 
nière  des  philosophes ,  niais  à  la  vô- 
tre ;  et  quelque  corrompus  que  fussent 
ses  juges  »  voire  éloqiSnce  victorieuse 
aurait  surmonté  leur  méchanceté ,  et 
.  aurait  arraché  a  leur  injustice  un  ci- 
toyen si  iUgqe  d'être  conservé. 
\\\.  C'est  cette  habileté  à  orner  et 

{€Î)  Cùin  esset  ille  yîr  (Rutilius)  exeniiplum  , 

ut   soitisy    inuocentiac noluit  ne    oruatiùf 

qnidcan  aut  Uberîùs   oausam  dici  suam,  quàm 

simplex  ratio  yeritatis  ferebat Quèdsi  tiU» 

Classe  p  uro   P^  Hutilio^   non  phifosophorum 

.mpréj  sta  tuo,  licuisset  dicere  ;  quamvis  scele» 

rati  illi  fuissent,   sicuti  fuerunt  pestiferi  civps 

suppliciisque   digni  ^  tamén  omnem   eorum  im- 

'  protunitatem  ex  intimis  mentibus  evellisset  txs 

'  orationis  toae.   None  talis  vir  amissus  est^  dùm 

causa  ïut  drcituT ,  ut  si  in  illa  couamentilia  FM- 

xnm  ciritàte  lu  ageretur.  z  de  Orat,  /i.  2^.  z'^ 

.■....-"  .•    ■  '' 
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pée^  après  trois  consulats  et  autant  de 
triomphes yOuplutôt après  avoir domp' 
té  V univers;  la  fortune  s' accordant 
si  peu  avec  elle  -  menue  h  V égard  de 
ce  grand  homme ,  que  la  terre  qui 
venait  de  lui  manquer  pour  ses  vic^ 
toires ,  lui  manqua  pour  sa  spuburé. 

L'endroit  suivant  de  Malherbe  Te^ 
encore  plus  :  il  parle  de  la  ^émtencf^ 
de  saint  Pierre. 

C'est  alors  que  t9^  cVU  «»  téonefrèt  s'éôlatenl  V* 
Ses  soupira  «9  font  ven^ta  qui  Im  cbièn^B  eombâttent}-. 
£t  ses  pleurs  qui  tautôt  descendaient  mo^emeof  > 
Ressemblent  un  torrent  qui  des  hautes  menûigii«â. 
Jtavageant  et  iiojaot  les  ^oîhé^  caapacDet  p 
Teut  que  tout  Tuniveis  ne  soit  qu'on  élémeiit» 

Cet  exceUent  poète  sort  ici  visible- 
ment de  son  caractère ,  et  nous  mon- 
tre combien  il  est  aisé  que  Feiiflui* 
prenne  la  place  du  grand  et  du  subli- 
me. Cette  pièce  était  sans  doute  un 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Malherbe,. 

3ue  ses  autres  compositions  semblent. 
ésavouer. 
1^.      VIL  Les  figures  ne  font  pas  ubc^ 
des  moindres  parties  du  sublime,  et 
ee  soDït  elles  oui  d^naent  le  plus  de 
vivacité   au   aiscours,  Démostbène  , 

tuna^  ut  9  cui  mod6  ad  victorîam  terra  defuarat'^. 
Aiesiet  ad  sepultuian*  F<^^^<  J^atirc,  lit,  a. 
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acadëmfques ,  lés  complîmens  qu'où 
fait  aux  puissances,   certains  pané- 

fvriques,  et  d'autres  pièces  semlila- 
les^a),  où  il  est  permis  de  déployer 
toutes  les  richesses  de  Tart,  et  den- 
étaler  toute  la  pompe.  Pensées  ingé- 
nieuses, expressions  frappantes,  tours 
et  figures  agréables ,  métaphores  har- 
dies ,  arrangement  nombreux  et  pé- 
riodique ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  l'art 
a  de  magnifique  et  de  plus  brillant, 
l'orateur  {b)  peut  non-seulement  le 
niontrer ,  nâais  même  en  quelque  sorte 
en  faire  parade ,  pour  remplir  l'attente 
d'un  auditeur  qui  n'est  venu  que  pour, 
entendre  un  beau  difii^urs ,  et  dont 
il  ne  peut  enlever  les  suflragcs  qu'à 
force  d'élégance  et  de  beautés. 

V-  U  est  pourtant  nécessaire  (c) , 

(a)  Hlud  genus  ostentatîonî  composîtum  solam 
petit  andientium  Voluptatem  ,  ideoi^ue  omnes 
dicendi  artes  aperit^  ornatumque  orationis  expo-- 
DÎt..  ..  Quare  quicquid  erit  sentCDtiis  populare^ 
yerbis  nitidum  ,  fîguris  jucunduiu  y  translatio- 
nibus  magnificum  9  compositione  olahoratum  , 
TelutiiistitoT  quidam  elo^uentir,  inluendum  et 
penè  pertr-actandum  dabit.   QuintiL  L  8.  cap.  8. 

(h)    In  boc  génère  permittitur  adhibere   plus 
cuUùs,  omnemque  artem,  qu;clatere  pJerumqiie. 
in  judioiifl  débet ,  non  coniileri  mode ,  sed  osten-^ 
tara  etiam  hominibu»  in  hoc  advocalis.    Quintih. 

l,  A.  O.  21.  ■  .  .^ 

£«)  Uit  ooDspersa  sit  quasiyerBorum  8ententli|4j 
f  om^ue  floribus ,  id  non  débet  esse  fusum  a  qi^ 

2  6 
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et  les  dieux ,  et  employant  le^  plus 

grandes  figures  de  rhétorique.  T  Vos 

^'^"jtlbani  tumuU  atqiie  luci,  vos  r  irt" 

quam,  împloro  atque  obteStor;  vosque 

Cdlbanorwn  obrutœ  arce ,  sacrorum 

populi  Romani  sociœ  et  œquales  y 

quas  ille  prceceps  amentia  ;  cœsis 

prostratisque  sanctissimis  luciSySûb^ 

structionum  insanis  molibus  oppres-^ 

serat:  vestrce  tian  arcey  vestrce  reli- 

giones  viguerunt ,  lûestra  vis  valait, 

qiiam  ille  omni  scelere  polluerat.  Tu-- 

que  j  eoc  tua  édita  monte ,  Latialis 

sancte  Jupiter  ^  cujus  ille  lacus,  ne- 

mora  y  Jinesque  \  sœpe  omni  nefatio 

stupro  etsceieremacularat^aliquanda 

ad  eum  puniendtim  ocuhs  aperuistL 

Kobis  illœ^  vobis^vestro  in  conspec^ 


iiiuoD  f  et  aussi  anciens  ({ue  Rome  même  ,  sur  les 
ruines  desquels  cet  impie  avait  élevé  ces  masses, 
énormes  de'bâtîmens  :  votre  religion  violée^,  votre 
culte  aboli ,  vos  mystères  poilus  9  vos  dieux  ou-, 
tcagés,  ont  enfin  ait  éclater  leur  pouvoir  eblear 
vengeance.  Et  vous^  divin  Jupiter  Latial,  dont 
il  avait  souillé  les  lacs  et  les  bois  par  tant  de- 
crimes  vt  d'impurelé^^  du  sommet  de  votre  sainte 
montagne  vous  avez  enfin  ouvert  les  yeux  sur  ce- 
scélérat  pour  le  punir.  C'est  à  vous  et  sons  vos 
yisuxy  c'est  à  vous  qu'une  lente,  mais  juste  ven* 
geance,  a  immolé  cetjte  victixoe^  dont  le  sang; 
T»us  était  d^ 
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tu ,  serœ ,  sed  justœ  tamen  et  debitœ    ^ 
poehœ  solutœ  siint 

M.  Fléchîer  décrit  une  mort  bienOraîion 
âifl[erente  d'une  jnamère  fc^^t  sublime ,  ?^i5*^' 
en.  taisant  usage  aussi  des  plus  vives 
figures.  O  Dieu  ten^ihle^mais  juste  en 
vos  conseils  sur  hsenfans  des^hommeSj 
vous  disposez  et  des  vainqueurs  [ei 
des  notoires!  Pour  iiccompUr  vos 
mlontés  et  faire  craindre  vos  juge^ 
mens ,  votre  puissance  renverse  ceux 
que  votre  puissance  açaitélevés.  Vous 
immolez  à  votre  souveraine  grandeur 
de  grandes  victimes ,  et  vousjrappez^ 
quand'il  vous  plaît  ^  ces  têtes  illustres^ 
4]ue  vous  avez  tant  de  foi»  couronnées*. 
Cet  endroit  est  grand  certainement^ 
et  le  serait  peut-être  encore  plus ,  s'il 
y  avait  moins  d'antithèses. 

N^ attendez  pas.  Messieurs ^  que 
f ouvre  ici  une  scène  tragique;  que 
je  représente  ce  grand  homme  étendu 
sur  ses  propres  trophées,  quefè.dé^ 
couvre  ce  corps  pâle  et  sanglant  j 
auprès  duquelfume  encore  lajou^r^ 
,  qui  Va  frappé;  que  je  fasse  crier  son 
sang  comme,  celui  dAbel^  et  que 
f  expose  à  vqs  y:eux  les  tristes  ima^ 
ges  de  la  religion  et  de  la  patrie 
éplûrées%  .         .1  : 
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S   II  ï. 

Du  genre  tempéré. 

Entre  les  deux  genres  d^élôqueiïrw 
ètot  nous  aidons  p^rlé  jtfsmi'ki,tsrr<yii^ 
ie  simple  et  le  sabfime,  il  j  ea  a  un 
troisième,  qm  tieïit<?omme  le  mîlten 
entre  les  deux  autres, et <pie  «wispou*^ 
Tons  appeler  le  genre  orné  et  iReufîy 
parce  que  c^est  celui  où  Félôquence 
étale  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de 
plus  brillant.  Il  nous  reste  à  faire,  sur 
cette  sorte  de  style ,  quelques  ré* 
jRexions ,  qui  aideront  les  jeunet  ^nè 
^  discerner  les  omemens  solides  de 
ceux  qui  n'ont  qu'un  vain  éclat.  Je  ny 
ajouterai  point'd*exeniples, parce  que 
ceux  que  )'ai  cités  ci-devant  en  parlant 
de  la  composition,  et  plusieurs  de  ceux 
que  je  citerai  encore  dans  la  suite , 
sont  dans  le  genre  fleuri ,  et  peuvent 
servir  pour  la  matière  que  je  traite  id% 
I.  On  appelle  ornement,  en  matière 
d'éloquence,  certains  tours , certaine* 
manières,  qui  contribuent  à  rendre  le 
discours  plus  agréable, plus  insinuant, 
et  même  plus  persuasif.  L'orateur  ne 
parle  pas  seulement  pour  se  iaire 
entendre,  auquel  cas  il  Suffirait  de 
dire  les  choses  d'une  manière  toutO; 
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ùmple  ,  pourvu  qu'elle  jRàt  claire  el 
mteili^UMe  :  sos  principal  but  est  de 
COQV  amcire  et  de  toucher  ;  à  quoi  il  ne 


peut  taire  qa 
passani  par  l'iaiaginatîoii ,  à  laquelle 
far  conséquent  il  ùaxX  parler  son  lan*» 
^ag(ev  qui  est  celui  des  fîgrures  et  des 
W^giesvp^u:^  qu'eUe  n'est  frappée  et 
îcmuéfi  cgm^  par  lei  choses  sensibles; 
Cest  ee  opiL  fait  dSre  a  Quintâlîen  (a), 
^u?  1^  plaisir  aide  à  la  persuasion ,  el 
^m  l'andîteur  est  tout  disposé  à  crmre 
^irai  ee^  qin'il:  a  trouvé  agréable.  Il  ne 
wflSt  dbncpas  que  le  discours  soitclaif 
,  et  inttfUsgîblor^m  qu'il  soit  plein  de  ra» 
tons  etdepensées  soUdss.  L'éloifuence 
9i)icmte  à  eettis  clarté  et  à  cette  soUdké 
Cfsrtaîn  agrément ,  certain  écl!at  :  et 
c'est?  ce  qut'cm  appellir.  ornement  Pm* 
Vk  roBateiur'  satisfait  en  même  te»ps 
V'esfBât  et  l'knaginaiimi«  S  donne*  k 
Vespiit  ïm  iiénté  et  la.  solidité  des  peii:* 
9léf»eÊL  des  preuves,  qui:  est  Gomma 
s^QiOuriiJtWQ.  najbjJT^i  etil  accorde 

• 

fÊ»,  ',Çmintii.  il.  5t  i^.  14^ 

te^.  jMMttâl»  ai»€  ^  ofrolteilMt  «4'  t<*i«r  àttci# 
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dans  la  stmclure  du  corps  humain; 
qui  forment  dans  l'univers  cette  har- 
monie qu  on  ae  se  lasse  point  d'y  ad-* 
mirer;  on  reconnaîtra  que  chacun<e 
de  ces  parties ,  dont  Ttitilîté  seule  ou 
la  nécessité  semblerait  avoir  fiait  naî- 
tre Fîdée ,  contribue  aussi  beaucoup 
à  la  beauté  du  tout*  Il  ^i^t  ainsi  du 
discours.  Ce  qui  en  fait  la  fcM^e  ,  en 
fait  aussi  l'agrément;  et  jamais  la  vraiô 
beauté  n'est  séparée  de  Vntîlité  (a). 

VÏIL  Ce  principe  peut  beaucoup 
Servir  pour  distinguer  les  omemens 
vrais  et  naturels,  de  ceux  qui  sont 
faux  et  étrangers  :  il  n^  a  qu^li  exa- 
miner s^U  sont  utiles  ou  nécessaires 
au  sujet  que  l'on  traite.  U  y  a  uû 
ftyle  éblouissant  (è)  qui  impose  par, 

iiiTeBta  esse  Tideantur Habent  oon  plusuti- 

litatis^  quàm  dignitatis..  ..  Capîtotiî  fastigiuzn 
i]lu4>  «t  ceterarum  ^cdium^  non  venustat^  aed 
xecessîtas  ipsa  falricata  est,  n,  iBo. 

Hoc  in  omnibus  item  partdbus  oradems  e?«iHt  j, 
Ht  lUiHtatem ,  oc  propè  necessitatem  ,  .MiMitas 
fttxdam  ac  lepos  cousequatur.  n.  x6i. 

(«)  Ntm^ana  yera  speciei  aB  utilitate  •dîndU 
tur.  Quintil.  S.  lib,  cap.  3. 

(é)  Vitiosvra  est-«t  coimpinm  diœndl  fspmnsj 
qnod  aut  yetboriHD  iicantiâ  reaultat  ^  a«t  ^eri* 
IiLas  sententîelYs  la«eryky  a«t  ûnmodaco  tamort 
turgeseit  y  atU  înanijbfis  locw  toeohatar,  aut 
casuris  si  leviter  ^xcniiAnitiir  floiculis  aitet ,  aiift 
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académiques ,  lès  complinieiis  qu'on 
iait  aux  puissances ,  certains  pané- 
gyriques, et  d'autres  pièces  semlila- 
Dlcs  (a) ,  011  il  est  permis  de  déployer 
toutes  les  richesses  de  Tart,  et  den- 
étaler  toute  la  pompe.  Pensées  ingé- 
lueuses ,  expressions  frappantes ,  tours 
et  Cgures  agréables ,  métaphores  har- 
dies, arrangement  nombreux  et  pé- 
riodique ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  l'art 
a  de  magnifique  et  de  plus  brillant, 
l'orateur  {b)  peut  non-seulement  le 
montrer ,  mais  même  en  quelque  sorte 
en  fanréparade ,  pour  remplir  l'attente 
d'un  auditeur  qui  n'est  venu  que  pour, 
entendre  un  beau  difK^urs ,  et  dont 
il  ne  peut  enlever  les  suffrages  qu'à 
force  d'élégance  et  de  beautés. 
V-  Il  est  pourtant  nécessaire  (c) , 

I 

(a)  Hlud  genus  oatentationi  compositum  solam 
petit  audlentium  yoluptatem  ,  ideo^ue  omnes 
dicendi  artes  aperit^  ornatumque  orationis  expo-- 
nit..  ..  Quare  quicquid  erit  sententiis  populare^ 
verbis  nitidum  y  fîguris  jucunduiu  ,  translatio- 
nîbns  magnificum  9  coxupositione  élabora tum  , 
Telut  IpstitOT  quidam  elo^uenti:  ,  inluendum  et 
penè  pertitactandum  dabit.   Quintil,  l,  8.  cap.  8. 

(^]    In  hoc  geoere  permittitur  adhibere   plus 
pultûs,  omnemque  artem^  qu^clatere  pJerumqiie. 
in  iudiojglfl  débet ,  non  cooiileri  modb ,  «ed  osten-^ 
^î«  etiam  hoininibu»  in  hoc  advocatis.    QuintiL, 

{*)  U:t  oeDSpexsa  sit  quasiyerhorum  senteim^,^^ 
tomgue'floribusa  id  non  débet  esse  fusum  aqii£| 

2  6 
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même  dans  ce  genre ,  que  les  ome^ 
meus  soient  dispensés  avec  une  sorte 
de  sobriété  et  de  sagesse  ;  et  l'on  doit 
surtout  y  jeter  une  grande  variété. 
Cicéron  msiste  beaucoup  sur  ce  prin- 
cipe, comme  sur  une  des  règksde 
Teloquence  les  pkis^  importantes.  Il 
faut ,  dit-il ,  choisir  «n  genre  df écrire 

Îii  soit  agréabl^e  et  qfui  plaise  à  l'au- 
teur ,  de  sorte  néanm<»DS  <jue  cet 
agrément  et  ce  plaisir  ne  viennent 
point  enfin  a  hii  causer  du  dégoût  : 
car  c'est  l'effet  que  produisent  ordi- 
nairement les  choses*  qui  frappent 
d'abord  les  sens  par  un  vif  sentiment 
de  plaisir ,  saa»  qu'on  puisse  irofp  en 

l)iliter  per  omnem  orationem.  Genus  clieendi  ejt 
eligendum  j  quod  maxime  teneat  eos  qui  audiant , 
•t  quod  non  solùm  delectet  ,  sed  etîam  sios  satie- 
tate  delectet. ....  Difi&cile  enim  dictu  eat^  qu«nam 
•auaa  sit  car  ea  qum  maxime  sençus  noâtrçs  ixn- 
pellunt  voluptate  et  specie  prima  acenimi  corn* 
movent  ,  ab  lis  celeriime  fastidio  qiiodamet' 
aatietale  abalieoemur.....  Omnibus  in  rebut  vo- 
Ibptaiibus  maximi^  fastidium  finilûnum  est  :■  quo 
hoc  miodis  ia  oratione  miremur ,  in  qui  Ytl  ex 
poetisy  vel  ex  oratoribus,  possumus  judieart» 
concinnaot,  distinotam ,.  ornatam ,  lestiyam  ,  sine 
intermissiooe  9  sine  reprebensione>  sine  Farie* 
tate  j  quamyis  claris  sit  eoLoribi»  çict»  vel  poens 
Vel  dratio')  Qon  posse  ift  delectatrane  essc'dîu» 
tuma.  Habeat  taque  ilk>  in  dîcendb  admîiftitio  ae 
#umma  laus  umbma  aiiquara  et  rectssBai  ;  quo' 
ma^is  id,  quod  çrit  illuminatum  >  extare  atqiie- 
âmnere  Yideaiur.  d.'cfe  Qro».  /i.  gâ.  S7'99.  too. 
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rendre  la  raison.  Il  en  apporte  plu* 
sieurs  exemple»,  tires  de  la  peinture , 
dé  la  musique  ,  des  odeurs  ^  des  li- 
mieurs,  des  viandes;  et  après  avoir 
établi  ce  principe,  qfue  le  dégoût  et 
le  rassasiement  suivent  de  près  les 
grands  j^aisir» ,  et  €[ue  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  phxs  doux  qui  devient  le  plus 
tôt  fade  et  insipide,  il  en  conclut 
({u'il  n'est  pas  étonnant  que  ,  soit  en 
prose ,  sok  en  vers ,  un  ouvr^e^  quet 
que  grâce  et  quelque  élégance  qu'il 
ait  aailleurs ,  s'il  est  trop  uniforme 
et  toujours  sur  le  même  ton ,  ne  se 
Êtsse  pas  long-temps  f  outer.  Un  dis^ 
cours  qui  est  partout  a)«ité  et  peigné , 
sans  mélange  et  sans  variété  ;  oii  tout 
Irappe,  tout  brille  :  \m  ieî  discours 
;ause  plutôt  une  espèce  d'éblouisse- 
nent ,  qu'une  véritable  adnuration  ; 
liasse  et  il  fatigue  par  trop  de  beau- 
âi,  et  il  déplaît  a  la  longue  à  force 
le  plaire.  It  faut,  dans  Féloquence 
bmmedans  la  peinture,  des  ombres 
our  donner  du  relief^  et  tout  ne  doit 
as  être  lumière. 

yi.  Si  cela  est  vrai  y  même  dans 
ss  sortes  de  discours  qui  ne  sont 
ne  pour  l'apparat  et  pour  la  céré- 
lOûie,  comUen  plus  ce  précepte 
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doit-il  être  observé  daas  ceux  ou  Foi 
traite  d'affaires  sérieuses  et  impor- 
tantes ,  telles  que  sont  celles.dont  se 
charge  l'éloquence  de  la  chaire  et  du 
-harreau?  Quand  il  s'agit  des  bifens 
du  repos ,  de  l'honneur  des  familles 
et,  ce  qui  est  bien  plus  considérable 
du  salut  éternel  ;  est  il  permis  a  ur 
orateur  de  s'occuper  du  soin  de  Si 
réputation .  et  de  chercher  a  faire 
paraître  de  l'esprit?  Ce  n'est  pas  qu'oi 
prétende  bannir  de  ces  discours  le^ 

Îjrâces  et  la  beauté  du  style  (a):  maij 
es  oraemens  qu'il  est  permis  d'y  em 
ployer ,  doivent  être  plus  graves ,  pluî 
modostes ,  plu3  sévères  (6) ,  ,et  parti] 
plutôt  du  fond  de  la  matière  même, 
que  du  eé&ie  de  l'orateur,  j'aurai  oc- 
casion  de  traiter  ce  sujet  avec  mm 
d'étendue.  On  ne  peut  trop  le  repé- 
ter (c)  :  il  faut  que  cette  parure  soil 
nnâlfs  ,  noble,  et  chaste.  Il  faut  um 
éloquence  ennemie  de  tout  fai'd  et  de 

,(fl)  Neqiie  hojc  eh  pertinet ,  ut  în  his  nuUu! 
sit  braatus^  seduti  pressior^  et  seyerior.  Quint 
l,  3.  0.  3. 

.(3)  Omnia  potiùs-à  causa  ,  quàm  ah  oratore; 
profecta  credaDtur.  'Quintil.  l,^.  c.  2 

{£)  .Sed  hic  oroatu.s  ^  repetam  enim  )  viriliSj 
fortis,  et  sanctu&sitznec  eneminatam  levitatem^ 
Dec  fuco  emînentem  cblorem  amet.  Sanguine  e 
TJiriBa&  siteat.  Quintil.  /,  8.  ç,  3. 
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toute  afféterie  j  qui  brille  pourtant , 
mais  de  santé ,  s'il  faut  ainsi xlire  ,  et 
qui  ne  doive  sa  beauté  qu'à  ses  forces; 
car  il  en  doit  être  du  discours  {a)  : 
éomme  du  corps  humain,  qui  tire  ses 
véritables  agrémens  de  sa  bonne 
constitution;  au  lieu  que  le  fard  et 
Fartifice  ne  servent  qu'à  gâter  le  vi- 
sage, par  le  soin  même  qu'on  prend 
de  l'embellir. 

VII.  C'est  un  grand  principe  {h)  , 
qui  se  vérifie  également  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature  et  dans  ceux  de 
l'art ,  que  les  choses  qui  ont  le  plus 
d'utilité  en  elles-mêmes ,  ont  aussi 
J>ôur  Fordinaire  plus  de  dignité  et  de 
grâce.  Qu'on  fasse  quelque  attention 
sur  la  symétrie  et  l'arrangement  des 
différentes  parties  qui  composent  un 
édifice  ou  un  vaisseau  (c),  qui  entrent 

{a)  Corpora  sana  y  et  integrî  sanguinîs,  et 
exercitatione  finuata  ^  ex  iisdem  his  speoiem  ac- 
cipinnt^  ez  quibus  vires  :  namque  et  colorata^ 
et  adstricta^  et  lacertis  expressa  sunt.  Sed  eadem 
si  quis  yulsa  atque  fucata  maliebriter  comat  , 
fœaîssima'  sunt  ipso  formic  laBore.  Quintil, 
Proœm,  /.  8.  ^ 

,  (^)  Ut  in  plerisc]ue  rcBus  incredibiliter  hoc 
natura  est  ipsa  fabricata,  sic  in  oralionc ,  "'^*> 
quv  maximam  in  se  utilitatem  continereiit,  cadezii, 
naberent  plurimum  veldigniiatis^yel  saope  eliam 
Veniistatis.   3.  de  Otat,  n.  178. 

(e)  Singula  banc  babenl  in  specie  venustatem, 
ut  non  soiùia  solutis^sed  etia»  yoluptaUs  caurà 
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dèle  de  la  netteté,  de  l'ordre,  et -de 
la  précision  qui  doivent  régner  dans 
des  mémoires  et  dans  des  relations  j 
et  Ton  doit  surtout  y  remarquer  la 
manière  adroite  et  insinuante  qu'il 
.emploie  pour  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Caton,  et  pour  se  le  rendre 
JÈivorable  dans  la  demande  qu'il  devait 
,  faire. de  l'honneur  du  triomphe.  Sa 

ïpîn.ia.  1.- fameuse  lettre  à  Lucceius,  oii  il  le 
S.  adFajD,pj,[g  d'écrire  l'histoire  de  son  consulat,, 
sera  toujours  regardée  avec  raison 
comme  un  monument  éclatant  de  son 
éloquence ,  aussi  bien  que  de  sa  vanité. 
J'ai  parlé  ailleurs  de  la  belle  lettre 
qu'il  écrivit  à  son  fi'ère  Quîntus  i  oii 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  finesses 
de  l'art  sont  mises  en  usage.  Ses  traités 
.  de  rhétorique  et  de  philosophie  sont 
des  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre  ;  et 
les  derniers  nwntrent  comment  les 
matières  les  plus  subtiles  et  les  plus 
•épineuses  peuvent  être  traitées  avec 
élégance  et  délicatesse.  Pour  ses  ha- 
rangues ,  elles  renferment  tous  les 
genres  d'éloquence  ,  toutes  les  diflfé- 
rentes  sortes  de  styles,  le  simple ,  l'or- 
né, le  sublime. 

Que  dirai-je  des  auteurs  grecs  ?  Le 
caractère  propre  d'Homère ,  p'çst-ce 
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le  vain  éclat  de  l'expression  ^  ou  qui 
court  sans  cesse  après  de  petites  pen- 
sées froides  et  puériles,  oa  qni  est 
ion}ours  monté  sur  des  échasses  /ou 
qiù  s'^g^are  en  des  lieux  commuas 
TBoles  de  «ens,  ou  qui  brille  de  je  ne 
sus  qweUes  |Medtes  fleurs  <}ui  tombent 
dès  quVm  vient  à  les  secouer ,  ou  qui 
se  guindé  efifin  fusqu'aux  nues  pour 
-attraper  le  sublinne.  Tout  cela  n'est 
point  ^raie  éloquence ,  mais  vaine  et 
TÎfficiiJe  parure  ;  «t  pour  le  Inen  faire 
sentir  aux  jeunes  gens ,  il  faut  les 
jrendre  extrêmement  attentifs  a  cette 
exacte  sévérité  des  bons  écrivains, 
sait  anciens  ,  soit  modernes  y  qui  ne 
sortent  point  de  leur  sujet  ,*  et  n'ou-- 
trent  rien  :  car  ces  fausses  grâces ,  et 
ces  fausses  beautés  disparaissent  (a), 
quand  on  leur  en  oppose  de  solides. 

IX.  Je  dirais  volontiers  des  grâces 
du  style  Heuri  par  rapport  aux  beau- 
tés d'un  style  plus  solide  et  plus  mâle  ^ 
ce  que  Pline  remarque  des  fleurs  en 
les  comparant  aux    arbi^es.    La  iha- 

(d)  Eraneteimt  Iitc  al^u6  eœorniDtur  conpa- 
fatioAemeUomm:  ut  laaa  tiscU  &]co  cilxa  pur- 
|)ttnnn  placet..  •«•  5i  verb  judiclumliis  corroptis 
acrius  adhibeas  9  jam  illud  ,  qnod  Tefellerat*  fXQfi^ 
mentitum  «olorem  ,  et  cjuadam  rix  enariabBi 
foeditate  paUescat.  QuinùL  l,  12.  c.  10. 
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ture  (a) ,  dit-il ,  semble  avoir  voulu 
ce  jouer  et  comme  s'égayer  dans 
cette  variété  de  fleurs  dont  elle  orne 
les  champs  et  les  jardins:  variété  in- 
compréhensible, et  que  nulle  des- 
cription ne  peut  exprimer  ,  parce  que 
la  nature  est  bien  plus  habile  a  pein- 
dre, que  l'homme  à  parler.  Mais 
comme  elle  ne  produit  les  fleurs  que 
pour  le  plaisir ,  aussi  ne  leur  donne- 
t-elle  souvent  pour  durée  que  le  court 
espace  d'un  jour  :  au  lieu  que  pour  les 
aribres  destinés  à  la  nourriture  de 
l'homme  et  aux  usages  de  la  vie . 
elle  leur  accorde  plusieurs  années, 
et  quelquefois  des  siècles  entiers  5  sanf 
doute  pour  nous  avertir  que  ce  qui 
est  fort  brillant  passe  bien  vite  ,  e1 
perd  bientôt  sa  vivacité  et  son  éclat 
Il  est  aisé  de  faire  l'application  de 
cette  pensée  aux  beautés  du  style  dont 
nous  parlons  ici ,  auxquelles  on  sail 

(a)  InenarraBîIis  florum  varietas  :  quando  null; 
potest  facilius  esse  loqui,  quàm  rerum  naturs 
pingeie  ,  lasciyienti  praDsertim,  et  in  magno  çau- 
dîo  fertilitatîs  tam  varié  ludenti.  Quippe  relique 
tisûs  alimentîque  çratiâ  eenuit^  ideoque  sacculi 
annosque  tnbuit  lis.  Flores  verô  odoresqu^  n 
dicm  gignît  :  magna  (  ut  palam  est  )  admonitîon< 
liominum  ,  quœ  spectatissîmè  fioreant  ^  celenint 
marcescere.  Plin,  Hiss,nal,  U  21.  c,  i. 
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que  les  orateurs  donnent  ordinaire- 
ment  l^nom  de  fleurs  (a). 

S    I V, 

■  •  ■ 

Réjlexions  générales  sur.  les  trois 
genres  dél6que?}Qe. 

Il  serait  inutile  d'exarmnéi;  lequel 
de  ces  trois  genres  d'éloquence  con- 
vient le  mieux  à  Toraleur ,  puisqu'il 
doit  les  embrasser  tous  '{b) ,  et  que 
son  habileté  consiste  h  savoir  les  em- 
ployer à  propos  selon' la  différence  des 
matières  qu'il  traite ,  de  sorte  qu'il 
puisse  les  tempérer  l'un  par  l'aube  , 
et  mêlef  également  tantôt  la  force  a 
la  douceur ,  et  tantôt  la  douceur  à 
la  force.  D'ailleurs  (c) ,  ces  trois  genres, 

^  (a)  TJt  conspena  sit  yeTboTum  sententiarumqne 
floribus  y  id  non  débet  esse  fusum  aquabiliter  per 
oninem  orationem.  3.  de  Ùrat,  n.  96. 

(h)  MagQÎ  judicii,  sammne  etiam  facultati»  esse 

debebit  moderator  îUe  et  quasi  temperator  bujns 

tripartitœ  yarietalb.  Mam  et  judicabitquidcuique 

.  opus  sit;  etpoterit,  quocumque  modo  postulajbit 

causa,  dicere.  Orat,  n.  70. 

(c)  SibabUtun  etiam  orationis  et  quasi  colorem 
aliquem  requiritis  ,;est  pJeaa  qurdam,  et  tamen 
teres  ;  et  lenuîs',  et'non  sine  uerrîs  ac  riribus  ;  et 
èa  ,  quse  particeps 'ujriusque  f;;eneris,  qnadam 
mediocritate  iaudatur.  His  tribus  figuris  insidere 
quidamvénu  statrs  non  fiico  illitus  ,  sed  sanguâ)» 
«iffasus  débet  cçlor.  3,  <^  Orat,  n.  199. 
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dans  la  diversité  de  styles  qai  les  die 
fingue,  ont  pourtant  quelque  chose  d 
commun  qui  les  réunît ,  savoir  u 
certain  goût  de  beauté  solide  et  na 
turelle ,  ennemie  de  tout  fard  et  d 
toute  affectation. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  re 
TOait^r  que  cette  éloquence  fleuri 
et  brillante ,  qui ,  pour  ainsi  dire ,  pc 
tille  partout  d'esprit,  qui  prodigu- 
&ans  mesure  les  grâces  et  les  beautéi 
demi  an  fait  pour  l'ordinaire  tant  di 
cas ,  à  laquelle  on  donne  assez  souven 
la  préférence  sur  toutes  les  autres 
qui  parait  si  fort  du  goût  de  notr< 
siècle,  et  qui  était  presque  inconnui 
aux  bons  ecrîvams  de  l'antiquité  ,  es 
pourtant  d'un  très  médiocre  usage  ,e 
renfermée  dans  des  bornes  très  étro: 
tc«.  Cette  sorte  d'ékyqueac^  n'est  poini 
certainement  celle  qui  convient  ou  I 
la  .chaire ,  ou  au  barreau-  Elle  n'est 
pas  propre  non  plus  pour  les  écrits  d€ 
pîete  et  de  morale  ^  pour  les  Kvt^  de 
controverse ,  pour  les  âisfiertalioos 
Savantes,  les  ré^tatfons ,  Jes  Apologies, 
ni  pour  une  infinité  dfe.  pateîre  ouvra- 
ges de  littérature*  L'histoâre ,  qui  doit 
être  écrite  naturellement, ne  s'accom- 
moderait pas  d'un  style  si  affecté  ;  et 
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il  paraîtrait  eucore  plus  insuportable 
àxEt&  les  lettres ,  cUmt  la  simplicité  fait 
le  principal  caractère.  A  quoi  se  trou- 
vera doiic  réduite  cette  éloquence  si 
yantée?  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
parcourir  les  endroits  et  \e%  occasioDfi 
oà  eUe  peut^  être  raisonnablement 
admise  ^el  de  juger  si  elle  mérite  tous 
fios  soins  et  toute  notre  estime. 

Ce  n'est  pas  que  tous  ces  autres  ou* 
vrages  soient  ennemis  de  l'ornement  : 
Cîoéronen  est  une  grande  preuve ,  et 
il  .peut  seul  nous  su^Sre  pour  nous 
£^tner  dans  tous  les  genres  d'élo- 
quence. Ses  lettres  peuvent  nous  don- 
ner une  juste  idée  dlu  style  épistolaire. 
Il  y  en  a  de  pur  complim^it  ^  de  re- 
commandation., de  remercîment ,  de 
louange.  Quelcmes-unes  sont  gaies  et 
enjouées ,  où  îi  badine  avec  esprit  ; 
d'autres  graves  et  sérieuses ,  oii  il 
exanaine  des  questions  importantes  : 
dans  d'anitres  il  ti^aite  des  afTaires  pu- 
bliques,  et  celles-là  ne  sont  pas  à  mon 
sens  les  moins  belles.  Celles ,  parspisf. 
exemple ,  où  il  rend  compte,  d'abord  4^ | 
au  Sénat  et  au  peuple  Romain,  puis 
en  particulier  àCaton,  de  la  conduite 

Îu'jl  a  gar<^  dans  le  gouvernement 
e  sa  province,  sont  un  parfait  mo- 
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dèle  de  la  netteté ,  de  l'ordre ,  et«de 
la  précision  qui  doivent  régner  dans 
des  mémoires  et  dans  des  relations  j 
et  Ton  doit  surtout  y  remarquer  la 
manière  adroite  et  insinuante  qu'il 
.emploie  pour  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Caton,  et  pour  se  le  rendre 
JÉivorable  dans  la  demande  qu'il  devait 
,  faire. de  l'honneur  du  triomphe.  Sa 

ilpîst.ia.  1.- fameuse  lettre  à  Lucceius,  oii  il  le 
5.  adFajn,pj,jg  d'écrîre  l'histoire  de  son  consulat^ 
.  sera  toujours  regardée  avec  raison 
comme  un  monument  éclatant  de  son 
el oquence ,  aussi  bien  que  de  sa  vanité. 
■  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  belle  lettre 
qu'il  écrivit  à  son  fi'ère  Quintus  ^  oii 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  finesses 
de  l'art  sont  mises  en  usage.  Ses  traités 
.  de  rhétorique  et  de  philosophie  sont 
des  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre  ;  et 
les  derniers  nwntrent  comment  les 
matières  les  plus  subtiles  et  les  plus 
•épineuses  peuvent  être  traitées  avec 
élégance  et  délicatesse.  Pour  ses  ha- 
rangues ,  elles  renferment  tous  les 
genres  d'éloquence ,  toutes  les  diffé- 
rentes sortes  de  styles,  le  simple ,  l'or- 
né, le  sublime. 

Que  dirai-je  des  auteurs  grecs  ?  Le 
caractère  propre  d'Homère ,  p'çst-ce 


I 
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pas  d'exceller  également  dans  les  pe* 
tites  et  dans  les  grandes  choses,  et  de 
joindre  à  une  sublimité  merveilleuse, 
une  simplicité  qui  n'est  pas  moins  ad- 
mirable r  Y.  a-t*u  un  style  plus  délicat, 
pins  élégant ,  plus  nombreux ,  plus 
élevé  que  celui  de  Platon  ?  Est-ce 
sans  raison  que  parmi  cette  foule  d'o- 
rateurs qui  parurent  en  même  temps 
à  Athènes  (a) ,  Démosthène  a  eu  le 
premier  rang ,  et  a  été  regardé  pres- 
que comme  la  règle  de  l'éloquence  ? 
Enfin ,  pour  ne  pom  t  parler  de  tous  les 
anciens  historiens,  est -il  un  homme 
sensé  qui  se  lasse  de  la  lecture  de  Plu- 
tarque  ?  Or,  de  tous  ces  auteurs  si 
anciennement  et  si  généralement  es- 
timés, y  en  a-t-il  un  seul  qui  ait  donné 
dans  ce  goût  de  pointes ,  de  pensées 
brillantes,  de  figures  recherchées  ,  de 
beautés  entassées  les  unes  sur  les  au- 
tres? Et  combien  ce  style,  qui  est 
banni  de  presque  tous  les  discours 
sérieux ,  doit-il  paraître  quelque  chose 
de  petit,  de  mince  ,  de  puérile,  en 
comparaison  de  cette  noble  simpli- 
cité ,  ou  de  sage  grandeur ,  qui  font  le 
caractère  de  tous  les  bons  ouvrages, 

(a)  Quorum  longé  prïnceps  Deoiostliencs  ^  ao 
penè  lex  ozandi  fyàx.  Quintit.  L  zo;  c.  z. 


l4o  TRAITÉ 

qu'ils  prétendaient  avoir  reçus?  N'eut- 
on  pas  crû  que  vingt  années  de  cout 
férences  ne  suffisaient  pas  pour  ter^ 
miner  toutes  ces  querelles?  La  diète 
d'Allemagne ,  qui  n'en  devait  exami- 
ner qu'une  partie  ,  depuis  trois  anis 
qu'elle  y  était  appliquée  ,  n'en  était 
encore  qu  aux  préliminaires.  Le.  Roi 
cependant ,  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté, avait  résolu  dans  son  cabinet 
qu'il  n'y  eût  plus  de  guerre.  La  veille 
qu'il  doit  partir  pour  se  mettre  à  la 
tête  d'une  de  ses  armées ,  il  trace  six 
lignes  ,et  les  envoie  à  son  .ambassadeur 
à  la  Haie.  La -dessus  les  Provinces 
délibèrent,  les  ministres  des  Hauts* 
Alliés  s'assemblent  :  tout  s'agite ,  tout 
se  remue.  Les  uns  ne  veulent  rien 
céder  de  ce  qu'on  leur  demande  ;  les 
autres  redemandent  ce  qu'on  leur  à 
pris  :  mais  tous  ont  résolu  de  ne  point 

S  oser  les  armes.  Le  roi  cepenaant^^, 
'un  côté  fait  prendre  Luxembourg , 
de  l'autre  s'avance  lui-même  aux 
portes  de  Mons.  Ici  il  envoie  des  gé- 
néraux à  ses  alliés  ;  la  il  fait  foudroyer 
Gênes  ;  il  force  Alger  à  lui  demander 

f)ardon  ;  il  s'applique  même  a  régler 
e  dedans  de  son  royaume ,  soulage 
les  peuples ,  et  les  fait  jouir  par  avance 


) 
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^^  aîest  point  ternie  pjur  des  ouvrages 
m 


de  mariïre  i  ou  ces  ricjies  coteaux  si 
m^rireiileiisenieQt  diversifiés  par  des 
BMÎfons ,  des  arlx-es ,  des  vignes ,  et 
P^l  CBCore  pih»  par  vn  diampetre  incnlte; 
j^  0«  oes  hautes  montagnes  qui  semblent 
}^  le  perdre  dans  les  nues;  ou  enfin  ces 
M  grandes  forêts,  dont  ks arbres,  près- 
^f  me  aussi  anciens  cfue  le  monde ,  ne 
'^j  ooiiT^^it  leur  beauté  Wa  celui  qui  en 
f/  est  le  xrpéatcur?  Voilà  ce  qu'est  le 
stylfe  le  plus  Aeuri  auprès  de  la  grande 
et  sublime  éloquence. 

Le.cëlèln^  Atticus,  si  comm  par 
les  lettres  que  Gîcéron  lui  a  écrites , 
se  promenant  avec  lui  dans  une  lie 
fort  asréable  près  de  l'une  des  mai- 
sons de  campagne  que  ce  fameuK 
tirateur  «imait  plus  que  toutes  les  au- 
trjQS  (n), perce  que  c'était  le  lieu  de  sa 
naissance ,  lui  disait ,  en  admirant  la 

(a)  Hoo  ipso  in  loeo Bcîto  me  esse  salnm. 

QiMi<eid>est  mescio  ^|aiil  et  ktct  ia  anima  m  Mnm 
ineo,  ^9  me  pliu  nk  locui  fortune  delectet.  2. 
de  leg.  n.  3. 

Sqûdem,  <fai  vnnt  primtei  kae  yemtthn,  t»- 
tîari  non  f«eo  :  «Mgmfioaflf  im  viUat  ^et  pavimeata 
mamorea  «t  laquée  ta  tecta  coDtemno.  Xhictna 
yeth  aquartnii  ;  moa  isti  tHbtt  «t  eoripos  Tocant , 
^8  non  9  cùm  oœc  videat,  irriserit.  llaque,  ut 
ta  panlo  antè  de  le^e  et  jure  disserens ,  ad  natu* 
nm  refcreï^as  omnia  ;  ^  ia  îpsis  rebo»  >  q««  aii 
faiefem  animî  dehrtationemqne  quaLTUOttiT ,  ni^ 
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beauté  du  paysage ,  que  la  magnifi- 
cence des  plus  superbes  maisons  de' 
campagne ,  ces  salie&  pavées  de  mar- 
bre, ces  lambris  dorés,  ces  vastes 
Sièces  d'eau  qui  faisaient  l'admiratioa 
es  autres ,  que  tout  cela  lui  paraissait 
petit  et  méprisable  quand  il  le  com- 
parait avec  cette  île, ce  ruisseau,  cette 
•  campagne  si  riante  qu'il  avait  poiic 
lors  devant  les  yeux  ;  et  il  remarque 
judicieusement  que  ce  sentiment  n  est 
point  l'efTet  d'une  bizarre  prévention, 
mais  qu'il  est  dans  la  nature  même. 
Il  en  faut  dire  autant  des  ouvrages 
de  l'esprit ,  et  l'on  ne  peut  trop  le  ré- 
péter aux  jeunes  gens  pour  les  mettre 
en  garde  contre  un  mauvais  goût  de 
pensées  brillantes  et  de  tours  ingé- 
nieux et  recherchés,  qui  semble  vou»- 
loir  prendre  le  dessus ,  et  qui  a  tou- 
jours été  l'avant-coureur  de  la  chute 
et  de  la  décadence  prochaine  de  l'élo- 
quence. Quintilien  avait  raison  de  dire 
que  s'il  fallait  nécessairement  choisir 
entre  la  simplicité  encore  ^grossière 
des  anciens  écrivains  {a)  et  la  licence 
.  démesurée  des  nouveaux ,  il  préféré- 

■ 

{a)  Si  necesse  sît  9  yeterem  illutn  horrorem 
4icendi  nialimy  quàin  istam  Aoyam  JiceAUssu» 
QuintiU  /J  8'«  <;•  5. 


fait  sans  hésiter  les  premiers  aux  se- 
conds. 

Je  terminerai  cet  article  par  quel- 
ques extraits  d'un  discours ,  que  Ton 
peut,  ce  me  semMe,  proposer  comme 
Tin  modèle  achevé  de  cette  éloquence 
noble  et  sublime ,  et  en  même  temps 
naturelle  et^sans  affectation ,  dont  j'ai 
tâché  de  marquer  ici  les  caractères. 
Ce  disceurs  fut  prononcé  par  M.  Ra- 
cine ,  dans  l'Académie  française  ,  k 
la  réception  de  deux  académiciens, 
dont  l'un  était  T.Comeille,  qui  succé- 
dait au  célèbre  P. Corneille, son  frère. 
M.  Racine ,  après  avoir  comparé  ce 
dcîmier  aux  Eschyles ,  aux  Sophocles^ 
aux  Euripides,  dont  la  fameuse  Athè* 
nés  ne  s'honore  pas  moins  que  des 
Thémistocles ,  des  Périclès,  des  Al- 
cibiades ,  qui  vivaient  en  même  temps 
qu'eux ,  continue  ainsi  : 

c<  Oui ,  Monsieur ,  que  l'ignorance 
rabaisse  tant  qu'elle  voudra  l'élo- 
quence et  la  poésie  ,  et  traite  les  ha- 
niles  écrivains  de  gens  inutiles  dans 
les  Etats;  nous  ne  craindrons  pas  de 
le  dire  à  l'avantage  des  lettres  et  de  ce 
corps  fameux  dont  vous  faites  main- 
tenant partie  ;  du  moment  que  des 
esprits  sublimes,. passant  de  bien  loiû 
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§.      I".  i 

Du  raisonnement  et  des  preuves. 

C'est  ici  la  partie  de  l'art  oratoire  x 
la  plus  nécessaire ,  la  plus  indispen-  \ 
sable  ^  qui  en  est  comme  le  fonde-  t 
ment,  et  à  laquelle  on  peut  dire  que  j 
toutes  les  autres  se  rapportent  ;  car 
les  ex,pressîons ,  les  pensées ,  les  fi-   \ 
gures ,    et  toutes  les  autres   sortes   : 
d'ornemeus  dont  nous  parlerons  dans   . 
la  suite ,  viennent  au  secours   des  - 
preuves,  et  ne  sont  employées  que 
pour  les  figiire  valoir ,  et  pour  les  met- 
tre dans  un  plus  grand  jour  (a).  Elles 
Sont  au  discours  ce  que  soi;it  au  .corps 
la  peau  et  la  chair,  qui  e^  fout  la 
beauté  et  Pagrément  ^  mais  non  la 
force  et  la  solidité  ,  qui  couvrent  et 
embellissent  les  os  et  les  nerfs ,  mais 
qui  les  supposent  et  n'en  peuvent  tenir 
lieu(i).  Je  ne  disconviens  pas  qu'il 

[a)  Cetera ^^  quœ  contînuo  orationis  tracta  magîs 
decurrunt  ^  îd   auzilium  atque  ornamentum  ar- 

tumentoruxn  comparantur  ,  nervisque  iliû ,  qui- 
us   causa    continetur ,   adjiciunt  superinducti 
corporis  ^eciem.   Quintil,  l.  b.  c  8. 

(ti  lïec  abnuerim  esse  aliquid  in' delectatione  ^ 
multum  vérb  in  comniovendis  affectibus.  Bed 
Jiac  ipsa  plus  valent^  cum  se  didicisse  Judex 
pHtat  i.quod  consequi  nisiargumeutationejaliaque 
omni  fide  rerum  p  non  possumus.  Quintil,  ï,  5. 
,c.  8. 

ne 
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ne  faille  s'étudier  à  plaire,  et  encore 

f>lus  a  toucher j  mais  on  fera  l'un  et 
'autre  avec  bien  plus  de  succès,  lors- 
que l'on  aura  instruit  et  convaincu 
les  audi  ternes  ^  à  quoi  Ton  ne  peut 
parvenir  que  par  la  force  du  raison- 
nement efdes  preuves. 

Il  faut  donc  que  les  jeunes  gens , 
quand  ils  examinent  un  discours ,  une 
narangue  ,  un  ouvrage,  se  rendent. 
surtout  attentifs  aux  preuves  et  aux 
raisons;  qu'ils  les  séparent  de  tout 
l'éclat  extérieur  qui  les  environne, 
dont  ils  pourraient  se  laisser  éblouir  ; 
qu'ils  les  pèsenl  et  les  considèrent  en 
elles^niémes;  qu'ils  examinent  si  elles 
sont  solides,  si  elles  sont  au  sujet,  et 
si  elles  sont  à  leur  place.  Il  faut  que 
toute  la  suite ,  toute  l'économie  du 
discotu*s  soit  «bien  présente  h  leur  e|- 
prit ,  et  qu'après  qu'on  le  leur  aura 
expliqué ,  ils  soient  en  état  de  çendrç 
raison  du  dessein  de  l'auteur  .  et  de 
dire  sur  chaque  endroit  :  Ici  il  veut 
prouver  telle  chose ,  et  il  la  prouve 
par  telles  raisons. 

.  Parmi  les  preuves  (a) ,  il  y  en  a  de 

(a)  FirmÎMimis  argumentonim  singolis  instan-* 
éam  9  ixifirmiora  congTeganda  sunt  -  quia  illa 
pet  te  fortiora  non  opoxtet  oiicuiBitantibuA  obi^ 
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qu^ils  prétendaîent  avoir  reçus?  N'eut» 
on  pas  cru  que  vingt  années  de  coa+ 
férences  ne  suffisaient  pas  pour  terr 
mîner  toutes  ces  querelles?  La  diète 
d'Allemagne ,  qui  n'en  devait  examî^  ' . 
ner  qu'une  partie  ,  depuis  trois  ans  ^ 
qu'elle  y  était  appliquée  ,  n'en  était 
encore  qu'aux  préliminaires.  Le.Roî  ^ 
cependant ,  pour  le  bien  de  la  chrér   , 
tien  té ,  avait  résolu  dans  son  cabinet  ^ 
tqu'il  n'y  eût  plus  de  guerre.  La  veille  ^ 
qu'il  doit  partir  pour  se  mettre  à  la  C 
tête  d'une  de  ses  armées ,  il  trace  six  * 
lignes  ,et  les  envoie  à  son.ambassadettr  ^ 
à  la  Haie.  La -dessus  les  Province   ^ 
délibèrent,  les  ministres  des  Hauts-    [ 
Alliés  s'assemblent  :  tout  s'aeite ,  tout    ] 
se  remue.  Les  uns  ne  veulent  rien 
céder  de  ce  qu'on  leur  demande  ;  les 
autres  rederaandent  ce  qu'on  leur-  à 
pris  :  mais  tous  ont  résolu  de  ne  point 

S  oser  les  armes.  Le  roi  cependant^ 
'un  côté  fait  prendre  Luxembourg, 
de  l'autre  s'avance  lui  -  même  aux 
portes  de  Mons.  Ici  il  envoie  des  gé- 
néraux à  ses  alliés; là  il  fait  foudroyer 
Gênes  ;  il  force  Alger  a  lui  demander 

f)ardon  ;  il  s'applique  même  a  régler 
e  dedatis  de  son  l'oyaume ,  soulage 
les  peuples ,  et  les  fait  jouir  par  avance 
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Irerse,  mais  comme  la  grêle  dont  les 
coups  redoublés  se  font  sentir. 

"Il  faut  éviter  de  trop  insister  sur 
des  choses  qui  ne  le  mentent  pas  ;  car 
alors  nos  preuves  {à)  ,  outre  qu'elles 
sont  ennuyeuses ,  deviennent  encore 
suspectes  par  le  soin  même  que  nous 
prenons  d'en  accumuler  un  trop  grand 
nombre  ,  qui  semble  marquer  que 
nousnous  en  défions  nous-mêmes. 

On   demande  s'il  faut  placer  les 
meilleures  preuves  au    commence- 
ment,-pour  s'emparer  tout  d'un  coup 
des  esprits;  ou  k  la  (în,  pour  j  laisser 
une  plus  forte  impression  ;  ou  partie 
au  commencement,  partie  à  la  fin, 
félon  Tordre  de  bataille  cpie  nou» 
voyons  dans  Homère;  ou  enfin  s'il   Hîad.i  . 
n'est  pas  mieux .  de  commencer  par  ^'  *^7' 
les  plus  faibles  ;  afin  qu'elles  aillent 
toujours  en  augmentant  Cicéron  sem»  cîo.  i.  j.  c 
ble  dire  dans  quelcrues  endroits ,  cni*îl  ^«'**'  ";  3«' 

n^.  ^       ^^  £1   •  ^        et  in  On 

faut  èommencer  et  nmr  par  ce  que  n,  5©, 
Ton  a  de  plus  fort ,  et  jeter  entre  deux 
ce  qu'on  a  de  plus  feoble  :  mais  dana 
5«s  Partitions  Ôratoùnes  (è) ,  il  avoue 

(0)  Née  taiàen  oittiiibiM  sempeT  ^s  îiiTeiie« 
yimiis  argumentis  onerandus  est  jadez  :  cruia  et 
tscdium  afferuntj  et  fidem  detrahunt.   Qtdniih 

L6,  4!,  12. 

((}  Sempcrao  ordiaieni  coUooandi ,  ^ea  tm 
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§.  I". 

Du  raisonnement  et  des  preuves:^ 

C'est  ici  la  partie  de  l'art  oratoinp 
la  plus  nécessaire ,  la  plus  indispeilfi 
sabVf  quî  ^1^  €St  comme  le  fonde- 
ment, et  à  laquelle  on  peut  dire  cpic 
toutes  les  autres  se  rapportent;  car 
les  ex,pressîons ,  les  pensées ,  les  fip^ 

tures ,  et  toutes  les  autres  sortes* 
'omemeus  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite ,  viennent  au  secours  des* 
preuves,  et  ne  sont  employées  que 
pour  les  figiire  valoir,  et  pour  les  met- 
tre dans  un  plus  grand  jour  (a).  Elles 
Sont  au  discours  ce  que  soi;it  au  .corps 
la  peau  et  la  chair,  qui  e;i  font  là 
beauté  et  l'agrément  ^  mais  non  la 
force  et  la  solidité  ,  qui  couvrent  et 
embellissent  les  os  et  les  nerfs  ,  mais 
<|ui  les  supposent  et  n'en  peuvent  tenir 
lieu  (i).  Je  ne  disconviens  pas  qu'il 

{a)  Cetera  ^  quœ  contînuo  orationis  tracta  magîf 
decurrunt  ^  is    auxilium  atque  ornamentum  ar- 

famentorum  comparantur  y  nervisque  iliû ,  qui- 
us   causa    continetur ,    adjiciunt   supeiinducti 
corporis  ^eciem.   Quintil,  i.  5.  c  8. 

(h>  Nec  abnuerim  esse  alîquid  in' delectatione  ^ 
multum  ver^  in  commovendis  affectibus.  5ed 
Jiac  ipta  plus  valent^  cum  s^  didiciase  Jud«x 
pHiat .  quod  consequi  nisiargumentaiionejaliaqiie 
omni  nde  rerum  ^  non  possumus»  Quintil,  Û  5» 
fi.  8.  * 

ne 


e faille  s'étudier  a  plaire,  et  encore 
Jus  a  toucher^  mais  on  fera  l'un  et 
'autre  avec  bien  plus  de  succès ,  lors- 
[ue  l'on  aura  instruit  et  convaincu 
es  auditeuirs;  a  quoi  l!on  ne  peut 
parvenir  que  par  la  force  du  raison- 
nement etdes  preuves. 

Il  faut  donc  que  les  jeunes  gens , 
cpiand  ils  examinent  un  discours ,  une 
Dirangue  ,  un  ouvrage,  se  rendent 
surtout  attentifs  aux  preuves  et  aux 
saisons;  qu'ils  les  séparent  de  tout 
l'éclat  extérieur  qui  les  environne, 
dont  ils  pourraient  se  laisser  éblouir  ; 

S'ils  les  pèsenl  et  les  considèrent  en 
es^mémes  ;  qu'ils  examinent  si  elles 
sont  solides,  si  elles  sont  au  sujet ,  et 
si  elles  sont  à  leur  place.  Il  faut  que 
toute  la  suite ,  toute  l'économie  du 
discours  soit  hien  présente  à  leur  e|- 
prit,  et  qu'après  qu'on  le  leur  aura 
expliqué ,  ils  soient  en  état  de  rendrç 
raison  du  dessein  de  l'auteur  .  et  de 
dire  sur  chaque  endroit  :  Ici  il  veut 
prouver  telle  chose ,  et  il  la  prouve 
par  telles  raisons. 
Parmi  les  preuves  (a),  il  y  en  a  de 

(a)  FinnÎMimis  argumentonim  singuUs  înstan-* 
4am  ,  ixifinniara  congTeganda  sunt  quia  illa 
pet  te  foTtiora  non  opoxtet  oucuivtantibaA  obi^ 
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fortes  et  de  convaincantes ,  sur  cHa- 
cune  desc{uelles  il  faut  insister ,  et 
qu'il  faut  montrer  séparément ,  de 
peur  qu'elles  ne  soient  obscurcies  et 
confondues  dans  la  foule.  Il  y  en  a 
d  autres  au  contraire  plus  faînleset 
plus  légères,  qu'il  faut  entasser  en- 
semble ,  afin  qu'elles  se  prêtent  un 
mutuel  secours  en  suppléant  a  la  force 
par  le  nombre.  QuintiHen  donne  un 
exemple  fort  sensible  de  ces  derniè- 
res. Il  s'agissait  d'un  homme  accusé 
d  avoir  tué  un  de  ses  proches  pour 
recueillir  sa  succession ,  et  voici  les 
preuves  qu'on  en  apportait  :  Heredi- 
tatem  sperabas ,  et  magnant  heredi" 
tatem;  pàupereras ,  ettum  maxime 
a  creditoribus  appeUabarb  y  et  offeu' 
deras  eum  eu/as  hères  eras  ,et  mu- 
tqfiirum  tabulas  sciebas.   Ces  preu- 
ves (j),  considérées  séparément ,  sont 
légères  et  coumiunes;  mais  jointes 
epsemble  elles  ne  laissent  pas  de  frap* 

per ,  non  comme  la  foudre  qui  ren- 

• 

curare  y  ùt  qaalia  sunt  appareant;  haec  imbeoilla 
natura  ,  mutuo  auxilio  sustioentur.  Itaaue  si  non 
possunt  Talere  (plia  magna  sutit  ^  valeoant  quia 
muUa  sunt.    QuintiL  l,  5«  c.  12. 

(a)  Singula  leiria  sunt  Qt-oommunia  ^  liniversa 
%er6  nocent,  etiamsi  non  |ut  fulflûne^  t&men/ut 
grandine*.  QuintiU  l.ft*  c»  iz. 
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terse,  mais  comme  la  grêle  dont  les 
coups  redoublés  se  font  sentir. 

•Il  faut  éviter  de  trop  insister  sur 
des  choses  qui  ne  le  mentent  pas;  car 
alors  nos  preuves  (à) ,  outre  qu'elles 
sont  ennuyeuses ,  deviennent  encore 
saspectes  par  le  soin  même  que  nous 
prenons  d'en  accumuler  un  trop  grand 
nombre  ,  qui  semble  marquer  que 
nous  nous  en  défions  nous-mêmes. 

On    demande  s'il  faut  placer  les 
meilleures  preuves  au    commence- 
ment,-pour  s'emparer  tout  d'un  coup 
des  esprits;  ou  k  la  fin,  pour  y  laisser 
une  plus  forte  impression  ;  ou  partie 
au  commencement,  partie  à  la  fin, 
^lon  Tordre  de   bataille  que  nou» 
voyons  dans  Homère;  ou  enfin  s'il   Hîac 
n'est  pas  mieux .  de  commencer  par  ^*  *^' 
les  plus  faibles  ;  afin  qu'elles  aillent 
toujours  en  augmentant  Cicéron  sem-  cîo.  i. 
Me  dire  dans  quelques  endroits ,  qu*il  0"5*  ^ 
faut  èommencer  et  finir  par  ce  que  n.  S, 
l'on  a  de  plus  fort ,  et  jeter  entre  deux 
ce  qu'on  a  de  plus  feoble  :  mais  dana 
SêS  Partitions  Oratomps  (è) ,  il  avoue 

(a)  Née  taiàen  ottuibn^  sempeT  ^as  înrene* 
rimus  argumentis  onerandus  wt  )adez  :  quia  et 
tscdium  Servait,  et  fideni   detrahunt.    Quàuih 

1,6.  4i.  12. 

{fi)  Sempexaè  ordiojenicoUooaiidi,  ^ea  tm 
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qu'on  ne  peut  pas  toujours  ranger 
ses  preuves  comme  on  le  voudrait,  et 
qu'un  orateur  sage  et  prévoyant  doit 
sur  cela  consulter  la  disposition  de 
ses  auditeurs  ,  et  se  régler  sur  leur 
goût.  Quintilien  aussi  ,  sans  rien  dé- 
cider, marque  que  l'ordre  et  l'arran- 
gement des  preuves  doit  être  difierent 
selon  l'exigence  des  matières  que  l'on 
traite ,  de  sorte  pourtant  que  jamais 
le  discours  n'aille  en  déclinant ,  et 
ne  finisse  par  de  minces  et  de  faibles 
raisons ,  après  qu'on  en  a  employé 
d'abord  de  fortes, 

La  liaison  des  preuves  enfr'elles 
n'est  pas  une  chose  indifférente,  et 
elle  contribue  beaucoup  à  la  clarté 
et  à  l'ornement  du  discours.  Elle  dé* 
pend  de  la  justesse  et  de  la  délicatesse 
des  transitions ,  qui  sont  (a)  comme 
.  un  nœud  dont  on  se  sert  pour  unir  des 
parties  et  des  propositions  qui  sou-» 

lamus  y  tenere  possumus  ?  Non  sanè.  Nam  au- 
ditorum  aures  moderantur  oratori  prudenti  et 
woyido,  e4  cpiod  respuunt  unnii]  taodum  est.  Zn 

(a)  Ita  res  diversflllîstantibus  ex  locis,  quasi 
iavicetn  ignot»  ,  non  collidentur  y  sed  aligna  so- 
cîetate  cum  prioribus  ao  sequentibus  se  copula^i 
que  tenebunt....  Ita  ut  corpus  sit,  nonmemora... 
Ac  videbitur  non  solùm  composita  0]:ati0|iç4 
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vôntparàîssent  n'avoir  aucun  rapport^ 
qai  sont  indépendantes  et  comme 
étrangères  à  l'égard  les  unes  des  au- 
tres, et  qui  sans  ce  Ken  commun  s'en- 
treheurteraient  mutuellement ,  et  ne 
pourraient  cadrer  ensemble.  L'art  de 
lorâteur  consiste  donc  alors  à  savoir , 
par  de  certains  tours  et  de  certaines 
pensées  ménagées  adroitement,  met- 
Ire  entre  ces  différentes  preuves  une 
union  si  naturelle  ,  qu'elles  semblent 
faites  les  unes  pour  les  autres ,  et  que 
toutes  ensemble  elles  forment ,  non 
des  membres  et  des  morceaux  déta- 
chés ,  mais  un  corps  et  un  tout  con- 
tinu. 

M.  Fléchier  avait  commencé  l'éloge 
de  M.  de  Turenne  par  celui  de'  l'an- 
cienne et  illustre  maison  de  la  Tour- 
d'Auvergne  ,  qui  a  mêlé  son  sang  à 
celui  des  rois  et  des  empereurs  j  qui, 
â  donné  des  maîtres  a  l'Aquitaine  , 
des  princesses  à  toutes  les  cours  dé 
l'Europe  ,  et  des  reines  même  à  la 
France. 

Il  veut  ensuite  parler  du  malheur 
qu'a  eu  ce  prince  de  naître  dans  l'hé- 
résie. Pour  joindre  cette  partie  avec 
la  précédente ,  iLemploie  une  figure 
nommée  par  les  rhéteurs ,  correction^ 
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qui  \xâ  fournît  une  transition  toute  na- 
turelle. «Mais  que  dis^je? Une  fautpae 
Ten  louer  ici;  il  faut  Fen  "plaindre. 
Quelque  glorieuse  que  fut  la  source 
dont  il  sortait,  l'hérésie  des  derniers 
temps  l'avait  infectée  * . 

Il  y  a  encore  une  observation  plu! 
importante.  Il  ne  suffit  pas  (a)  d'avoir 
trouvé  des  preuves  solides  ,  de  lefi 
avoir  rangées  dans  l'ordre  qui  leur 
convient,  de  les  avoir  bien  unies  en- 
semble :  il  faut  savoir  les  développer . 
çt  leur  donner  une  juste  étendue  poui 
çn  faire  sentir  tout  le  poids  ,  et  poui 
^n  tirer  tout  l'avantage  possible.  C'est 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  am- 
plification. C'est  en  cela  que  consiste 
prîncipalemcntla  force  de  l'éloquence 
et  l'art  de  l'orateur  ;  et  c'est  en  quoi 
Cicéron  a  surtout  réussi.  J'en  rappor- 
terai un  seul  exemple ,  tiré  de  soi 
plaidoyer  pour  Milon. 

A  plusieurs  preuves  ,par  lesquellci 
Cicéron  avait  montré  que  Milon  étaîi 
bien  éloigné  d'avoir  formé  le  desseii 
de  tuer  Clodius,  il  ajoute  une  ré- 
flexion tirée  de  la  circonstance  dv 
temps,  efil  demande  s'il  est  vraisem- 

fa)  Quœdam  argumenta  ponere  salis  son  est 
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Uabie  qu'k  la  veiile  presque  des  as-    < 
seioiblées  du  peuple  Romain ,  oii  se 
devaient  donùer  tes  charges ,  Milon 
qui  songeait  k  demander  le  consultât^ 
eut  été  assez  impn:|Ldent  pour  aliéner 
de  lui  tous  les  esprits  par  un  si  lâche 
9iS&ai^inal.  Prœsertim  y  fi^ces  y  ciim    Pro 
honoris  amplissifni  contentio  et  dies  "*•  4*  «' 
comitiorum  subesset  Cette  réflexion 
est  fort  sensée:  mais  si  l'orateur  s'était 
contenté  de  la  montrer  simplement^ 
«ans  loi  prêter  le  secours  de  l'élo- 
quence ,  elle  n'aurait  pas  fort  touché 
les  juges.  Il  la  fait  donc  valoir  d'une 
manière  merveilleuse ,  en  montrant 
comment  dans  une  telle  conjoncture 
on  estcirconspeci  et  attentif  jusqu'au 
scrupule  à  ménager  les  bonnes  grâces 
et  les  suffrages  des  citoyens.  «  Je  sais , 
dit  Cicéron  ^  jusqu'où  va  la  timidité 
de  ceux  qui  briguent  les  charges ,  et 
conibîen  la  demande  du  consulat  en^- 
traîne  avec  elle  de  soins  et  d'inquié-  . 
tudes.  Nous  craignons  non  seulement 
ce  qu'on  peut  nous  reprocher,  ouver- 
tement ,  mais  ce  qu'oti  peut  penser 
de  nous  en  secret  et  dan»  le  fond  du 
cœur.  Le  moindre  bruit ,  là  fable  la 
plus  vaine  et  la  moins  foiîdée  ,  nous, 
alarme   et  nous  déooiicerte..  Noua» 
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iétudiona  avec  inquiétude  les  yeux, 
les  regards,  les  paroles  de  tout  le 
inonde;  car  rien  n'est  si  délicat ,  si 
fragile  ,  si  incertain  ni  si  variable  que 
la  volonté  des  citoyens  à  l'égard  de 
quiconque  prétend  aux  charges  pu- 
bliques. Non.  seulement  ils  s'irritent 
et  s'offensent  de  la  faute  la  plus  légè- 
re ,  ils  conçoivent  même  Souvent  de 
capricieux. et  d'injustes  dégoûts  pour 
les  plus  belles  actions.  «  Quo  quidem 
tempore  fscio  enim  quant  tirrUda  sit 
ambitio ,  quantaque  et  quài/i  solicita 
cupiditas  ConsulatûsJ  omnia  ,  non 
modo  quœ  reprehendi  palam  ,.  sed 
etiam  quœ  obscure  cogitari  possunt  ^ 
timemus  :  rumorem  ^fabulamffctanL^ 
faisant  perhorrescimus  :  ora  omnium 
atque  oculos  intuemur.  Nihil  enim 
est  tam  molle ,  tàm  tenerunt^  tam  aut 
fragile  autfiexibile^  quàmvoluntas 
erga  nos  sensusque  civiurh ,  qiii  non 
modo  improbitate  irascuntur  cctrtdi" 
datorum  ,  sed  etiant  in  rectè  factis 
sœpe  fastidiunt  Est-il  possîme  de 
mieux  peindre,  d'un  côté  la  bizarre 
légèreté  du  peuple,  de  l'autre  les 
craintes  et  les  inquiétudes  continuel- 
les de  ceux  qui  briguaient  ses  suffra- 
g€^s?  Il  conclut  ce  raisonnement  d  une 
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lùanière  encore  plus  vive ,  en  demain 
danl  s'îly  a  la  moindre  vraisemblance 
que  Milon ,  uniquement  occupé  de- 
puis si  long -temps  de  Tattente  de  ce 
grand  jour,  eût  osé  se  présenter  de- 
vant FauguSte  assemblée  du  peuple , 
les  mains  encore  fumantes  du  sang  de 
Qodius,  et  portant  sur  sou  front  et 
dans  toute  sa  contenance  l'orgueilleux 
aveu  de  son  crime.  Hune  diem  igitur 
campi  speratum  atque  eocoptatum  sibi 
proponens   Milo ,  cruentis   manibus 
scelus  et  facinus  prœ  se  ftrens  et 
confitens ,  ad  illa  augiista  centuria^ 
rùm  auspicia  veniebat?  Quàm  hoc 
non  credibile  in  hoc  !  Quàm  idem  in 
Clodio  non  dubitandum^qui  se\  ihter* 
fecto  Milone ,  regnaturum  putaret  I 

Il  faut  avouer  que  ce  sont  ces  sortes 
d'endroits  qui  convainquent ,  qui  tou- 
chent ,  qui  enlèvent  l'auditeur.  On 
doit  pourtant  prendre  garde  de  ne  les 

Sas  pousser  trop  loin,  et  se  défier 
'une  imagination  trop  vive ,  qui  s'a-* 
bandonnant  à  ses  saillies ,  s'arrête  mal  - 
à  propos  sur  des  choses  étrangères  au 
sujet ,  ou  de  peu  de  conséquence ,  ou 
Qui  insiste  trop  long -temps  sur  les 
cnoses  même  qui  méritent  quelque 
attention»  Cicéron  avo^e  de  boime  foi 


qu'il  était  autrefois  tombé  dans  ce  der- 
hro  Roac^njçi»  défaut.  En  plaidant  pour  Roscius , 
«^70  7i»y  fait  de  longues  réflexions  sur  le 
supplice  "des  parricides ,  qui  étaient 
~  enfermés  tout  vîyans  dans  un  sac ,  et 
jetés  ensuite  dans  la  mer  (a).  L'aùdi- 
toire  fut  enlevé  par  la  beauté  de  cet 
endroit,  et  interrompit  l'orateur  par* 
ses  applaudissemens.  En  effet  il  est 
difficile  de  rien  trouver  de  plus  lumi- 
nenx  ni  de  plus  brillant  (è).  Cepen- 
dant Cicéron,  dont  le  goût  et  le  ju- 
gement s'étaient  perfectiqnnés  par 
un  long  usage ,  et  dont  l'élequence , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  avait  ac- 
quis par  l'âge  une  espèce  de  maturité,, 
reconnut  dans  la  suite  que  si  cet  en- 
droit avait  été  si  fort  approuvé,  ce 
n'était  pas  tant  pour  des  beautés  soli- 
des et  réelles,  que  dans  l'espérance 
de  celles  qu'il  promettait  pour  un  âge 
plus  avancé, 

(a)  Quantis  illa  clamorîbus  adolesûentiilt  dis»» 
iaxis  de  supplicio  parricidarum  l  6V0,  in  OraU 
n,  107. 

{h)  Cùm  ipsa*  oralio  jam  DostYa  canesecret^  lia* 
Beretque  suam  quandam  matmiUtezB^  et  qaaai 
soDectutem.  Brut,  n,  8 

Qusn  nequaquam5ati^deferl>uisse  post  aliqnando 
fentire  cœplmuj»...  s«ut  eaini  emnia  aient  adoles- 
•eiitiay  noo  tam  re  et  maturitate>  quàm  spe  et 
ejp<*ctatione  Jaudati.   Orat   n,  IK/^, 

llIa  prp  ïUfcio  juîCsaiUa  tcd«Ad«BliA»  Jkid» 
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C'est  y  comme  je  l'ai  déjà  remaroué, 
un  exercice  fort  utile  pom'  faciliter 
aux  îeunes  gens  l'invention  des  preu- 
ves ,  que  de  leur  proposer  un  sujet 
traité  par  quelque  bon  auteur ,  et  de 
leur  faire  trouver  sur-le-champ  ce 
qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet ,  en  les 
interrogeant  de  vive  voix ,  et  en  les 
aidant  par  des  ouvertures  qu'on  leur 
donne. 

S.  Roscim ,  pourqul  Cicéron  plaida  y. 
était  accusé  cr avoir  tué  son  père,  et 
l'accusateur  n'aportait  aucune  preuve 
contre  lui.  On  demandera  aux  jeunes^ 
gens  ce  qu'ils  auraient  à  dire  conti'e 
Cet  accusateur  :  ils  répondront  sans- 
doute  que  pour  donner  quelque  vrai» 
semblance  k  une  telle  accusation,  it 
faut  que  les  preuves  soient  en  grand. 
Bombve,  bien  convaincantes,  et  tout-* 
à -fait  incontestables.  On  doit  faire; 
voir  quel  fruit  le  fils  pouvait  tirer  de* 
h.  mort  de  son  père,. montrer  dans  sa- 
vie  précédiGTDte  des  déréglemens  et' 
des  désordi'es  qui  prépatrèrrt  à  croire 
un  tel  criïne  ;  et  quand  loui  cela  se-^ 
rail  démontré,  produire  des  preuve* 
certaine»  d'^n  fartt  si  incroyable ,  mat»- 


quer  le  lieu,  le  temps,  les  témoîrls; 
les   complices ,  /  &ans   quei  Von    ne 
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pourra  croire  un  fils  coupable  d'une 
action  si  noire ,  qui  suppose  un  mons* 
tre  qui  a  étouffé  tous  les  sentimens 
de  la  nature:  On  aura  pris  soin  aupa- , 
ravant  de  leur  raconter  l'histoire  de 
deux  enfans  qu'on  trouva  endormis 
auprès  de  leur  père  qui  avait  été  tué, 
jet  que  les  juges  renvoyèrent  absous, 
persuadés  de  leur  innocence  par  cette 
tranquillité  oii  on  les  avait  trouvés j 
et  les  jeunes  gens  ne  manqueront  pas 
de  faire  ici  usage  de  cette  histoire.  La 
fable  même  viendra  à  leur  secours ,  en 
leur  montrant  des  enfans  qui  avaient 
trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de 
leurs   mères ,  livrés  par  l'ordre  des  " 
dieux  aux  furies  vengeresses.  Enfin  la 
nature  du  supplice  que  les  Romains 
avaient  établi  contre  les  parricides , 
en  faisant  voir  l'ënormité  de  ce  crime, 
montrera  aussi  la  nécessité  où  est  un 
accusateur  d'en  apporter  des  preuves 
bien  évidentes  et  bien  certaines.  De 
jeunes  gens  trouveront  par  eux-mêmes 
une  partie  de  ces  raisons,  et  des  in-, 
terrogations  faites  à  propos  leur  fe- 
xont  dire  le  reste.  Après  cela  on  leur, 
fera  lire  l'endroit  même  de  Cicéron, 
qui  leur  apprendra  comment  chaque, 
preuve  en  particulier  a  dû  être  traitée. 


Les  discours  de  Gcéron  et  les  ha- 
rangues de  Tite-Live  peuvent  founiir 
une  infinité  de  pareils  exemples.  Je 
choisis  dans  c^  dernier  une  Larangue 
fort  courte,  mais  fort  éloquente  ,  et 
qui  suffira  seule  pour  montrer  aux 
jeunes  gens  la  manière  dont  il  faut 
lire  les  auteurs,  et  celle  dont  ils  doi- 
vent  composer.      • 

Explication  d^une  harangue  de 

Tite-Live. 

Je  suppose  qu'on  donne  à  un  jeune  Tit.  ] 
homme  pour  matière  de  composition  •*^'  *' 
le  discours  de  Pacuvius  a  son  fils 
Perolla.  Voici  quel  en  est  le  sujet. 


qui  Perolla  était  uni  d'amitié  et  de 
senlimens,  s'était  rendue  à  Annibal, 
qui  bientôt  après  y  fit  son  entrée. 
Cette  journée  se  passa  en  joie  et  en 
festins.  Deux  frères ,  qui  étaient  les 
plus  considérables  delà  ville,  donnè- 
rent à  manger  à  Annibal.  Taurea  et 
Pacuvius,  seuls  de  tous  les  Capouans, 
forent  admis  a  ce  repas,  et  le  dernier 
obtint  avec  beaucoup  de  peine  cette 

grâce  pour  son  fils  PeroJw ,  dont  les 
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engagemens  avec  Magius  n'étaient  pas  '' 
inconnus  à  Annibal,  qui  voulut  bieir  * 
pourtant  lui  pardonner  tout  le  passé  ^ 
à  la  prière  de  son  pèrfe.  Après  le  re-  - 
pas,  Perolla  conduisit  son  père  dans  « 
un  endroit  écarté,  et  la ,  tirant  de  de$-  - 
sous  sa  robe  un  poignard,  il  lui  dé*  ' 
clara  le  dessein  qu'il  avait  formé  de 
tuer  Annibal ,  et  •de  sceller  par  son 
sang  le  traité  fait  avec  les  Romains. 
Pacuvius  tout  hors  de  lui-même  en- 
treprend de  détourner  son  fils  d'une 
si  funeste  résolution.  Ce  discours, 
dans  de  telles  circonstances,  doit  être 
fort  court ,  et  n'avoir  que  douze  ou 
quinze  lignes  tout  au  plus. 

11  faut  commencer  par  chercher  en 
soi-même  des  motifs  capables  de  con- 
vaincre et  de  toucher  le  fils.  Il  s'en 
présente  trois  assez  naturellement.  Le 
premier  se  tire  du  danger  oii  il  s'ex- 

Sose  en  attaquant  Annibal  au  milieu  - 
e  ses  gardes.  Le  second  regarde  le 
père  même ,  qui  est  résolu  de  se  mettre 
entre  Annibal  et  son  fils,  et  qu'il  fau- 
dra par  conséquent  percer  le  premier. 
Une  troisième  se  tire  de  ce  que  la 
religion  a  de  plus  sacré ,  la  foi  des 
traités,  l'hospi  lalilé  ,1a  reconnaissance. 
Voilà  le  premier  pas  qu'il  faut  feire 


I  _ 
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m  composant,  qui  est  de  trouver  des 
preuves  et  des  moyens;  et  c'est  ce  qui 
s'appelle  en  Rhétorique  Intention ,  et 
qui  en  est  la  première  partie. 

Après  au'on  a  trouvé  des  raisoiis  ^ 
en  songe  a  Tordre  qu'il  faut  leur  don- 
ner ;  et  cet  ordre  demande,  dans  une 
iarangue  aussi  courte  que  celle-ci, 
qu'elles  aillent  toujours  en  croissant^^ 
et  que  les  plus  fortes  soient  mises  a  la^ 
'   fiiL.  La  ren^on  n'est  pas  pour  l'ordi- 
naire ce  qui  touche  le  plus  un  jeune 
h(»nme  du  caractère  de  celui  dont  il . 
s'agit  :  c'est  donc  par-la  qu'il   faut 
commencer.  Son  propre  intérêt,  son 
danger  personnel ,  le  touchent  bien 
plus  vivement  :  ce  motif  doit  tenir  la 
seconde  place.  Le  respect  et  la  ten- 
dresse pour  un  père  qu'il  faudra  égor- 
ger avant  que  d'arriver  a  Annibal,. 
passent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  : 
c'est  donc  par  oii  il  faudra  finiîp:  Voilà 
ce  qui  s'appelle  en  Rhétorique  Dispo* 
J2^/z,  etqui  en  est  la  seconde  partie. 
Reste  rjB/octtftbn ,  qui  fo.umit  les» 
expressions  et  les  tours ,  et  qui  par  la 
variété  et  la- vivacité  des  figures  con- 
tribue lè  plus  à  l'agrénient  et  à  la. 
force  du  Œscours.  Voyons  comment 
Tite-Live  traite  chaque  partie^^ 
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L'entrée ,  qui  tient  lieu  d'Exorde  >  ;  i 
est  courte  ,  mais  vive  et  touchante,^  : 
*  Per  ego  te,Jîli,  quœcumque  jura' 
liberos  jungunt  parentibus ,  precor  i 
quœsoque^  ne  ante  ociilos  patris  fa*- 
cere  et  ptiti  omnia  infarida  velis.  Cet 
iurrangement  confiis,  per  ego  te ,  con- 
vient fort  au  trouble  a  un  père  qui  est 
tout  hors  de  lui-même  :  amens  metu,' 
dit  Tite-Live.  Ces  mots,  quœcumque 
jura  liberos  jungunt  parentibus ,  ren- 
ferment ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et 
de  plus  tendre.  Cette  proposition,  ne 
ante  oculos  patrisfacere  et  pati  om- 
nia infanda  velis^  qui  représente  le 
crime  et  les  suites  funestes  d'un  tel 
meurtre ,  est  comme  l'abrégé  de  tout 
le  discours.  Il  pouvait  dire  simplement , 
ne  occidere  Annibalem  in  conspectu 
meo  velis.  Quelle  différence  ! 

i«^  Motif,  tiré  de  la  religion.  Il  se  ^ 
divise   en  trois   autres,  qui  ne  sont 
presque  que  montrés,  mais  d'une  ma*^ 
nière  fort  vive  et  fort  éloquente ,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  circonstance  omis^, 

*  Mon  fils,  je  vous  prie  et  vous  conjure  par 
tous  les  droits  les  plus  sacrés  dé  la  nature  et  du 
sang ,  de  ne  point  entreprendre  de  commettre 
sous  les  yeux  de  votre  père  une  action  également 
orimiaelleen  elle  même  ^  et  funeste  parles  suites 
^a  'elle  aura  pour  tous. 


t. 
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:lii  aucun  mot  oui  ne  porte,  i .  La  foi 
des  traités  confirmée  par  le  serment 
et  les  siacrifices.  2.  Les  droits  sacrés 
et  inviolal^es  de  l'hospitalîté.  3.  L'au- 
torité d'un  père  surs  on  fils.  *  Paiicce 
horee  isunt^  intra  quas  jurantes  quic' 
quid  deorum  est,  dextrœ  dextras 
jungentes  ^  fidem  ohstrinocimus ,  ut 
^acratasjide  manus  digressi  ah  colkh 
quio  eactemplo  in  eum  armaremus  ? 
Surgis  ab  hospitali  mensa ,  ad  quant 
tertius  Campanorum  adhibitus  ah 
Annibale  es^  ut  eam  ipsam  mensam 
cruentares  hospitis  sanguine  ?  Anni'- 
halem  pater  filio  meo  potui  placare  : 
filUmwAnnibali  non  possum  ? 

3^.  Motif.  **  Sed  sit  nihil  sancti; 
nonfides,  non  religio,  non  pietas: 

*  n  n'y  a  que  peu  de  momens  que  nous  nous 
loDunes  liés  par  les  sermens  les  plus  solennels  , 
que  nous  ayons  donné  à  Annibal  les  marques  les 
plus  saintes  4'une  amitié  inviolable  :  et  sortis  à 
^ne  de  cet  entretien^  nous  armerions  c^tre  lui 
cette  même  main,  que  nous  lui  ayons  présentée 
pour  gage  de  notre  Âdélité  !  Cette  table  ,  où  pré- 
sident les  dieux  vengeurs  des  droits  de  Thospi^ 
talité^où  vous  avez  été  admis  par  une  faveur  que 
deax  seuls  Campaniens  partagent  avec  vous  ; 
^Qs  ne  la  quittez^  cette  table  sacrée,  que  pour 
la  souiller  un  moment  après  du  sang  de  votre 
liôte?  Hélas  !  après  ^voir  obtenu  d'Annibal  la 
grâce  de  mon  fils ,  serait-il  bien  possible  que  je 
nepbsse  obtenir  de  mon  fils  celle  d'Annibal?. 

-  **  Mais  ne  respectons.rien,  j'y  consens, de  tout 
^  ^u'il  y  a  de  plus  sacré  entrç  ies  hoBunes  ; 


l66  TRAITÉ" 

nés  qu'a  mettre  au  Jour,  et  tout  au  < 

{)lus  a  embellir  nos  pensées  (a^*  ;  que  ^ 
es  expressions  les  plus  choisies  et  < 
les  plus  brillantes  ,  si  elles  sont  dé*  } 
pourvues  de  sens,  ne  doivent  étre'i 
regardées  que  comme  un  son  vide 
et  méprisable ,  qui  n'a  rien  que  de 
ridicule  et  d'insensé  :  qu'au  contraire 
il  faut  faire  cas  des  pensées  et  des 
raisons  solides ,  quoique  destituées 
de  tout  ornement,  parce  que  la  vérité 
par  elle-même ,,  de  quelque  manière 
qu'elle  se  montre  ,  est  toujours  esti- 
mable ;  en  un  mot  9  que  l'orateur  peut 
donner  quelque  soin  aux  mots  (è), 
mais  qu'il  doit  sa  principale  attention 
aux  choses. 

On  fera  remarquer  aussi  aux  jeunes 
gens  que  dans  les  bons  auteurs  les 

Sensées  dont  ils  embellissent  leur 
iscours  sont  simples  ,  naturelles  » 
intelligibles  :  qu'elles  ne  sont  point 
affectées  ni  recherchées ,  et  comme 


Quibus  (verbis)  soluma  natura  sit  ofliciuia 
attributum^  seryire  sensÛnis.  QuintiL  l,  za. 
ç.  lo. 

(a)  Quid  est  tam  farioflum  quàm  Terbomia 
Tel  optimorum  atque  oroatissimocum  sonitus 
inaxïis^  nuUa  subjecta  sententia  Bee  soientia.  x.  d$ 
Orat,  R.  5z» 

^^).  Garamenro  ?erborumj  jrerum  Tolo  fiSSf 
sollicitudinem»  Quiniil,  Promné  /«  8* 


^1  las  sustinere  nequeunt,  quem  horret 
^populus  Romanus ,  tu  sustinebis? 
H  Quelle  foule  de  pensées  ,de  figures ,  dï- 
fl  mages  !  et  cela  pour  dire  qu'il  ne  peut 
'1  pas  attaquer  Annibal  sans  s'exposer  à 
1  un  danger  certain  de  mourir.  Quelle 
admirable  opposition  entre  des  ar- 
mées entières  oui  ne  peuvent  soute- 
nir le  visage  a'Anninal ,  le  peuple 
Romain  même  que  ses  regards  font 
trembler ,  et  un  faible  particulier!  tu. 

15*.  Motif.  *  Et  y  alla  auxilia  de^ 
sinty  me  ipsum  ferire ,  corpus  meum 
opponentem  pro  corpore  jinnibalis^ 
sustinebis?  Atqui  per  meum  pectus 
petendus  ille  tibi  transfigenausque 
est 

Je  n'admire  pas  moins  la  simplicité 
et  la  brièveté  de  ce  dernier  molîf , 
que  la  vivacité  du  précédent.  Un  jeune 
homme  serait  bien  tenté  d'ajouter  ici 
quelques  pensées,  et  d'étendre  cet 
endroit.  Pourrez -vous  tremper  vos 
mains  dans  le  sang  d'un  père  ?  arra- 
cher la  vie  a  celui  de  qui  vous  l'avez 

*  Et  quand  même  tont  antre  secours  lui  man- 
querait »  aurei-TOus  le  couraçe  de   me   frapper 
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reçue,  etc.  Maïs  un  maître  comttfd 
Tite-Live  sent  bien  qu'il  ne  faut  qu^ 
montrer  un  tel  motif,  et  que  vouloir 
l'amplifier,  c'est  l'afiFaiblir. 

PÉRORAISON.  *  Deterreri  hic  sine 
te  potiiis ,  quàm  ilUc  viricL  V^aleant 
preces  apud  te  meœ ,  sicut  pro  te 
hodie  valuerunt,  Ju  qu^ici  Pacuviu$ 
avait  employé  les  figures  les  plus 
vives  et  les  plus  pressantes  :  tout  était 
animé  et  plein  de  feu  ;  ses  yeux ,  son 
visage  ,  ses  mains  en  disaient  sans 
doute  encore plusque  sa  langue. Tou^ 
d'un  coup  il  s'adoucit  ;  il  prend  ui 
ton  plus  tranquille,  et  finit  par  \e\ 
prières ,  qui  dans  la  bouche  d'un  pèr< 
sont  plus  fortes  que  toutes  les  rai- 
sons. Aussi  le  fils  ne  peut-il  tenu 
contre  cette  dernière  attaque.  Le 
larmes, qui  commencèrent  a  coule: 
de  ses  yeux ,  firent  voir  qu'il  étai 
ébranle.  Les  baisers  du  pè^ ,  qui  l 
tint  long-temps  tendrement  embrassé 
et  ses  prières  redoublées  avec  ins 
tance,  achevèrent  de  le  persuader 
Lacrjmantem  inde  juvenem  cernens 

*  Laissez-To.ns  fléchir  en  ce  moment  ^  p1ut( 
que  de  vouloir  PJ^rir  dans  une  entreprise  si  mi 
cpncertée.  Souffrez  que  mes  prières  aient  sû 
TOUS  quelque  pouvoir  ,  après  qu'elles  ont  et 
Mijourd'liui  si  puissantos  en  Totie  fareur. 
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tes  ac  gratulantes  Horatium  acci- 
piunt.  Inde  eoc  utraque  parte  suos 
sepeliunt. 

Il  s'agît  d'étendre  ce  récit,  et  de 
l'enrichir  de  pensées  et  d'images  qui 
intéressent  et  qui  frappent  vivement 
le  lecteur ,  et  lui  rendent  cette  action 
i^  présente,  q[u'il  s'imagine  non  la 
Ûre ,  mais  la  voir  de  ses  propres  yeux  ; 
en  quoi  consiste  la  principale  force  de 
réloquence.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
consulter  la  nature,  en  bien  étudier 
lès  mouvemens ,  examiner  attentive- 
ment ce  qui  a  du  se  passer  dans  le 
cœur  des  Horaces ,  des  Curiaces ,  dès 
Rpmains ,  des  Albains ,  et  peindre 
chaque  circonstance  avec  des  couleurs 
si  vives ,  mais  si  naturelles  ,  qu'où 
s'jftagine  assister  a  ce  co^ibat.  C'est 
ce  que  Tite-I^ive  fait  d'une  manière 
merveilleuse.  ^^t 

I.  Fœdere  içto  trigeimni^sicut  con-' 
venerat^  arma  capiunt.  2.  Ciim  sui 
utrosquè  adhortarentur^Deospatrîos^ 

» 

I.  Le  traité  conclu  ,les  trois  frères,  de  côté  et 
d'autre,  prennent  les  armes jcomme  on  en  était 

coBTenu.  ,         ,       .       X 

».  Pendant  que  chaque  parti  exhorte  les  siys  a 
bien  faire  leur  donroir,  en  leur  représentanPque 
les  dieux ^  la  patrie,  leurs  pères  et  leurs  mères, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  citoyewe  dans  la  ville  et 
dans  rarmée .  ont  les  jeux  attachés  sur  leurs 

a  .      8 


I^jO  T   k   A    I    T   É 

patriam ,  ac  parentes ,  qiUcquid  cmum 
domi^  quicquidin  exercitu  sit^  illorum 
tune  arma ,  Hlorum  intueri  manus; 
féroces  et  suopte  ingenio ,  et  pleni 
adhortantiiim  voçibus ,  in  médium 
inter  duas  acies  procédant. 

11  était  naturel  que  chaque  parti 
exhortât  les  siens ,  et  leur  representàé^ 
que  la  patrie  entière  était  attentive  a 
leur  combat.  ^  Cette  pensé^  f  st  fort 
belle ,  mais  le*  devient  bien  plus  par 
la  manièi^  dont  elle  est  tournée.  Une 
exhortation  plus  longue  serait  froide  ^ 
et  languissante.  En  lisant  les  derniers 
mots,  on  croit  voir  ces  généreux  corn* 
battans  s'avancer  au  milieudas  deux 
armées  avec  une  noble  et  intrépide 
fierté. 

5.  Consederant  utrinquepro  caJms 
duo  exerciiuSj^  periculi  magis  prcB" 
sentis  quàmm§tœ  expertes  :  quippe 
imperium  agebatur^in^ampaucorum 
virtute  atquefortuna  positum.  liaque 

annes  et  sur  leurs  bras;  ces  généreux  athlètes  » 
pleins  de  courage  par  eux-mêmes,  et  aniniét  en- 
core par  de  si  puissantes  exhortations  >s'aTaiicent 
au  milieu  des  deux  armées.' 

V  3.^1es  étaient  rangées  de  côté  et  d'autro  «ntoor 
-  du  cnamp  de  bataille  ^  exemptes  à  la  yérité  du 


.  rmii 
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^menées  par  force  pour  Êiîre  montre 
jli'esprit  j  mais  qu'elle  naissent. tour 
j^rars  du  fonds  même  de  la  matière 
iffà  y  est  traitée ,  dont  elles  parais- 
'•^^  si  inséparables  qu'on  ne  voit  pas 
tt  les  choses  auraient  pu  se 
autrement  »  et  que  chacun  s  ima* 
!  qu'il  les  aurait  dites  de  la  même 
|4ianière.  Un  exemple  rendra  ces  ob- 
lerrations  plus  sensibles, 

^tombât  des  Horaces  et  des  Curiaces. 

La  description  de  ce  combat  est,  Lib.  x. 
siBS  contestation ,  un  des  phis  beaux  ^' 
#odroitâ  de  Trie-lire,  et  des  plus 
|NEQpres  à  amrendre  aux  )eunes  gens 
comment  Ufaotembellir  un  récit  par 
ftes  pensées  naturelles  et  ingénieuses. 
Pour  en.  bien  connaître  I?art  et  la  dé** 
licatesse ,  il  ne  faut  quse  la  réduire  à 
un  récit  tout  sin(q>le ,  en  n'omettant 
tucune  des  circonstamres  essentielles, 
mais  les  dépouillant  de  tout  orne- 
ment J'en  marquerai  les  différentes 
parties  par  diâerens  chiffres,  pour 
les  mieux  distinguer  ,  et  pour  les 
pouvoir  ensuite  plus  facilement  com- 
parer avec  la  narration  de  Tite-Live. 

(i)  Fœdere  icto  trigemini^  sicut 
eonveneraty  arma  capiunt.  (2)  Statim 
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in  médium  inter  duos  acies  proce"^ 
dunt.  (5)  Consederant  utrinque  jmf 
eastris  duo  exercitus^  in  hoc  speo 
taculum  totis  animis  intenti.  {I^Datur 
signum ,  infestisque  armis  terni  juve- 
nés  concurrunt.  (5)  Cùm  aliquandiit 
inter  se  œquis  viribus  pugnassentj 
duo  Homani ,  super  alium  alius ,  viâ^ 
neratis  tribus  Àlbanis  ,  éœpirantes 
corruerunt.  (6)  llli  superstitem  jRo- 
manum  circumsistunt.  Forte  is  integer 
fuiu  Ergo  ,  ut  segregaret  pugnam 
eorutn  ,  capessit  fiigàm  ,  ita  ratus 
secuturos ,  ut  quemque  vulnere^^c^ 
tum  corpus  sinereL  (7)  Jam  aliquan'^ 
tumspatii  ex  eoloco^  ubipugnatum 
est  ^  aujiigerat  ^  cùm  respiciens  videt 
magnis  interçallis  sequentes  : \unum 
haud  procul  ah  sese  abesse;  ineum 
magno  impetu  redite  eumque  inter- 
JiciL  (8)  Mox  properai  ad  secùndum  ^ 
eumque  pariter  neci  dat.-  (9)  Jam 
œquato  marte  singuli  superèrarU^ 
numéro  pares^  sed  longé  viribuS  di' 
vers  L  (10)  Homanus  exultons  y  Duos, 
inquit^  Fratnim  manibus  dedi ,  ter- 
tium  causée  helli  hujusce  ut  Romànuff 
Albano  împeret ,  dabo.  (11)  Tum 
gladium  supemè  ilUùs  jugulo  déficit: 
jacentem  spoliât.  (12)  Romani  ovcmr 

tes 
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»  ac  gratulantes  Horatium  acci- 
iunt.  Inde  ex  utraque  parte  suos 
epeliunt. 

Il  «'agît  d'étendre  ce  récît,  et  de 
enrichir  de  pensées  et  d'images  qui 
itéressent  et  qui  frappent  vivement 
électeur ,  et  lui  rendent  cette  action 
i  présente,  <^u'il  s'imagine  non  la 
Ire,  mais  la  voir  de  ses  propres  yeux  ; 
nquoi  ^ponsiste  la  principale  force  de 
'éloquence.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
onsulter  la  nature ,  en  bien  étudier 
es  mouvemens ,  examiner  altentive- 
aent  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  le 
ïBur  des  Horaces ,  des  Curiaces ,  des 
Ipmains,  des  Albains,  et  peindre 
baque  circonstance  avec  des  couleurs 
i  vives ,  mais  si  naturelles  ,  qu'on 
'lÉagine  assister  a  ce  cojnbat.  C'est 
c  que  Tite-Live  fait  d'une  manière 
aerveilleuse.  ^^t 

I.  Fœdere  içto  trigeirum\sicut  con- 
^nerat  ^  arma  capiunt.  2.  Ciim  sui 
itrosquè  adhortarentur^Deospatrïos^ 

* 

1.  Le  traité  conclu  ,les  trois  frères,  de  côté  et 
'aatre,  prennent  les  armes ^comme  on  en  était 

ïATfna.  . 

2.  Pendant  que  chaque  parti  exhorte  les  siys  à 
[en  faire  leur  devoir,  en  leur  représentanPque 
I  dieux ^  la  patrie,  leurs  pères  et  leurs  mères , 
Qt  ce  qu'il  y  avait  de  citoyej^e  dans  la  ville  et 
un  l'année^  out  les  yeux  attachés  sur  leurs 

a  8 
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patriam ,  ac  parentes ,  quicquid  civium 
domi^quicquidin  exercitu  sit^  illoînim 
tune  arnia ,  Hlorum  intueri  manus; 
féroces  et  suopte  ingenio ,  et  pleni 
adhortantiiim  vocibus ,  in  mediitm 
inter  duos  acies  procédant. 

11  était  naturel  que  chaque  parti 
exhortât  les  siens ,  et  leur  représenta# 
que  la  patrie  entière  était  attentive  à 
leur  combat.  Cette  penséq  §si  fort 
hejle ,  mais  le^  devient  bien  plus  par 
la  manièjre  dont  elle  est  tournée.  Une 
exhortation  plus  longue  serait  froide^ 
et  languissante.  En  lisant  les  derniers 
mots,  on  croit  voir  ces  généreux  conb 
battims s'avancer  au  milieudes deux 
armées  avec  une  noble  et  intrépide 
fierté. 

5.  Consederant  utrinquepro  caJm^ 
duo  exercituSj  periculi  magîs  prcS' 
sentis  quant  M^œ  expertes  ;  quippe 
imperium  agebatur^  tri  ^ampiuscorum 
virtute  atquefortuna  positum.  liague 

annes  et  sur  leurs  bras;  ces  généreux  athlètes ^ 
pleins  de  courage  par  eux-mêmes»  et  animét  en- 
core par  de  si  puissantes  exhortations  >  a'a?aiiceait 
au  nulieu  des  deux  armées. 

3.^los  étaient  rangées  de  côté  et  d'autre  «ntoor 

-  du  cnamp  de  bataille ,  exemptas  à  la  Térité  du 

péril  présent»  mais  non  pas  d'inquiétude ,  pare* 

qu'il  s'aeissait  d»sa7oir  lequel  des  deux  peuples 

ppQiaaaderiut  à  Tanti^e^  et  ^ue  U  yakur  i'vm 
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frgo  erectl  suspensique*  in  minime 
gt'otum  spectaculum  animo  intendun- 
tur.  Rien  ne  convenait  plus  ici  que 
cette  pensée  ^periciili  magis prœsentis 
quam'  ctttœ  expertes  :  et  Tite-Live 
erf  apporte  aussitôt  la  raison.  Quelle 
image  ces  deux  Tnots\  erectisuspensi" 
que ,  peignent  à  l'esprit  ! 

4.  Ùatiir  signum^infesti^ue  armis^'^ 
vetut  odes,  terni  jus^enes ,  mWgnorum 
excivituiim  animos  gerentes  ,  co/i- 
ùarunt.  Nec  his ,  fiec  iUis  pericuhim 
$uum  j  publioum  imperium  servitium^ 
que  obçer%dltkr  animo  ^juturaque  ea 
deinde  pmnœfortuna  quam  ipsife-, 
cissent.  Ut  primo  statim  concursu  in* 
crepuere  arma^  micantesque fulsere 

ù  petit  nombre  de  combat  tan  s  allait  décider  dt 
leur  tort.  Occupés  de  ces  pensées  9  et  dans  l'at- 
tente inquiète  de  ce  qui  allait  arriver, ils  donnent 
donc  toute  leur  attention  à  un  spectacle  qai  no 
pouFait  pas  ne  les  point  alarmer. 

4.  On  donne  le  signal;  et  ces  braves  héros  mar- 
ekent  trdb  à  trois  les  uns  contre  les  autres  ^por- 
tant en  eux  six  le  courage  de  deux  grandes  armées» 
Insensibles  de  part.et  d'autre  à  leur  propre  p^ril» 
ils  n'ont  devant  les  jeux  que  la  servitude  ou  la 
liberté  de  leur  patrie  >  dont  le  sort  désormais 
dépend  uniquement  de  leur  courage.  Dès  qu'on 
entendit  le  choc  de  leu0|  armes ^  et  qu'on  vit 
brûler  leurs  éjjées  ,  1er  spectateurs  saisis  de 
crainte  et  d'alarme,  sans  que  l'espérance  penchât 
•neore  de  part  ou  d'autre ,  restèrent  tellement 
immobiles,  qu'on  eût  dit  qn 'il s  avaient  perdu 
l'nsagtflde  la  yoix  et  de  la  respiration. 
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gladii^  horror  ingens  s  pédantes  per- 
stringit  ;  et  neutro  inclinata  spe  ,  tor- 
pebat  vooc  spiritusque.  On  ne  peut 
rien  ajouter  a  la  noble  idée  que  nous 
donne  ici  Tite-Live  des  combattàus. 
Ces  trois  frères  étaient  de  part  et  d-tfu 
ire  comme  des  armées  entières,  et  en 
avaient  le  courage  :  insensibles  à  léui 
•propre  péril ,  ils  ne  s'occupaient  que 
de  la  dîitftiée  publique ,  confiée  uni- 
quement à  leurs  bras.  Deux  penséçî 
magnifiques,  et  ptiisées  dans  le  vrafl 
Mais  peut-on  lire  ce  qi^  suit,  sans  se 
sentir  encore  saisi  d'horwoi  et  de  fris 
sonnement,  aussi  bien  qù^es  specta- 
teurs du  combat  ?  Ici  les  expression? 
sont  toutes  poétiques  ;  et  l'on  fait  re- 
marquer aux  jeunes  gens  que  cei 
expressions  poétiques ,  dont  il  ne  fau 
u^er  que  rarement  et  avec  sobriété 
étaient  appelées  par  la  grandeur  même 
du  sujet ,  et  par  la  nécessité  d'égalei 
par  les  termes  le  merveilleux  ^  spec- 
tacle. ,       . 

Ce  morne  et  triste  silence ,  qui  léî 
tenait  tous  comme  suspendus  et  im- 
mobiles ,  se  cha^igea  bientôt  en  crîi 
de  joie  du  côté  des  Albains ,  quand  ils 
virent  tomber  morts  deux  desHoraces 
De  l'aptrc  côté  les  Romains  demeu- 
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rèrent  sans  espérance ,  maïs  non  sans 
mquiétude.  AUarfnés  et  tremblans 
pour  celui  desHoracesqui  restait  seul 
contre  trôîs ,  ils  n'étaient  plus  occupés 
que  de  son  péril.  N'était-ce  pas  là  la 
véritable  disposition  des  deux  armées, 
après  la  chute  des  deux  Romains;  et 
le  tableai^  ^^^  f^ît  Tite-Live,  n'est- 
il  pas  copie  d'après  nature?. 

5.  -Consertis  deinde  manibus ,  cian 
jam  non  motus  tantlmi  corporum  , 
agitatioque  anceps  telorum  armorum- 
(jue^  sed  vulnera  çucÊfue  et  sanguis 
spectacnlo  essent;  duo  Romani  super 
alium  cdius ,  vulneratis  tribus  Albanis^ 
euèpirantes  corraerunt.  Ad  quorum 
casum  cirni  conclamu^set gaudio  Al- 
hanus  éocercitus^  Romanas  legiones 
jam  'spes  tota ,  noridum  tamen  cura 
deseriterat^èxanimesvice  uniusquem 
très  Curiatii  cîrcumsteterdnt 

5.  Ensuite,  lorsqu'en  étant  venus  aux  main», 
ee  ne  fut  plus  seulement  le  mouvement  des  bras 
et  Tagitalion  des  atmes  aui  <  servirent  de  Sfjec» 
tacle,  mais  au'on  aperçvit  des  blessuresu»  et  cfu'on 
rit  ocuiler  le  san^  ,  deux  Keimdins  tombèrent 
aorts  aux  pieds  des  Albains,.qui  tous  troi< 
avaient  été  l^lessés.  A  leur  chute ,  Tarmée  enn«- 
Biie  poussa  de  grands  cris  4e  >oie,  pendant  que 
de  l'autre  côté  les  lésions  Romaines  demeurèrent 
MDs  espérance  y  9naiS;non  pas  sans  inquiétude, 
LremBlânt'  pour  le  Âoôiiajija  .qui  était  resté  seui^ 
|t  ^ue  les  trpis  ÀU><ûa4|  ay^emt  entouré. 
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Je  rapporterai  le  reste  de  ce  récit 
aans  presque  y  faire  aucune  réflexion, 
pour  éviter  une  ennuyeuse  longueiy. 
Je  dois  seulenient  avertir  que  ce  qui 
fait  la  principale  beauté  dé  cette  nar- 
ration ,  aussi  bien  que  de  l'histoire  en 
général ,  selon  la  judicieuse  remarque 
de  Gcéron  (a)  ,  c'est  ^  merveilleuse 
variété  qui  y  règne  par-^tout ,  et  les 
divers  inouv^mens  de  crainte>  d'in^ 
quiétude ,  d'espérà:nce  ,  de  joie ,  de 
**  désespoir,  de  dotueur,  causes  par  des 
changemens  sidbits  et  ^des  vicissitudes 
inopinées ,  qui  réveillent  l'attention 
par  une  agréable  surprise,  qui  tien- 
nent jusqu'à  la  fin  l'esprit  du  l^teur 
comme  en  suspep^ ,  et  qui  par^ette 
incertitude  «même  lui  procitrent  un 
plaisir  incroyable  ,  surtout  quand  le 
récit  se  termine  par  un  événement 
fttéressant  et  singulie;*.  Il  sera  facile 
d'appliquer  ces  principes  a  tout  ce 
qui  suit.    , 

•  {a)i  Mttlum  eaâtiâ  nostri  tibt  Tarietatem  in 
tcribendo-sàppeditabuiit,  plenam  Aujnsdam  yo- 
luptatia  qu«  yehementer  animos  nomiBom  io 
legendo  sctipto  retinere  posait  :  nihil  est  eoini 
#ptiiiâ  ad  deleotationem  lectoris  ,  qnèm  teiD|ioriiBa 
Tarietates  fortun»qoe  yicissitudinea. ..  Ancipîtei 
Variique  casus  habent  admira  tionem.  ex^ectatio- 
nem,  laetitiani)  molestiam^  spem^  timôrem.  Si 
9ttb  ezitu  notabili  coiicluduntur ,  expletur  aai- 
nms  jao«iiidij9imae>lef  tioimirclttptate.  Cit. Sp^  l^ 
lib,  5.  aâ  FamiL 
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6.  Forte  is  integerfiiit;  ut  uniçersîs 
solus  nequaquam  par ,  sic  adversus 
singulos  Jèrox.  JSrgo ,  ut  sèfregaret 
pugnam  eomm^  capessit  fugam  ^  ita 
ratus  secuturos ,  ut  quenique  vulnere 
ijffèctum  corpus  sineret.  . 

7.  Jamaliguantum  spatiieaceo  loco^ 
ubi  pugnatum  est,  aujugerat,  cùtfi 
respiciens  videt  magnis  îrUerçalUs  se^ 
quentes  :  ui}um  haïui  procul  ab  sese 
abcsse.  In  eum  niagno  impetu  redit* 
Et,  dum  Albanus  qocercitiÊ  inclamat 
Cwiatiis  ut  opetn  ferant Jratri ,  jain 
fforatius  cœso  hoste  victor  secundam 
pugnam^etebat  • 

8»  Tum^lanus^es  qualis  eoc  insperato 
faventium  solet ,  Romani  adjuvant 
militem  3uum  ?  et  iUe  defungi  prœlio  . 

6  Heureusement  il  était  sans  blessure;  ainsi 
trop  faible  ^ntre  tous  ensemble  9  mais  plus  fort 
go^chacun  d'eux  ,  il  use  d'un  stratagème  qui  lui 
réBsît.  Pour  diviser  ses  ennemis  ,  il  prend  la 
fuite  y  persuadé  qu'ils  le  suivraient  plus  ou  moins 
^îte»  selon  qu'il  leur  restait  plus  pu  moins  d^ 
force. 

7.  Déjà  il  était  «ssez  loin  de  l'endroit  où  l'oa 
'ivait  o^ribattu  9  lorsque  tournant  la  (été  il  voit 
les  Curiaces.à  une  assez  grande  distance  les  uns 
des  autres  y  et  Tun  d'eux  tout  procbe  de  lui.  Il 
revient  sur  celui-ci  de  toute  sa  force:  et  tandis 
aue  l'armée  d'Albe  crie  à  ses  frères  de  le  secourir^ 
déjà  Horace,  vainqueur  de  ce  premier  ennemi > 
covrt  à  uoé^ieconde  victoiie. 

8.  Alors  les  Romains  animent  leur  guerrier  |Mr 
des  cris^  tels  que  le  mouvement  subit  d'une  joie 
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festinat.  Prias  itaque  quant  alter^  qui 
'  neç  procul  aberat^  consequi posset ,  et  ^ 
aUerunt  Ciiriatium-  conjicit  ^ 

g.  Jamque  œquato  marte  singuU 
supererant ,  sed  nec  spe  nec  viribus  " 
pares,  AUerum  intactumferro  corpus , 
et  geminata  Victoria  ^  ferocem  in  cer^ 
tarnen  tertium  dabant:  alter^fessum 
fvubiere^Jessumcursutrahens  corpus^ 
victusque  fratrum  ante  se  strage^  vie 
tori  objicitiir  hosti.  JSec  iUud  prœlium 
fuit.         •  ^ 

Quelle  beauté  d'expressions  et  de 
pensées!  Quelle  vivacité  d'images  et 
w  descriptions  !  . 

I  o.  Romanus  exulfiinsjixkfi&'i  inquity 
fratrum  manibus  dedi  :  tertium  causœ 
belli  hujusce,  ut  Roftianus  Albano 


inespérée  en  fait  pousser,  et  lui  de  son  côté  se 
hâte  de  mettre  fin  au  second  combs^.  Ayant  donc 
que  l'autre,  qui  n'était  pas  fort  éloigné,  eû|M>tt 
l'atteindre^  il  couche  son. ennemi  par  terre. 

9*  n  ne  restait  plus  de  cbaque*côtéqn!un  com- 
battant :  mais-  si  le  nombre  était  égal ,  les  forces 
et  l'espérance  ne  l'étaient  pas.  Le  Romain,  sans 
blessure',  «t  fier  d'une  dôubk  victoire  ^marche, 
plein  de  confiance  à  ce  troisième  combat.  Vautre^ 
au  contraire,  affaibli  par  le  sang  qu*il  a  perdu, 
et  époisè  par  la  Bourse,  se  traîne  à  peine,  et 
déjà  vaincu  par  la  mort  de  sa  frères ,  comme 
une  victime  sans  défense,  présente  la  gorge  à  son 
Taiinqueur.  Aussi  ne  fut-ce  point  un  combat. 

10.  Horace,  triomphant  déjà  partance:  <r-J'ai 
immolé j  dit-il^  les  deux  premiers  aux  m^es  <i9 
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împçfrèt ,  dabo.  Mcdè  sustinenti  arrria  ;, 
gladîum  supemè  jugulode/igit:  ja- 
ceritem  spoliât.  .      .    "^  .  i    : 

11.  Romani oi^antes éicgraiûtantes 
Horatium  accipiunt ,  eo  majore  cum 
gaudio,  quopropiiis  mètiim  résfuerat. 

1 2.  Ad  sepuUurcun  indç,  suôiiÂmne- 
quaquam  paribus  anbnîs  vertunturj 
quippe  imperio  alteri  aucti ,  alteridi- 
tionis  aliénée  fdctL 

Je  ne  sais  s  il  y  a  rieû  plus  capable 
de  former  le  gotit  des  jeunes  gens,  et 
pour  la  lecture  des  auteurs  et  poiir  la 
composition,  que  de'  leur  proposer  de 
pareils  endroits,  et  de  les  accoutumer 
à  en  découvrir  euK-mêmes  toute  la 
beauté ,  en  les  dépouillant  de  leurs 
oraémens ,  et  les  réduisaM ,  comme 
nous  avons  fait  ici ,  a  des  proposi- 
tions simples.  On  leur  apprend  par- 
la comment  il  faut  trouver  des  pen- 

mes  frères,  j'immolerai  le  troisiènvQ  â  ma  patrie  » 
afin  qae  Rome  devienne  maîtresse  d'AlBc  et  lui 
fisse  là  loi  ».  A  peine  Guriace'pou7ait-il  soutenir 
tes  armes  ;  il  lui  enfonce  son  épée  dans  la  gorge, 
et  ensuite  le  dépouille.  ^ 

II.  Les  Romains  reçoivent  Horace  dans  leur 
camp  avec  une  i oie  i^un^econ naissance  d'aulauc 
plus  vives  »  qu'ils  av^ienteté  plus  près  du  danger. 

I^.  Après  cela  ,  chaque  parti  songe  à  ensevelir 
les  siens  y   mais*avec  des  dispositions  bien  diffé- 
rentes ;   Le3  JRomains  étant  devenus  maîtres^  de 
lents  ennemis  ,  et  les.  Albaixi^  se  voyant  soumis  -^ 
une  donûa^^OA  étrangère,  ' 
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sées,  et  comment  il  les  faut  exprimer 
J'aJQUterai  ici  plusieurs  réflexîoni 
du'  P.  Bouhours,  accompagBées .  h 
plupart  d'exemples  latins  et  français 
et  qui  sont  tirées  de  sou  livre  sur  h 
manière  de  bien  penser. 

Détentes  réfteoaions  sur   les 
-  '  pensées. 

I.  La  vérité  est  la  première  qua- 
lilé.|  et  comme  le  fondement  dei 
pensées.  Le§  plus  belles  sont  vicieu- 
ses ;  ou  plutôt  celles  qui  passent  poui 
belles  et  qui  semblent  l'être,  ne  \i 
scmt  pas  en  effet  »  si  ce  fonds  leui 
aianque.  P^ige  9. 

Lés^  pensées  sont  les  images  dei 
ckoseS)  comiàe  les  paroles  sont  le 
images  des  pensées  :  et  penser  ,  i 
parler  en  général  ,  c'est  former  ei 
sm  la  peinture  d'un  objel  ou  spiri- 
tuel ou  sensible.  Or  les  images  et  lei 
peinturés  ne  sont  véritables  ,  qu'au- 
tant qu'ellessont  ressemblantes.  Ainsi; 
une  pensée  eist  Vraie  lorsqu'elle  re- 
présente les  elioses  fidèlement  ;et  ell( 
est  fausse  quandftllrfies  fait  voir  a)a- 
trement  qu'elles  ne  sont  en  elles- 
mêmes.  Ibid. 

La  vériié  »  f|ui  est  indivi&il^ile  aii" 
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leurs,  ne  l'est  pas  ici.  Les  pensées 
sont  plus  ou  moins  vraies ,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  c^nfor- 
mes  k  leur  objet.  La  conformité  en- 

•tiere  fait  ce  que  nous  appelons  la 
justesse  de  la-  pensée  :  c'est-à-<lire  , 
t{ue  comme  les  habits  soijit  justes 
quand  ils  viennent  bien  au  corps  , 
et  qu'ils  sont  tout-à-faît  proportionnés 
k  la  personne  qui  les  porte ,  les  pen* 
sées  sont  juste;^  aussi  ,  quand  «les 
conviennent  parfaitement  aux  choses 
qu'elles  représentent  ;  de  sorte  qu'tfbe 
pensée  juste  est,  a  parler  propre- 
ment >  une  pensée  vrai Osde  tous  les 
côtés  et  dans  tous  les  jours  qu'on  la 

.regarde.  Page  ^i. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  dafis 
l'épigramme  latine  sur  Didon,  qui  a 
été  traduite  si  heureusement  en  notre 

.  langue. .  Pour  la  bien  entendre ,  il  faut 
supposer  ce  que  raconte  l'histoire,* 
que  Didon  se  sauva  en  Afrique  avec 
toutes  ses  richesses  après  que  Sîchée 
eut  été  tuéj  et  ce  que  feint  la  poé- 
sie, qu'elle  se  tua  elle-même  après 
ipi'Ëaée  l'eut  quitté.e. 

IbMîz  Léàmy  milH  BeB«  nnfM  «yiritt  $      ^ 
Hoc  perenaAe  ,  f ii^s  ;  hoc  f u{^at«  ,  pvvif • 

£a«yi»  SidoBj  0^  t'a  ïédUitf 


l84  T  H   A    I   T    i      * 

n'en  aroîr  <Jue  de  médiocres  dah^  un 
grand  sujet  qui  en  demanderait  'dô 
sublimes!  Page  So:  '  •  ^^  =  ; 
f^ous  ri  avez  reçu  rien  de  plus 
graruf  de  ici  fortune  (a) ,  que  le  pou^ 
çoir  de  conserver  la  vip  à  une  infinité 
de  personnes  ;  ni  rien  de  jneilfeur  de 
la  nature^  .que  la  iJblonté  de  le  foire. 
'  C'est  à  César 'que  parlè^nsîFbrateur 
romain  ;  et  Voici  comme  tin  historien 
parle  de  ce  dernier  :  {b)  ïlria  dû  sort 
élévation  qiià  lui-même  ;  et  son  grand 
génie  a  empêché  que  les  nations  vaàt- 
eues  n  eussent  par  F  esprit  autant  d^a- 
vantage  sur  les  Bomains ,  que  les 
Romains  en  avifÊ/tït  sur  elles  par.  la 
valeur.  Mais  le  vieux  Sénèqu^  dit 
quelque  chose  de  plus  magnifique,  en 
oisAint  que  (c)  Cicéron  est  le'seut  es-- 
prit  qiCait  eu  le  peuple\omain  égctl 
à  son  empire.  Pages  85*  et  84 

corrnptttm  >  qaia  in  piano  tuteet.'  Qumtil,  lih,  8. 
cap.  3.  ^. 

j(a)  Nihil  habet  née  fortuna  tua  majus,  quâm 
«t  posait,  Dec  natura  tua  melius  quàm  nt  yetis 
eonservare  quàoMjplurimos.   OratiproLig.  n.  38* 

{h)  Omnia  încfementa  sua  sîbi  debuit  :  yir 
ingenio  maximus,  qui  efifçcit  ne  quoruip,  arma 
yicerainus,  veorum  ingenio  yinceremur.  f^elU 
jtaterc.  lib,  r.  ' 

(c)  Illud  ingenlum  quod  sbiam  populus  Ro* 
maauspar  iinperio  suo  habuit* .  Controns' HL»  x» 
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"  Cîcéron  parle  bien  noblement  de  y^ 
César  (a), en  disant  qiuil  n'était  pas 
nécessaire  d'opposer  les  Alpes  aux 
Gaulois,  ni  le  Rhin  aux  Allemands  ; 
que  quand  les  montaAies  les  plus 
Hautes  seraient  aplaniëlL  quand  les 
fleuves  les  plus  profonas  seraient  à 
sec ,  l'Italie  n'aurait  rien  à  craindre  ; 
et  que  les  belles  actions ,  les- victoires 
de  César  la  défendraient  beaucoup 
mieux' que  les  remparts  dont  la  na- 
ture l'a  fortifiée  elle-même.  Page  87. 
Pompée  aj||Dt  défait  Tigranes  ^  roi 
d'Arménie,  né  le  souffrit  pas  long- 
temps à  5es  pieds ,  et  lui  remit  sa  cou»- 
ronne  sur  la  tête,  (fi)  Il  je  rétablit  en 
sa,  première  fortune ,  dit  un  Ijîstorien , 
mgeant  qu  il  était  ausslbe^ii  défaire 
des  rois  ^  que  d'en  vaincre.  Page  88. 
L'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  Henriette  de  France  ,  et 
celle  de  la  duchesse  d'Orléans,  Hen- 
riette Anne  d'Angleterre  (  par  M.  Bos- 
sue t  ) ,  sont  pleines  de  ces  pensées 

• 

{a)  -Ferfecît  ille»  lit,    ai  montes 'yseâissent^ 
amnes    exaruissent ,  non  naturnp  prs&sidio ,   sed 
nctoTÎa    saa   rebusque   gestis  ItaUam  munitam  , 
haberemus.    Ccmtr.  Pis,  n.  82. 

(3)  Iq  vristinum  fortunœ  habitum  restituit  : 
BK[uè  pulénrum  esse  judicans ,  et  yincere  reges  ^ 
ftt  facere.  f^ah  Siax^.  lib,  5.  eap»  i» 
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De  tes  maris  le  triste  sort  ? 

Il 'un  y   en  mourant,  cause  ta  fuite;: 

L'autre^  en  fuyant,   cause  ta  mort. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imagîner 
que  ces  retours  si  justes  soient  esséb.-» 
tiels  à  la  justesse.  Elle  ne  demande 

Sas  toujours  tant  de  symétrie,  ni  tant 
e  jeu  :  il  suffit  que  la  pensée  soit 
vraie  dans  toute  son  étendue  ,  et  que 
jfîen  ne  s  j  démente  de  quelqiie  coté 
qu^n  la  prenne.  Pages  41  ^t  42- 

Flutarqi:ie ,  qui  étaît  un  esprit  so-  - 
li4e,  condamne  la  pensée  fameuise 
d'un  historien  sur  Pinceudie  du  tem- 
ple d'Ephèse  :  Qu'il  ne  fallait  pas 
s^  étonner  que  ce  temple  magnifique 
consacré  à  Diane^  eût  été  çrûlé  la 
miit  même  qi^ Alexandre  vint^  au^ 
mondes  parce , que  ta  déesse  ayani 
i)oulu  assister  aux  couches  d^  Olym- 
pias  jfut  SI  occupée  quelle  ne  put 
éteindre  lefèu.  U  est  surprenant  que 
Cicéron  {a)  trouve  cette  pensée  johe, 
lui  quî  pense  et  juge  toujours  saine-» 
ment.  Mais  il  est^encore  plus  surpirç- 
sant  que  Plutarque  ,  ce  censeur  si 

{a)  Concinnè,  ut  malta ,  Timius;  (|lii  cin» 
In  bistoria  dJziaset ,  qua  nocte  natus  Alexander 
c^t ,  eadexnàDiannc  Ëpbesise  têmplum  deflagva* 
▼isâe  :  adi.anSt  j  minime  idesse  nûrandpm  ^.qubd 
Biaua'^cùm  in  parlu  Olympiadis  adessç.  voluis^ 
l^Xx  alifuÎMet  domo.  IHnàUnri  ihor.  h  ^,  q.  69^ 
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jtustère,  ait  oublié  sa  sévérité,  en 
ajoutant  que  la  réflexion  de  Thistorien 
est  si  froide,  qu'elle  suffisait  pour 
éteindre  rîncendie.  Pages  49  cf  5o. 

Quintilien  se  moque  avec  raison 
de  qu^ques  orateurs  qui  disaient 
comme  quelque  chose  de  beaa ,  Que 
les  grands  fleuves  étaient  navigcibles 
a  leur  source  (a),  et  que  les  bons 
arbres  portaient  dn  fruit  en  naissant, 
[Ces  comparaisons  peuvent  éblouir 
d'abord,  et  elles  étaient  fort  vantées 
du  temps  de  Quintilien  ;  mais  quand 
on  les  examine  de  ^pajjs ,  on^en  recon- 
naît le  faux  j.  Pag.^, 

IL  Pour  penser  bien,  il  ne  suffit 

£ts  que  les  pensées  n'aient  rien  de 
ux.  Les  pensées  à  force  d*être  vi'aies^ 
sont  quelquefois  triviales  ;  et^our  ce 
sujet,. Cicéron  louant  celles  de  Cras- 
sns  après  avoir  dit  qu'elles  sont  si 
saines  et  si  vraies,  ajoute  qu'elles  sont 
si  nouvelles  et  si*peu  communes  : 
Sententiœ  Crassi  tara  integrœ^  tant  De 
verte,  tarnnovœ  :  c'est-à-dire ,  qu'oa^  ^  ' 
tre  la   vérité  qui  contente  toujours 

{a)  QuoTum  utrumque  in  iis  est ,  quac  me  i'a« 
Téne  ubique  oant^ri  solebant  :  Magnorum  fia- 
xninuin  nayigabiles  fontes  sunt^  et  9  generoslQïML 
a]:bods  lUtim  planta  com  fructu  est.  QuintiU 
2«  6.  c.  4. 


.j 
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n'en  aroîr  cjue  de  mëdibcfres  dab^  un 
grand  sujet  qui  en  dentonderait  'd^ 
sublimes:  Page  &6/    '  ^  -      ;    ! 

T^ous  navez  reçu  rien  de  pluir 
grand  de  ^fortune  (à)^  que  le  pour 
voir  de  conserver  la  vip  à  une  infinité 
de  personnes  ;  ni  rîcfi  de  ftieiljteur  été 
la  nature^  .que  la  iJblonté  de  le  faire. 
'  C'est  a  César'qûe  parlè^nsîrbràteur 
romain  ;  et^voici  comme  lin  historien 
parle  de  ce  dernier  :  {b)  llrta  dû  son 
élévation  quà  lui-même  y  et  son  grand 
génie  a  empêché  que  les  nations  vaêÊ- 
eues  n  eussent  par  F  esprit  autant  ^a^ 
vantage  sur  lès  Bomains ,  que  les 
Romains  en  avéÊkpttsur  elles  par.  la 
vaWur.  Mais  le  vieux  Sënèqu^  dit 
quelque  chose  de  plus  magnifique,  en 
di^nt  que  (c)  Cicéron  est  le  ^seut  es- 
prit qu^ait  eu  te  peuple%omain  égctl 
à  son  empire.  Tsigçs  85  et  84 

corraptimi  >  qaia  in  piano  tuinet.'  Ouîhlil,  îth,  S.^ 
cap.  3.  ^, 

^à)  Nihil  habet  nec  fortuna  tua  mâjus,  quâm 
nt  possi^^  Dec  natura  tua  meHus  quàm  nt  velis 
conserv»re  quàiMplurîmos.   Orat^  pro  Lig,  h.  '68, 

(h)  Omnia  inerementa  sua  sibi  debuit  :  yîr 
ingenio  maximus,  qui  efifçcit  ne  quoruip,  arma 
vicerainus,  «eorum  iogenio  yinceremur.  p^elL 
Jfaterc.  lib.   r.    ■ 

(c)  Illud  ingenlum  quod  sbiam  populus  Ro* 
Biaiiu8.pav  imperio  suo  habuit*  •  Centrotf^' liL  u 
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"Gcéron  parle  bien  noblement  de 
César  (a), en  disant  qitil  n'était  pas 
aécessaire  d'opposer  les  Alpes  aux 
GauloiS)  ni  le  Rhin  aux  Allemands  ; 
que  quand  les  montaAies  les  plus 
naates  seraient  aplaniëi^  quand  les 
fleuves  les  plus  profonds  seraient  à 
wc ,  l'Italie  n'aurait  rien  à  craindre  ; 
et  que  les  belles  actions ,  les^  victoires 
de  César  la  défendraient  beaucoup 
mieux*  que  les  remparts  dont  la  na- 
tare  l'a  fortifiée  elle-même.  Page  87. 

Pompée  ajipnt  défait  Tigranes,  roi 
i' Arménie,  ne  le  souffrit  pas  long- 
temps a  5es  pieds ,  çfr  lui  remit  sa  cou»- 
ronue  sur  la  tête,  (è)  //  fe  rétablit  en 
^a  première  fortune ,  dît  un  lystorien , 
jugeant  qu  il  était  aussi-be^u  défaire 
des  rois ,  que  d'en  vaincre.  Page  SB. 

L'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An-  * 
gleterre ,  Henriette  de    France  ,  et 
celle  de  la  duchesse  d'Orléans,  Hen- 
riette Anne  d'Angleterre  (parM.Bos- 
met  ) ,  sont  pleines  de  ces  pensées 

« 

(a) -Ferfecît  ille,  lit,    ai  montes -||f8eéissent> 
itnnes    ezaruissent  y  non  natur?"  praesidio  ,  ^  sed 
ictoria    sua   rebusque   gestîs  ItaUam  munitam  . 
laberemus.     C(fntr.  Pis.  n.  82. 

{h)  Iq  .pristinum  fortunae  habitum  restitttit  : 
^uè  pulcnram  esse  judicans ,  et  yincere  regea  ;| 
It  facere.  Fa^*  IHas^.  lib,  5.  cap,  X. 
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élégante.  Soplioclc  dît  que  les  présens 
des  ennemis  ne  sont  pas  des  présens, 
et  qu'une  mère  inhumaine  n'est  pas 
mère.  Sénèque ,  {a)  qu'une  grande 
fortune  *est  une  grande  servitude  : 
Tacite,  {b)  qu'on  fait|p{uelquefois 
toutes  sortes  de  bassesses  et  d'action»' 
serviles  pour  régner.  Horace  parle 
d'une  folle  sagesse  (c)  ,  d'une  paresse 
empressée  ,  et  d'une  concorde  dis- 
cordante. Quelqu'un  a  dit ,  que  les 
roîi^-^ont  esclaves  sur  la  trône  j  que 
le  c#rps  et  l'âme  sont  deux  ennemis 
qui  ne  se  peuvenU  quitter*,  et  deux 
amis  qui  ne.^  peuvent  souffrir.  Selon 
Voiture  ,  le  secret  pour  avoir  de  *  la 
santé  et  de  la  gaîté ,  est  que  le  corps 
soit  agité  elquePesprit  serepos*Le 
même  dit ,  en  parlant  d'une  personne 
de  qualité  qui  avait  de  l'esprit  infî-' 
nin^nt  ^  et  avec  laquelle  Q  4tait  en 
commerce  :  Je  ne  me  trouve  jamais 
si  gloriei^x  que  quand  je  reçois  de  ses 
lettres ,  ni  si  humble'  que  lorsque  j'y 
veux  répondre.  Pag  146. 

{a)  Magna  servitus  est  mdgna  fortnna.  De 
ConsoU  ad  Poljrh. 

(b)  Oamia  servilîterpro  domina  tione.  Hist,  lu 

(c)  Insanientis  dum  sapienti-i)  conaultus  erro... 
Strenua  nos  exetcet  iii«rtia.,.,.  Beruia  ooncordU 
dùcors.  ffçrat,  • 
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qui  sarprennent  et  qui  frappent  quel- 
quefois autant  que  Jes  nobles  et  les 
mblimes  ,  mais  qui  font  par  l'agré- 
ment ce  que  font  les  autres  par  la  no« 
Uesse  et  par  la  sublimité.  ...Les  pen- 
sées subumes  sont  liussi  agréables  j 
mais  ce  n^st  pas  l'agrément  qui  eu  ^ 

'  4k  le  caractère  :  elles  nLaisent  parce 
qu'elles  ont  du  'grand ,  qui  charme 
tOQJours^resmt^  au  lieujque  celles-ci 
ne  plaisent  que  parce  Qu'elles  sont 
agréables.  Ce  qu  il  y  a  de  charmant 
eâ elles ,  estt  comme  en  certaines  pein- 
tes, quelque  chose  de  doux  fkde^ 
tendre  et  de  gracieux*  C'est  enpavfie     • 
ce  molle  atqiie  facetmn  qu'Horace    Safjr. 
donne  à  Virgile ,  et  qui  ne  consiste     *  ^* 
pas  dans  ce  que. nous  app^ns  plai- 
saijt,  mais  dans  je  ne  sais  qmlle  grâce 
qu'on  ne  sauraiffléfinir  en  général , 
et  dont  il  y  a  plus  d'une  sopte.  Pag.  1 5 1 
et  i52. 

Les  comparaisons  tirées  des  sujets 
fleuris  et  délicieux  font  des  pensées  ♦ 
agréables  ;  de  même  que  celles  qu'on 
tire  des  grands  sujets  font  des  pen- 
sées nobles.  «  11  me  parait,  dit  Gos- 
tar,  que  c'est  un  grand  avantage 
d'être  porté  au  bien  sans  nulle  peine  ; 

et  Ù  me  semble  que  c'est  un  ruisseau 

^      "    •   •  *    ■ 
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tranquille  qui  ,  suivant  sa  pente  na-* 
turelie,  coule  saijs  obstacle  entre  deux 
rives  fleui^ies.  Je  trouve  au  contraire 
que  ces  gens  vertueux  par  raison , 
qui  font  quelquefois  de  plus  l)elie8 
choses  que  les  filtres,  sont  de  ces  jets*- 
d'eau  oiiFart  fait  violence^  la  nature  > 
et  qui,  api^  avoir  jailli  jusques#l 
ciel ,  s'arrêtent  bien  souvent  par  le 
moindre  .obstacle  ».  C™  encore  pen- 
ser joliment  que  de  dire  avec  Balzac 
d'une  petite  rivière  :.«  Cette  belle  eau 
aime  tellement  ce  pàys^  qu^elle'se 
di]i|îse  en' mille  branches,  et  fait  uaie 
infinité  d'îles  et  de  tours,  afin  de  s  y 
amuser  davantage. ijP^g".  1 57,  et  i38  ». 
Les  fictions  ingénieuses  iie  .font  pas 
un  moi]^  bel  effet  en  prose  qu'en 
vers.  CAont  pour  l'esprit  autant  de 
spectacles  diverti#ans ,  qui  ne  man- 
quent point  de  plaire  aux  personnes 

éclairées Pline  le  jeune  exhortant 

par  3on  exemple.  Corneille  Tacite  à 
étudier  jusque  dans  la  chasse  ,  lui 
dit ,  que  l'exercice  du  corps  réveille 
l'esprit  (a)  j  que  les  bois ,  la  solitude , 

(a)  Mirum  est  ut  anîmus  agftatipne  motuqut 
corporis  ezcitetur  Jam  undique  sylirs'y  et.aoU- 
tudo  y  ipsuq[ique  illiid  sileUtium  quod  venàtioni 
datur  y  magna  cogitationis  incîtamenta  suiit.... 
Sxperieris  oon  Dianam  magis  ÎDi^nontibiis  ^iBl 

Miner rani  iaeriare.  Lib,  i.  Mpist.  ^ 
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k  silence  même  qu'on  garde  en  cer- 
taines chasses  ,  aiaentfort  a  bien  pen- 
ser 5  et  enfin  que  s'il  porte  toujours 
aveclui  des  tablettes,  il  éprouvera 

Sie  Minerve  n'habite  pas  moins  les 
rets  et  les  fi^lines  oue  Diane.  Voilà 
»iie  petite  fiction  en  aeux  mcTts.  Pline 
avait  dit  d'abord  qu'a  une  chasse  oii 
Ion  prit  trois  sangliers  dans  les  toiles , 
il  était  assis  près  des  toiles  mêmes, 
les  tablettes  a  la  main ,  rêvant  et  mar- 
inant ce  qui  lui  venait  de  bon  en 
1  esprit,  afin  que  s'il  s'en  retouMait 
lesmains  f  ides ,  il  rapportât  au  moins 
ses  tablettes  pleines  {a).  ^la  est  pensé 
joHment  :  mais  il  y  a  encore  plus  d'a- 
grément en  ce  qu'il  imagine  que  Mi- 
aer^  est  comme  Diatie  hôtesse  des 
bois;  qu'on  la  trouve  dans  les  vallons 
Bt  sur  les  montagnes.  IK  iSge/^  140. 
L'a^ément  naît  d'ordinaire  de  ^'op- 
position, surtout  dans  les  pensées  dou- 
bles, qui  ont  deux  sens  ,  et  comme 
deux  faces  :  car  cette  figure,  qui 
semble  nier  ce  qu'elle  établit ,  et  qui 
se  contredit'  en  apparence ,  est  très 

(a)  Ad  relia  sedebam  :  erant  in  proximo  non 
Tvnabulum  ôiit  lancea,  sed  slylus  ci  pû^il lares. 
Meditabar  aliquid,  enotabamque  ^  ut,  si  manuf 
▼aciias,  plenas  tamen  ceyai  reportarem.  I^ih,  r. 
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sées,  et  comment  il  lesiaat  exprimer. 
J'aJQUterai  ici  plusieurs  réflexions 
du*  P.  Bouhours,  accompagnées,  la 
plupart  d'exemples  latins  et  finançais  ^ 
et  qui  sont  tirées  de  son  livre  sur  la 
manière  de  Hen  penser. 

Différentes  réfleoaions  sur   les 
*  '  '■-  pçnsées. 

I.  La  vérité  est  lia  première  qua- 
liié.|  et  comme  le  fondement  des 
pensées.  Le§  plus  belles  sont  vicieu- 
ses î  ou  plutôt  celles  qui  passent  pour 
belles  et  qui  semblent  l'être,  ne  le 
sc^t  pas  en  effet  y  si  ce  fonds  leur 
manque.  Puge  9. 

Les  pensées  sont  les  images  des 
choses^  coaauôe  les  paroles  sont  les 
images  des  pensées  :  et  penser  ,  à 
parier  en  général  ,  c'est  former  en 
^  la  peinture  d'un  objet  ou  spiri- 
tuel ou  sensible.  Or  les  images  et  les 
peintures  ne  sont  véritables ,  qu^au- 
tant  qu'ellessont  ressemb)  an  tes.  Ainsi  ^ 
une  pensée  eist  Vraie  lorsqu'elle  re- 
présente les  eliDses  fidèlement  ;et  elle 
est  fausse  quandftlIAes  fait  voir  au^ 
trement  qu'elles  ne  sont  en  elles- 
mêmes.  Ibid. 

La  vériié  »  qui  est  indivisible  ail-^ 
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leurs ,  ne  l'est  pas  ici.  Les  pensées 
sont  plus  ou  moins  vraies ,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  c^nfor- 
îqeB  a  leur  objet.  La  conformité  en- 

'^e  fait  ce  que  nous  appelons  la 
justesse  de  la  pensée  :  c'est-à-<lire  , 
que  comme  les  habits  sont  justes 
quand  ils  viennent  bien  au  corps  , 
et  qu'ils  sont  tout-à-fait  proportionnés 
h  la  personne  qui  les  porte,  les  peu* 
sées  sont  juste^  aussi  ,  quand  Vies 
coûviennent  parfaitement  aux  choses 
qu'elles  représentent  ;  de  sorte  qu'Aie 
pensée  juste  est ,  à  parler  propre- 
ment >  une  pensée  vrai e^^de  tous  les 
côtés  et  dans  tous  les  jours  qu'on  la 

-  recfarde.  Page  41. 

Nous  en  avons  un  Bel  exemple  dafis 
Tépigramme  latine  sur  Didon ,  qui  a 
été  traduite  si  heureusement  en  notre 

,  langue.  Pour  la  bien  entendre  ^  il  faut 
supposer  ce  que  raconte  1  histoire,- 
que  Didon  se  sauva  en  Afrique  avec 
toutes  ses  richesses  après  que  Sichée 
eut  été  tué;  et  ce  que  feint  la  poé- 
sie, qu'elle  se  tua  elle-même  après 
ipi'Enée  Veut  quittée. 

htMix  Jyiàm^  «ulli  BeM  nafM  W^t*  ;      ^ 
Hoc  perewiile^  fti^s;  hoc  fu^^HU^peritt 

tàmv»  fiidosa  aii  t'a  riduiif 
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De  tes  maris  le  triste  sort  ? 

li'uDy  en  mourant,  ca ose  ta  faîte ;^ 

L'autre^  en  fuyant,  cause  ta  mort. 

Une  faut  pourtant  pas  s'imaginer 
que  ces  retours  si  justes  soient  essôa- . 
tiels  a  la  justesse.  Elle  ne  demande 
pas  toujours  tant  de  symétrie ,  ni  tant 
de  jeu  :  il  suffit  que  la  pensée  soit 
vraie  dans  toute  son  étendue  ,  et  que 
^en  ne  s  y  démeute  de  quelqiie  coté 
qu^n  la  prenne.  Pages  I^i  et  /^2. 

rlutarqi^e,  qui  étaït  un  esprit  so-  . 
Iî4e,  condamne  la  pensée  fameuise 
d'un  historien  sur  l'incendie  du  tem- 
ple d'Ephese  :  Qu'il  ne  fallait  pas 
S^ étonner  que  ce  temple  magnifique 
consacré  à  Diane  ^  eût  été  crû  lé  la 
nuit  même  qu^  Alexandre  vint^  au  * 
monde)  parce , que  ta  déesse  cnrant 
voulu  assister  aux  couches  d^Uljm" 
pias  ^fut  si  occupée  quelle  ne  put 
éteindre  le  feu.  U  est  surprenant  que 
Cicéron  {a)  trouve  cette  pensée  jolie, 
lui  quî  pense  et  Juge  toujours  saine- 
,  ment.  Mais  il  est^encore  plus  surpre- 
sant  que  Plutarque  ,  ce  censeur  si 

{et)  GoDcionè,  ut  malta,    Tim'<us;  cfliî  cùm 
in  bistaria  d?xiaset ,  qua  nocte  natus  Alezander 
•  '  c^ty  eadem^Diasa;  Epbesiâe  lemj»faim  deflagsa- 

TisAe  :  ad).anlu^  minime  id  esse  UHrandpm  ^  «{ubd 
Diana  >cùm  in  partu  Olympiadis  adessQ.voluis* 
\%\x  ^i^m^^  domo.  IHlnatun  ihor.  H  st.  n.  6g^ 
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austère ,  ait  oublié  sa  sévérité ,  en 
ajoutant  que  la  réflexion  de  l'historien 
est  si  froide,  qu'elle  suffisait  pour 
éteindre  l'incendie.  Pages  49  et  5o» 

Quintilien  se  moque  avec  raison 
de  qucîlques  orateurs  qui  disaient 
comme  quelque  chose  de  bea» ,  Que 
les  grajùs  fleuves  étaient  navigiwles 
à  leur  source  (a),  et  que  les  bons 
arbres  portaient  dn  fruit  en  naissante 
[Ces  comparaisons  peuvent  éblouir^ 
d'abord,  et  elles  étaient  fort  vantée» 
du  temps  de  Quintilien  ;  mais  quand 
on  les  examine  de  "pjâjê ,  on^n  recon- 
naît le  faux}.  Pag.^m. 

II.  Pour  penser  bien,  il  ne  suffit 
pas  que  les  pensées  n'aient  rien  de 
*aux.  Les  pensées  à  force  d*être  vi'aies^ 
sont  quelquefois  triviales  ;  et^oùr  ce 
sujet,. Cicéron  louant  celles  de  Cras- 
sus  après  avoir  dit  qu'elles  sont  si 
saines  et  si  vraies,  ajouté  qu'elles  sont 
si  nouvelles  et  si*peu  communes  i 
Sententiœ  Crassi  tant  inte^rœ.  taon    De 

O  '  Ion 

verœ^  tatnnovœ  :  c'est-à<ltrc ,  qu'où*- 
tre  la  vérité  qui  contente  toujours 

* 

(a)  Quorum  utrumque  in  iîs  est ,  quœ  me  jvL" 
Vene  ubique  caat^ri  solebant  :  Magnorum  ua- 
minum  nayîgabiles  fontes  sunt^  et,  genero.slQift; 
a^boxis  «tatim  planta  cujyi  fructu  est.  QuyttiL 
2.  &.  c.  4. 
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qu'Hermogène  nommemajestueuses. 

«  Son  grand  cœur  a  surpassé  sa 
naissance  :  toute  autre  place  qu'un 
trôiie  eût  été  indigne  d'elle  ». 

'  «  Douce ,  nmîlîère  ,  agréable  au- 
tant que  feme  et  vigoureuse  , .  elle 
savait  persuader  et  convaincre  aussi 
bien  que  commander ,  et  faire  valoir 
la  raisonlion  moins  que  l'autorité  ». 

«  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses 
armes  infortunées ,  (  c^est  de  Char- 
les 1^'.  roi  d^ngleteuBe  dont  parle 
r auteur),  si  on  a  pu  TC  vaincre,  on 
n'a  pas  pu  le  for^^H^r;  et  comme  il  n'a 
Jamais  refusé  ce  qui  était  raisoimablé 
étant  vainqu*eur ,  il  a  toujours  rejeté 
%  ce  qui  et^t, faible  et  injuste  étant 
eagUf  ».  Jrag.  io5. 

*  Ces  sortes  de  pensées  portent  la 
conviction  avec  elles,  entraînent  com- 
me par  force  noire  jugement ,  re- 
muent nos  passions ,  et  nous  laissent 
l'aiguillon  dans  l'âme. 

2.  Voilà  donc  une  première  espèce 
dé  pensétè ,  qui  ne  gagnent  pas  seu- 

^  lement  la  créance  comme  vraies, mais  ' 
qui  attirent  l'admiration  comme  ïiou- 
velles  et  extraordinaires.  Celles  de  la. 
Seconde  espèce  sont  les  agréables  , 


i'. 
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qui  surprennent  et  qui  frappent  quel- 
quefois autant  queues  nobles  et  les 
sublimes  ,  mais  qui  font  par  l'agré- 
ment ce  que  font  les  autres  par  la  no- 
blesse et  par  la  sublimité.  ...Les  pen- 
sées sublimes  sont  liussi  agréables  ; 
mais  ce  n^st  pas  l'agrément  qui  eu 
4fe  le  caractère  :  elles  Disent  parce 
qu'elles  ont  du  "grand ,  qui  charme 
tOBJours^resmt;  au  lieujque  celles-ci 
ne  plaisent  ^e  parce  qu'elles  sont 


agréables.  Ce  qu'il  y  a  de  charmant 
ecf  elles ,  es tt  comme  en  certaines  pein«? 
t|pes ,  quelque  chose  de  cloux  fkde^ 
tendre  et  de  gracieux.  C'est  ent>aKne     • 
ce  moUfi  atque  Jacetmn  qu'Horace    Satj 
donne  à  Virgile^  et  qui  ne  consiste     *** 
pas  dans  ce  que. nous  app^ns  plai- 
saiit,  mais  dans  je  ne  sais  qmlle  grâce 
qu'on  ne  sauraif^éfinir  en  général , 
et  dont  il  y  a  plus  d'une  sopte.  Pag.  1 5 1 
^  et  1 52. 

Les  comparaisons  tirées  dès  sujets 
•euris  et  délicieux  font  des  pensées  ♦ 
agréables  ;  de  même  que  celles  qu'on 
tire  des  graâds  sujets  font  des  pen- 
sées nobles.  «  11  me'  paraît,  dit  Gos- 
tar,  que  c'est  un  grand  avantage 
d'être  porté  au  bien  sans  nulle  peine  ; 
•et  j  -me  semble  quQ  c'est  un  ruisseau 
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tranqaille  qui  .  suivant  sa  pente  na- 
turelle, coule  saijs  obstacle  entre  deux 
rives  fleui^ies.  Je  trouve  au  contraire 
que  ces  gens  vertueux  par  raison , 
qui  font  quelquefois  de  plus  J>elles 
choses  que  les  lbtres,sont  de  ces  jets- 
d'eau  oùTart  fait  violence^  la  nature , 
et  qui,  api^  avoir  jailli  jusques4lll 
ciel ,  s'arrêtent  bien  souvent  par  le 
moindre  .obstacle  ».  C^fti  encore  pen- 
ser joliment  que  de  dire  avec  Balzac 
d'une  petite  rivière  :  «  Cette  belle  eau 
aime  tellement  ce  pays^  qu'elle*  se 
diiiîse  en' mille  branches,  et  fait  une 
i ASnité  d'îles  et  de  tours ,  afin  de  9  y 
amuser  davantage.  ;jPag^.  1 57,  èf  i38  ». 
Les  fictions  ingénieuses  neibntpâs 
un  moii^  bel  effet  en  prose  qu'en 
vers.  CAont  pour  l'espnt  autant  dé 
spectacles  divertiAans ,  qui  ne  man- 
quent point  de  plaire  aux  personnes 

éclairées Pline  le  jeune  exhortant 

par  3on  exemple.  Corneille  Tacite  à 
étudier  jusque  dans  la  chasse  ,  li# 
dit ,  que  l'exercice  du  corps  réveille 
l'esprit  (a)  ;  que  les  bois ,  la  solitude , 

(a)  Mirum  est  ut  animas  agîtatione  motnqut 
corporis  ezcitetur  Jam  undique  sjirœ-f  .et.aoU- 
tudo,  ipsumque  îlliid  silentium  q^od  venationi 
datur  y  magna  cogitationis  iiicitamenta  sont.... 
Kzperieris  non  Dianam  magis  iDi^nontibus  ^im 

Minerrani  iaerxare.  Lib,  i,  Epût,  ^ 
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le  silence  même  qa'on  garde  en  cer- 
taines chasses ,  aident  fort  à  bien  pen- 
ser j  et  enfin  que  s'il  porte  toujours 
avec  lai  des  tablettes ,  il  éprouvera 
cpie  Minerve  n'habite  pas  moins  les 
forêts  et  les  (gaines  nue  Diane.  Voilà 
ime  petite  fiction  en  deuxmcTts.  Pline 
avait  dit  d'abord  qu'à  une  chasse  oii 
1  on  prit  trois  sangliers  dans  les  toiles , 
il  était  assis  près  des  toiles  mêmes, 
les  tablettes  à  la  main ,  rêvant  et  mar- 
i     quant  ce  qui  lui  venait  de  bon  en 
g    Tesprit,  afin  que  s'il  s'en  retouMait 
s     lesmains  fides ,  il  rapportât  au  moins 
j    ses  tablettes  pleines  (a),  ^la  est  pensé 
,.  .  joliment  :  mais  il  y  a  encore  plus  d'a- 
g     grément  en  ce  qu'il  imagine  que  Mi- 
a     ner%  est  comme  Diane  hôtesse  des 
B     bois;  qu'on  la  trouve  dans  les  vallons 
-     et  sur  les  montagnes.  IK  iSge/^  140. 
s         L'agjf  ément  nait  d'ordinaire  de  l'op* 
t     position ,  surtout  dans  les  pensées  dou- 
bles, qui  cmt  deux  sens  ,  et  comme 
deux  faces  :   car   cette   figure,   qui 
semble  nier  ce  qu'elle  établit ,  et  qui 
-  se  contredit*  en  apparence ,  esi  très 

(«)  Ad  relia  isedebam  :  erant  in  proximo  non 
renabulum  6ut  lancea,  sed  stylus  ei  pù^illares. 
Meditabar  aliqnid,  enotabamque  ^  ut,  si  manuf 
Ticiias,  plenas  tamen  ceyai  reportarçm.  Lih,  %t 
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élégante.  Soplioclc  dît  que  les  préseï 
des  ennemis  ne  sont  pas  des  présen 
et  qu'une  mère  inhumaine  n'est  p 
mère.  Sénèque,  {a)  qu'une  granc 
fortune  *est  une  grande  servitude 
Tacite,  {b)  qu'on  faitipjuelquefc 
toutes  sortes  de  bassesses  et  d'actioi 
servile*  pour  régner.  Horace  par 
d'une  folle  sagesse  (c)  ,  d'une  pares 
empressée  ,  et  d'une  concorde  di 
cordante.  Quelqu'un  a  dit ,  que  1 
roir^ont  esclaves  sur  lé  trône  j  qi 
le  c#rps  et  Tâme  sont  deux  ennem 
qui  ne  se  peuvenU  quitter',  et  dei 
amis  qui  ne^  peuvent  souffrir.  Selc 
Voiture  ,  le  secret  pour  avoir  de  ' 
santé  et  de  la  gaîté ,  est  que  le  cor] 
soit  agité  elquePesprit  sereposcTl 
même  dit ,  en  parlant  d'une  personi 
de  qualité  qui  avait  de  l'esprit  inl 
nin^nt  ^  et  avec  laquelle  Q  ^f^it  i 
commerce  :  Je  ne  me  trouve  jama 
si  glorieux  que  quand  je  reçois  de  s 
lettres ,  ni  si  humble*  que  lorsque  j 
veux  répondre.  Pag  146. 

(a)  Magna  serritus  est  mdgna  fortnna.  . 
ConsoU  ad  Poljrh, 

(b)  ÛBinia  serviliter  pro  domina  tione.  Hist.  l 
(cj  InsanientU  dtun  sapienti^e  conaultus  erro 

Strenua  nos  exetcet  iii«rtia.,„.  Berun  ooj)cor( 
ditcors.  ffçrat,  • 
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nirrda  a^timatione  sut  urentem  con-' 
citarent;  Demaratus  Lacedcemmniu^ 
solus  diocit^  ipsam  illam  qua  sibi'pla^ 
çeretmmultitudinem  ,  indige^am  et 
grQvem ,  metuendam  esse  ducenti  y 
non  enim  vires ,  sed  pondus  habere  : 
immodica  nwiquam  regiposse;  nec 
diu  durare,  quicquid  régi  non  potes t 
*  In  primo  ,  inquity  statim  monte 
Lacone^bjecti  dabunt  tibi  sut  expe-- 
rimentum.  Tôt  ista  gentium  millier 
trecenti  morabuntur  :  hœrebunt  irt 
vestigio  Jîocif  et  câmmi^as  sibi  an- 
gustias  tuebuntur^  et  corporibus  obs-- 
truent.  Tota  illos  Asia  non  movebiÈ 
lopo.    Tantas  minas   belli,  et 


/^HF- 


tûtius  humani  gefteris  riiinam , 

seul  qui  Qsât  représenter  au  roi,  cpi^  ce  qui  fai- 
sait le  sujet  de  sa  contiance ,  était  ee  qui  devait 
lui  inspirer  le  plus  de  crainte  ;  que  ceyaste  carpA^ 
d'armée,  cette  masse  énorme  et  monstrueuse  ,. 
n'avait  que  de  la  pesmleur  ,  et  non  de  Ja  force  ^ 
q^u'il  n'est  pas  possnlle  de  gouverner  oe  qui. 
n^a^ni  borne  ni  mesure  ;  et  que  ce  qui  ne  peat 
être  gouverné^  iie  peut  subsister  long- temps. 

*  Une  poignée  de  gens  que  f^us  reneontrereaî 
d*abord  à  une  première  montagne ,  tous  ferai 
connaître  oe  que  so^^les  citoyens  de  Sparte.  Trofs> 
cents  Spartiates  arr^ront  ces  millions  d'hoi^mes. 
que  TOUS  traii^Eavee^vous.  Inébranlables  dans  le 
Boste  qu'on  leur  aura  c^fié,  ils  le  défendront 
jusqu'au  dernier  soupir  y  et  feront  une  barrière^ 
et  un  rempart  de  leurs  corps.  Toutes  les  forces» 
ée^TAsie  ne  leur  feront  pas  faire  un  pas  en  ar-^ 
xièrci.  S«ulr  ils  sqfltieadjDont  le  ctioc  sârnûdablttr 
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de  montrer  ou  de  cacher  sq||  adresse 
Tel  est  *n  insecte  parfaitement  hier 
formé ,  et  d'autant  plus  digne  d'ad- 
miration ,  qu'il  tombe  moins  sous  h 
vue ,  selon  l'aultur  de  l'histoire  na- 
turelle. Pag.  i58  et  i6o. 
Disons  par  analogie  ,  qu'une  penséi! 


de  paroles ,  et  que  le  sens  qu'elle 
tient  n'est  pas  si  visible  ni  si  marqué. 
Il  semble  d'abord  qu'elle  le  cache  en 
partie  (a),  afin  qu  on  le  cherche*  él 
qu'on  le  devine  ;  ou  du  moins  elle  le 
laisse  seulement  entrevoir,  pour  nous 
donner  IjBiplaisir  de  le  découvrir  tout- 
à-fait  quand  nous  avons  de  l'esprit. 
Car  comme  il  faut  avoir  de  bons  yeux 
et  employer  même  ceux  de  l'art ,  je 
veux  dire  les  lunettes  et  les  micros- 
copes, pour  bien  voir  les  dÉfe-d'œu- 
vre  de  la  nature  -:  il  nTqppartient 
qu'aux  personnes  intelligentes  et 
éclairées  de* pénétrer  tout' le  sens 
d'une  pensée  délicate.  .Ce  petit  mys- 
tère est  comme  Tame  de  la  délica- 
tesse des  pen3ées  ;  ensorte  que  celles 

(a)  Aaditoribus  grata  sunt  hse^  qu»  cùm  iii« 
tellezerint ,  acumine  suo  delectantur,  et  gau- 
d^ent  9  non  auasî  audirerint^  sed  quasi  inT«]ierint. 
Quintil,  /.  8.  c»  9, 

qui 
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qui  n'ont  rien  de  niystérîeux  ni  dans 
le  fond ,  ni  dans  le  tour,  et  qui  se 
montrent  toutes  entières  à.  la  pre- 
mière vue ,  ne  sont  pas  délicates 
proprement  ,  quelque  spirituelles 
qu'elles  soient  d'ailleurs  :  d'oii  l'on 
peut  conclure  que  la  délicatesse  ajou- 
te je  ne  sais  quoi  au  sublime  et  k 
Pagréable.  Des  exemples  rendront  la 
chose  plus  claire.  Pages  i(So  et  i6i, 

Pline  le  panégyriste  dit  à  son  prin- 
ce qui  avait  refiisé  long-temps  le  titre 
de  père  de  la  pqjtrie  ,  et  qui  ne  voulut 
-  le  recevoir  que  quand  il  crut  l'avoir 
^mérité  :  Vous  êtes  le  seul  à^ui  il^st 
^arrivé  d^étre  père  de  la  patrie  (a) 
avant  que  de  te  dei^enin  Page  162. 

Le  neuve  qui  rendait  l'Egypte  fer- 
tile par  ses  inondations  reglée#,  ne 
s'étaut  point  débordé  une  fois ,  Trajan 
envoya  des  Mes  en  abondance  au 
secours  des  peuple^ui  n'avaient  pas 
de  quoi  vivre.  Le  ffil  (&) ,  dit  91ine, 
n'a  jamais  coulé  plus  abondamment 
pour  la  gloire  des  Itomains.  Page  1 65, 

Le  même  auteur  dit  sur  l'entré^  de 

(a)  Soli  omnium  contigit  tiBi,4|t  pater  patrîœ 
usgê  ,  ante^unm  fieres. 

(P)   Niluê  ^gjpto  qaidem  saepe^   sed  gloriœ 
noittaB  Donquamiargior  fluxit.  • 

3  *  Q 
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Traj  an  dans  Rome  :  Les  uns  publiaient 
après  vous  as^irvu  (a) ,  qu'ils  avaient 
assez  vécu;  les  aMres ,  qu'ils  ife- 

.  vaient  encore  vivt^.  Page  i65. 

Il  y  a  beaucoup  de  délicatesse  dans 
la  reflexion  de  Virgile  Sur  l'impru- 
dence ou  la  faiblesse  d'Orphée ,  qui 
en  ramenant  sa  femme  des  enfers ,  la 
regarda ,  et  la  perdit  au  même  mo- 
ment :  Folie  pardonnable  à  la  ve- 
rité  {b\  si  les  dieux  des  enfers  savaient 
pardonner]  iP âge  178. 

Il  n'y  en  a  pas  moinf  dans  là  louange 
que  Cicéron  donne   à  César  :  J^ous 
as^z  coutume  de  n'oublier  rien  que^ 
les  injures  (c).-  Page  209. 

Outre  la  délicatesse  des  pensées  qui 
sont  purement  ingénie^ses,  il  y  en 

.  a  u#B  qui  vient  des  seutimens ,  et  où  * 


^ii)  Alii  »e  ^(û  Tixuse»  ie  tiso,  te^iecepto  : 
alii  nnnc  lûagis  esse  viyendum  pra  dicabant* 

(3)  Cùm  siibita  incautum  dementia  eepit  aman- 
%ÊiBki    Ignoscenda  quidem,  soirent  si  ignojcere 
^  jnanes.     Georg.  /.  4. 

.(^)  Oblivisci  i>ihn  tôles  9  nisi  injunas,    Orai» 
pro  Liear.  -ji.^S.  ^ 

(ii)  NuDquam  ego  te>  tirft  frater  anabiliftr  > 
«spioîam  post  4Ne  ^   «t  ocrlè,  Hfoftf    aiwlx^ 


w 
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mort  d'un  frère  qu'il  aimait  passion- 
nément :  Je  ne  vous  verrai  phis  ja^ 
mais  ,  mon  cher  frère  j  vous  qui 
ni  étiez  plus  cher  que  la  vie;  mai$ 
je  vous  aimerai  toujours.  Un  autre 
parle  ainsi  d'une  personne  qui  lui 
était  ^k'émement  cflbre  :  Dans  les 
UeuxTes  plus  solitaires  et  les  plus 
jiéserts  ,  vous  .êtes  pour  mai  une 
grarnie  compagnie  (a).  Mais  rien  n  e&^t 
plus  délicat  que  les  plaintes  d'une 
tourterelle  tju  on  fait  parler  danjs  un 
petit  dialoguçL^en  vers.  Le  dialogue 
est  entre  un  passant  et  la  tourterelle, 

XjÈ    PkSSANT.     * 

• 

Que  fait*  tu  dans  ee  boit^  plaintire  Tonrterellef 

l^AlrrOUaTSRELLE. 
Je  gémii  :  i'tg.  perdu  ma  compagne  fidelle* 

LE     PASSANT. 

Ne  crains -tu  point  que  rOiseleuc 
Ne  te  |npe  mounr  commç  elle  ? 

Cjl    tourterelle. 

Si  c^  n'est  Ini^  ce  sera  ma  douleur. 

Pages  ai3.  216  et  217. 

Je  finirai  cet  extrait  par  une  ré- 
flexion également  sensée  et  spirituelle 
du  pore  Bouhours  ,  cmi  se  trouvé 
daos  un  autre  liyre  qui  a  pour  titre , 

(a)  la  lolis  Xu  n^hi  tiufei  locis.  HiM. 
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Pensées  ingénieuses.  Ce  quil  yh^ 
dil-îl ,  de  plus  dclicat  dans  les  pen- 
sées et  dans  les  expressions  des  au- 
teurs  qui  ont  écrit  avec  beaucoup  de 
justesse  "{et  de  délicatesse  )  ^  se  perd 
quand  on  les  veut  mettre  dans  une 
autre  langue  :  à  peu  près  cfÊbne  ces 
essences  exquises^  dont  leyar/ian 
subtir  s^ éyapore  quand  on  les  versé 
d'un  vase^dansun  autre.  Page  igô. 

Des  pensées  brillantes. 

Il  y  a  une  sorte  de  pensées ,  peu 
connues,  chez  les  écrivains  du  bon 
siècle, ^t  qui  n'ont  commencé  a  avoir 
idu  cours  et  du  crédit  que  dans  le  dé^ 
clin  de  l'éloquence.  Elles  ^consistent 
dans  une  manière  de  s  exprimer 
courte  ,  vive ,  brillante  J  qui  plaît 
surtout  par  une  certaine  pointe  a'es- 
prit,  qui  frappe  par  ùiie^ouveauté 
nardie  ,  et  par  un  Itour  Tmgéaîeux  , 
mai^  peu  commun  et  peu  orAjiaire. 
Sénèque  contribua  beaucoup  à  intro- 
duire à  Rome  ce  mauvais  goût  ;  et 
.du  temps.de  Quintilien  il  y  était  «i 
^général  et  si  dominant  (a) ,  que  les 

.  (a)  NuDciilud  volimt>ut  omniBloeufli  obidîs 
-Sensus  9  in  fine  sennoois  feriat  aurem.  Turpc 
autem  ac  prope  nefas  duoupt  xespirare  ulio  loc<f 9 
quifcelamationem  dod  pctierit.  QuintiL  t»,  8*/*  5. 
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orateurs  se  taisaient  une  loi  de  ter- 
miner presque  chaque  période  par 
qaelaue  pensée  édataute  ,,qui  fit  que 
l'auditoire  applaudît  et  se  récriât. 

^es  réflexions  de  Quintil^en  sur  ce 
sujet  sont  tout-à-fait  sensées,  {à)  Il  ne 
conaamne  pas  ces  sortes  de  pensées 
en  elles  -  mêmes  ,  qui  peuvent  en- 
nohlir  le  discours ,  et  lui  donner  eu 
mêiile  temps  dé  la  force ,  de  la  .gr4ce 
et  de  l'élévation  :  il  en  condamne 
seulemeiU  l'abus  et  la  trop  grande 
affectation.  Il  ^eut  qu'on  les  regarde 
comme  les  yeux  du  discours  (5)  ;  et 
les  yeux  ne  doivent  pas  être  répandus 
dans  tout  \%  corps.  Il  consent  qu'on 
ajoute  à  ,1a  manière  d'écrire  des  an-r 
ciens  cette  nouvelle  grâce  (c) ,  coi]jme 
il  a  été  permis  d'ajou^r  à  l'ancienne 
manière  de  vivre  une  certaine  pro- 
preté et  une  élégance  ,  qu*on  ne  peut 
condanme^l  et  dont  même  on  doit 
tacher  de  faire  une  isorte  \le  vertu  : 

{a)  Qaod  tanttiin'.in  sententla  bona  crimen 
est?,  î4on  causas  prodest?  noa  judioem  moyet  ? 
Bon  dicentem  commeDdat  ?  Quintil.  /.  8.  c.  5. 

{b  )  £go-  h.i'C  l^miua  orationà  yelut  oculos 
^osdam  eloqaeîitiae  esse  credo;  sedneque^oculos 
Mie  toto  corpore  •velim  Quintil,  7.  9.  c,  5.        * 

(e)  Patet  média  cnicdaiu  yia  :  sicut  in  cnltu 
rictu^e  accessit  aliquis  cîtra  reprehensiooem 
ftitoTt  ^eny»  ûcut  posaumus^  adjiciamus  victu- 
libttf  •  Quintil*  /.  8.  c.  5»  #       • 


• 
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mais  il  faut  éviter  l'excès  j  car ,  après 
fout ,  Fancierine  simplicité  serait  en- 
core plus  estimable  que  cette  nou- 
velle licence  (a). 

En  effet)  lorsque  ces  pensées  s^iat 
en  trop  grand  nombre  (b%  elles  ^n- 
trenuisent  et  s'étouffent  mutuelle- 
ment ,  connue  il  arrit^ê  a  des  arbres 
qui  soniPplantés  trop  p#ès  les  uns  des 
autres;  et  elles  causent  la  même  obs- 
curité et  la  même  confusion  dans  le 
discours,  que  la  trop  grande  multi- 
tude de  personnages  dans  untableau. 

D'ailleurs  ,  comme  ces  sortes  de 
pemsées  (c),  dont  la  beauté  consiste 
a  être  courtes  et  vives  ,•  sont  déta- 
chéeê  les  unes  deS  âu#es ,  et  qu^ëlles 
forwent  chacune  un  sens  conipiet,  il^ 

^  (a)  Si  necesse  sUf  veterezn  illum  iiorrorem 
dicendi  malîm*,  quàm  îstam  DOTam  licentiatn. 

(è)  Densitas  earum  obstat  invicem  ,  nt  in  satis 
omnibus  fructibusque  arborum  JMbil  ^^ici  josfam 
xnagnitudinem  adolescere  potesty^àSft  loco^  in 
quem  crescat ,  caret  Nec  pictura  ,  in  qtia  nihil 
circumlitum  est ,  eminet  :  ideoque artifices  etiaai,. 
£i!im  plura  in  unam  tabulam  opêta  cibfifin^rimt , 
^atiif  distingunt ,  ne  umbrae  in  cotpora  cadatit.' 
Quintil.  /.  8   c,  5. 

{c)  Facit  res  éadem  coneîsjim  qdoque  oratio- 
l^em.  ^ubsistit  enim  pinnis  sententie  ;  idcôqud 
post  eam  unque  aliud'  est  inîtnitii  Unde  soltftsl 
ferè  oratio,  et  è  singulis  non  meihbris  sed  frostis 
é'ôllata^  structura  caret;  cirm  iHa  rotnAda  et 
ti^diqi^  circamcisa  insistcre  ihyicem  nequeanti 


> 
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arrivfWie  la  que  le  discours  est  extrê- 
mement coupé  et  ccfncis,  sans  liaisons 
et  comme  décousu,  composé  plutôt 
^  pièces  et  d# morceaux,  que  de  v 
menîbres  et  de  parties  qui  fassent  un 
tout.  0|wune  telle  composition  pamit 
entièrement  opposée  au  nonoinre  et  a 
lliârmonie  du^scours ,  qui  demande 
plus  de  suite  et  plus  d'étendue. 

On  peut  dire  aussi  que  ces  pensées 
^ruiantes  (a)  ressemblent  moins^a 
tm^  flamme  lumineuse  qu'a  ces  étin- 
celles dt  feu  qui  échappant  au  travers 
delafonulp.  # 

Ennn ,  comme  mx  viest  attentif  qu'a 
les  eùtasser  (^),  on  devijpnt  peu  déli-  * 
eat  dans  le  discernement  et  le  choix  , 
et  il  ne  se  peut  faire  que  parmi  ce 
grand  nombre  il  ne  s'en  trouve  b  eau* 
coup  de  ^oides,,  de  puériles ,  de  ri- 
dicules. 

Pour  peu  qiion  ait  lu  Sénèque ,  on 
sent  bien  que  ce  que  je  viens  tie  ^|î|^ 
est  son  portrâh,etle  caractère  propre 
de  ses  ourrages,;   et   Quintîlien  le 

« 

(a)  Lamina  illa  nonfiammt»  y  sed  scintilUs  intev 
famnm  emicantibus^  simîliadixeris.  Quint*,  /.  8v 
r.  5.  •  -    ^ 

(b)  Hoc  quoqne  accidit^  qu6d  solas   captant! 
sententias^  xnultas  necesse  est  dicere  levés  y  fri-    * 
gîdas  ,    ineptas.   Kon  enim  potest  ésse  delectu»> 
uJbi  numéro  laboratur.  QuintiU  U  B.  c,  5. 
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marque  clairement  dans  un  anfire  en 
droit  ^a) ,  où  aprè^  avoir  rendu  justice 
an  mérite  et  a  l'érudition  de  ce  grand 
homme ,  etavoir  reco  Au  qu'on  trou^p 
dans  ses  écrits  beaucoup  de  belles 
pessées  et  de  maximes  solî^p^  pour 
tes  mœurs,  il'ajoute  que  par  rapport 
à  réloquence  ils  son^'un   goût  dé- 
pravé et  corrompu  pfesque  en  tout , 
et  d'autant  phis  aangereux  qu'ils  ynt 
pl^s  de  défauts  agréables,  et  qù^on 
ne  peut  s'empêcher    d'aimer.    Giest 
pourquoi  il  ditqu'il  aurai  tété  9  souhai- 
ter qu'ui^i  beau  génie,  cafpble  de  ce 
qu'il  y  a  de  plusfprand  dans  l'élo- 
*  querice ,  si  rii:he  et  si  fertile  pour  l'in- 
vention, eût  un  goût  plus  épuré, «et 
un  discernement  plus  exact  ;  qu'il  eût 
été  moins   amoureux  de    toutes  ses 
productions  ;  qu'il  eût  su  en  faire  le 
choix,   et   surtout  qu'il  n'eût   pomt 

'(tf)  Multx  in  eo  claraeque  sententir,  multa 
tAm,  mdrimi  gralià  legenda  :  sed  in  elo^oendo 
ci^ropta  pleraque,  %tque  ecwperniciosusiiiia , 
qu6d  abundant    duicîbus  vitiis.    Velles  eum  suo 

ingcnio  dixisse,  alieno  judicio.  Nàm si  n6n 

omnia  sua  amasset ,  si  rerum  pondéra  minutissi- 
missententiis  non  fregisset/consensu  potiùseru- 
ditoiiim^  quàm  puerorum  amore  comprobare^r 
fur. .  . .  Multa  î)robanda  in  eo  ,  tnulta  etiam 
admiranda  sunt ,  elizere  modo  curr  sit  :  quod 
,.  ulinaxn  ipse  fecisseti  Digna  enim  fuit  illa'natura  « 
quaî  meiiora  vcllet  ,  quae  quod  volait  effecit. 
Quitttil,  r.  10*  c   X. 
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affaibli  rimportJiQ^f  des  a^iSeres 
qa'il  Ira: te  par  ub  axuiis  %  petites 
peosées  a  .  qa;  peuvent  tUlter  d* a* 
tx>q^^^  ane  appanence  et  une  lui^igp 
d'esprit,  ma:s  que  Ton  tCv^uve  jfrvililes 
et  puériles  quand  ou  les  esLafoine  arec 
quelque  attention. 
.  Je  rapporterai  quelques  endriMts  ile 
cet  auteujp,  atiu  que  les  jeunes  geus 
plussent  conoy^rer  son  stvle  avec 
oelttî  de  Cicêro'JL  el  de  Xîlo-Live.el 
voir  si  le  jugement  qu'en  porte  Qii'.n- 
tilien  est  fondé  sur  de  bonnes  raisons, 
ou  s'il  n  est  que  Tertet  de  sa  prêven-  * 
tion  contre  Sénèque. 

I .  Entrelien  de  Dêmanite  ^'ec 

*  Cùm  bellwn  Grœci<e  ùuiiceret    5?onw. 
X^rjces^  animwH  iumenlem ,  ol^Utum  f/5if  ^' 
que  quàm  câducis  conjideret ,  nemo 
non  impuliL    AUiis  aiehat^  non  la^ 

turos^  nui2cium  belll^  et  ad  primam 

• 

f^a)  Plerîque   ninîmis    etlam  iny6ntîuncalî#      * 
flftdeDt^  ^u«ï  exouss.v   risum  habent,  înTcnlD 
nRe  ingenii  blapdiuïtur.    Otimi,  l,  8.  c.  5. 

*  Dans  le  temps  que  Xerx^s,  eaflé  d'orgutll  » 
et  ar^K^é  parune  vaine  confiance  en  se» forces  , 
eau  r  -    -     -• 


, poasser^  par , 

dan)  le  préeipîp«  où  aoa  ^jUition  renUiUJjuU.     ^ 
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ods^etMs  famam  terga  versuros. 
AUus ,  0ihil  esse  dubii  qiiin  illa  mole 
non  vinci  soUim  Grœcia,  sed  obrui 
^sset  :  magis  verendum  ne  Uffo/Àas 
desertasqiie.  urbes  invenirent ,  et  prch 
fugis  hostibus  vastœ  soUtudines  re- 
Unquerentur^  nonhabiturisubitantas 
vires  edcercere  passent.  AUus  ,  illi 
vix  rerum  natwram  suffiqere  ;  an- 
gusta  esse  classibuf^maria ,  rmliti 
^castra^  expUcandis  eqUestribus  copk's 
carhpestria  ;  vix  patete  cœlum  satis 
àd  emittenda  omni  mahu  tela. 

*  Ciim  in  hune  modum  multa  un-- 
dique  jactavgntut  ^    quœ  hominem 

L'iin  ^sa^t  <|ne  la  nouvelle  aenle  âe  la  guerre 
jetterait    ^^trouble  parmi  les  Grecs ,  et  qu'au 
premier  Mnt  de  sa  maAbe   ils   prendraient  la 
fuite  :  un   autre  ^    qu'avec  une  armée    si  noui- 
breuse^  il  était  sûr  non  seulement  de   vaincr» 
la  Grèce ^  maiâ  de  TaccaBler  ;  et'^ue  tout  ce  ^'il 
avait    à   craindre   était  de  trouver  à  son  arrivée 
leâ  villes  désertée  et  les  campagnes  rédtkites  en 
solitudes  par  ld*retraite  précipitée  desbabilans^ 
•t  de  n'av<  ir  plus  dft  quoi  employer  de  si  grandes 
forces*  O' un  autre  côté,  on  lui  faisait  ratendre 
^u'à  peine  la  nature  entière  lui  suti&ririt-elle  ;  que 
%8  mers   étaient  trop  étroites  pour  contenir ^u 
flottes^  que  nul  ^am|>  ne  pourrait  renfétintyBP 
trompes   de  pied;  qu'il  n'y  avait  point  àt  plalfie 
■assez  étendue  pour  sa  cavalerie,  et  qu'à  peine 
l'air  4|ABrait-il  pour  les    traits  qu'on  #rail  à 
lancer.  •    .   , 

^  Barmi  tous  ces  discours^  si  capables  défaire 
tourner  la  tête  à  im  prince  déjà  enivré  de  Fidée 
de  s^  jrahdeur^  4Pk^râte  Lacééémonien  firt  n 
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nimia  o^timatione  sui  urentetn  con-- 
citarentj  Demaratus  Lacedcenmnius 
solus  diœit^  ipsam  illam  qua  sibipla- 
ceretmniultitudi'nem  ,  indige^atn  et 
grçtvem ,  metuendain  esse  ducenti  y 
non  enim  vires  ^  sedpotidus  haberei 
immodica  nunquain  régi  posse;  neç 
diu  durare,  quicquid  régi  non  potes  t. 
*  In  primo ,  inquit,  statim  mônte^ 
Lacone^bjecti  dabunt  tibi  sui  expe^ 
nmentum.  Tôt  ista  gêntiwn  miïUa 
trecenti  morabuntur  :  hœrebunt  in 
vestigio  Jixiy  et  câmmissas  sibi  an- 
gustias  tuebuntur^  et  corporibus  obs- 
truent. Tota  illos  jésia  non  movebii 
lopo.  Tantas  minas  belU^  et 
tjûtius  humani  gdheris  niinam^ 

•eul  qoi  QSÂt  représenter  au  roi^  cpi^  ce  qui  fai- 
sait le  sujet  de  sa  contiaBce ,  était  ee  qui  deroi^ 
lui  inspirer  le  plus  de  crainte  ;  que  ce  yaste  corpa 
d'armée,  cette  masse  énorme  et  monstrueuse  ». 
n'avait  que  de  la  pesuileur  ,  et  non  de  Ja  force  ^ 
qu'il  n'est  pas  possmle  de  gouverner  oe  qui 
n*a_ni  borne  ni  mesure  ;  et  que  ce  qui  ne  peot 
être  gouverné^  iie  peut  subsister  long- temps. 

■  *■  Une  poignée  de  gens  que  f^us  rencontrera» 
d*abord  A  une  première  montagne ,  tous  ferai 
eonnaitré  ce  quesoi^les  citoyens  de  Sparte.  TrotB> 
cents  Spartiates  arr^r ont  ces  millions  d'hommes. 
que  TOUS  traii^aTee^vous.  Inébranlables  dans  le 
poste  qu'on  lear  aura  c^fié,  ils  le  défendront 
jusqu'au  deroier  soupir  ,  et  feront  une  barrière» 
et  an  rempart  de  leurs  corps.  Toutes  les  foroca» 
4e,  l'Asie  na  leur  feront  pas  faire  un  pas  en  ar* 
xiàrQ.  S«ttU.ils  ««mtieiKUont  le  cboc  sârnûdajilftr 
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cissimi  sustinebunt,  Ciim  t&  miUatis 
legilhis  suis  natxira  transrni'serit ,  in 
semita  hœrebis^  ef  œstimabis  futura 
damna ,  ciim  pittas^eris  quanti  ^her- 
mopjlarumtingustaconstiterint  Soies 
tejugari  posse ,  ciim  scieris  posse  re- 
tineri. 

*  Cèdent  guident  tibipluribus  lociSj 

vetut  torrentis  modo  ablqff  y   cujus 

cum  magno^errore  prima  visdefiuit  : 

deinde  hinc  atque  iltinc  coorientur  ^ 

•  ettuis  te  viribus  jjrement. 

**  V^eriiM  est  quod-dicitur^  majo- 
rem  belli  apparatum  esse ,  quàm  qui 
recipi  ab  his  regîpnibus  possit ,  quas 
i^kignare  consti^is.   ted  hœc  res 

de  presque  tout  l'univers  réuni  contre  eux.  Apres 
«▼oir  forc^la  nature  à  changer  toutes  ses  lois 
pour  TOUS  ouvrir  un  pas.<(age,  vous  demeurerei 
tout  court  à  un  défilé.  Vous  pourrei  juger  des 
pertes  que  vous  ferez  dans  la  suite  ^  par  ce  que 
TOUS  aura  coûté  le  passag^eF  Thermopylçs  £a 
Toyant  qu'on  peut  vouslmrêter  ,  vous  compren- 
drez ou 'en  pourra  ausn  vous  nielire  en  fuite 

*  Vos  armées ,  comme  un  torrent  impétueux 
dont  rien  ne  p«ut  soutenir  le  premier  effort  ^ 
pourront  d  abord  tout  dissiper;  mai>  bientôt  vo« 
«nnemis  se  rallieront  «  et  v(mê  attaquant  de  divers 
«ôtés,  vous  détruiront  pai^os  propres  forces. 

*^0n  dit  vrai,  quand  on  avance  que  lapajs 

2ue  vous  voulez  attaqtfbr  n'a  pas  un  espace  suf* 
saut  pour  un  appareil  de  guerre  si  imiixense  i 
mais  c'est  précisément  -ce  qui  fait  contre  nous. 
Xa  Grèce  vous  vaincra ,  parce  qu'elle  ne  peut 
vous  contenir.  Vous  ne  pouves  faire  usage  qus 
é'ujM  partie  de  tous  même* 
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contrct  nos  est.  Ob  hoc  ipsum^  te 
Grœci'a  vinçet,  qiCia  non  cUpiL  Vti 
toto  te  ^n  potes.  0 

*'Prœterea,  quœuna  rébus  salus 
est^  occUrrem  adprimos  renim  impeh 
tus  et  incUnatis  opem  ferre  non  pote* 
risj  necjulcire  ac  firmare  labantia, 
Multo  apte  Mnceris^  quàm  victum 
esse  te  sentias. 

**  Ceteriim ,  non  est  qiird  exerci- 
twn  tiHUfh  ob  hoc  sustineri  putes  non 
posse^  quia  numerus  ejus  duci  quoque 
ignotiis  ^st.  Nih^  tant  magnurfl  est , 
quod  perire  non  possit^  cui  nascitur 
in  pélkiiciem:^  ut  ,alia  quiescant,  ex 
ipsa  masjiitudine  sua  causa. 

***  Acciderunt  quœ  Demaratus 
prœdiocerat.  Dinna  atque  h^mana 


m 


^  D'ailleurs ,  ce  qui  fait  la  sûreté  et  \s  res* 
source  d'aune  année,  vous  devient  absolument 
impraticable.*  tt^us  ne  pourrez  ni  donner  lit 
ordies  \  propos  ,  ni  tous  troiiver  à  temps  au  pre« 
mier  mouyement  ^  ni  soutenir  ceux  qui  plient  > 
ni  rassuer  ceux  qui  commencent  à  s'ébranlef. 
Vous  serez  yaiAcu  long  temps  avant  que  d'être 
à  portée  de   vous  en  apercevoir.  *  ^ 

"^^  Au  reste ,  ne  vous  flattez  pas  que  vos  troujflt 
ne  puissent  rien  trouver  qui  leur  résiste^  parce 

Sue  le  nombre  prodigieux  en  est  inconnu  même 
leur  chef  11  ^jjj  a  rien  de  si  grand  qui  ne  puisse 
péitr;  puisqu'au  défaut  de  tout  autre  obstacle j 
sa  grandeur  même  est  une  cauéo  de  ruine.  • 
.  *♦♦  Tout  ce  que  Démarate  avait  prédit  ftXerxès, 
«nÎTa.  Ce  pnnce,  qui  s^^jquait  de  surmontet 
tous  les  «bstsilcs  que  les  oieux  et-  les  hommea 
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impellentem ,  et  miitantem  quîcquid 
ùbstitercBt^  trecenti  stare  jusserunti 
sùatiisgue  per  t^ùim  pQSsin^Giœ- 
ciam  Xerxes  intmlexity  quantum  ab 
exercitu  turba  distaret.% 
.  *  Itaque  JÇçrxes  y  pudore  quant 
damno  miserior^  Demarato  gratias 
egity  qubd  solus  sibi  <ékrum  dixisset, 
et  pennîsit  petere  quod  vellet.  Petit 
ille  ut  Sardes^  maximam  Asice  civlr 
^  tatem^  curru  vectus  intraret ^  rectam 
capite  tiaram  gerens ;  id  solis  datum 
regithis*  Dignus  fuefat  prxBmio  y  an- 
tequam  peter  et.  Seaquàm  miserabilis 
gens,  in  qua  nerno  fuit  qui  ^rum 

meltaîent  à  ses  entreprises  ^  ^aî  cbang^it  et  ren- 
TQ^sàit  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passase ,  fut 
arrêté  p«f  trois  cents  hommes  s  et  bientôt  Xerzès, 
•voyant  les  débris  de  ses  formidables  armées  r^« 
pandus  d^ns  toutes  les  parties  de  la  Grèce  ^  com- 

5 rit  quelle  difTérence  il  y  avait  entre  ^ne  foul« 
^'hommes  et  une  armée.  j|h 

'*■  Aïors  ce  prince  >  plus  maIhe«Tëtix  encore  par 
la  honte  d'une  si  folie  expédition ,  que  par  kl 
perte  qu'p  y  fit,  remercia  Démarate  de  ce  ^u« 
•eul  il  liu  avait  dit  la  vérité,  et  lui  permit  de 
^  demander  t^le  eràce  qa'il  voudrait.  Celui-ci 
flnnanda  d'entrer  à  Sardes  ,  Tune  des  plus  grandes 
,  iHIles  d'Asie,  Hioaté  sur  un  char ,. portant  la 
tiare  droite  sur  la  tête  ;  privilège  qui  n'était  ae-* 
eordé  qu'anx  rois.  IL  aurait  mâRté  cette  récom- 
pense, s'il  ne  l'avait  pas  jdf mandée.  Mais  l|ue 
do^t    on  penser  «d'une  nation  où  il  ne  se  trouva 

Sersonne   pour    dire   la    vérité  au  roi  ,  qu'ua 
onuBe  ^ui  Be  se  la  Aait  pas  à  lai  aiêia^  L 
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que  rhomme  devrait  faire  de  sa  raison, 
serait  de  n'être  attentif  qu'aux  choses 
mêmes  qu'on  lui  dit ^  sans  se  mettre 
en  peine  de  la  manière  dont  elles  lui 
sont  présentées.  Cependant  nous 
éprouvons  tous  les  jours  le  contraire  j 
et  c'est  peut-être  une  des  suites  de 
la  corruption  et  de  la  dégradation  de 
notre  nature  ,  qui  fait  que  plongés 
dans  les  sens  nous  ne  sommes  pres- 
que touchés  que  de  ce  qui  les  frappe , 
et  les  remue,  et  que  souvent  nous 
ne  jugeons  des  pensées  aussi  bien 
que  des  honfimes,  que  par  le  vêtement 
et  la  parure. 

Ce  n'est  pas  que  je  regardé  comme 
un  défaut  en  soi-même  de  préférer 
ce  qui  est  orné  et  embelli  a  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Nous  portons  en  nous  un 
•attrait ,  non  seulement  pour  le  bon  et 
le  vrai,  mais  aussi  pour  le  beau;  et 
cet  attrait,  ce  sentiment  nous  vient 
de  l'aviteur  même  de  la  nçiture ,  qui 
n'y  a  presque  rien  offert  a  nos  yeux 

3ui  ne  soit  gradeux  et  aimable.  Le 
ésordre  consisté  en  ce  qufe  l'on  e'st 
plus  touché  de  l'ornenient  que  de  la 
vérité ,  0!a  mêtne  de  ce  qu'on  est  uni- 
.  qujenjiet^t  Jtqucfi^  des  ^béllissemeîa$, 
sans  faire  attentionaus^  choses  mcmes« 
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les  discours  oii  U  s'agît  cl'iiiBlruire  et 
de  toucher  les  auditeurs;  et  par  cette 
raison  confient  -  îl  à  l'éloquence  du 
barreau  et  de  la  chaire  ? 

On  trouve  quelquefois  dans  Cicé- 
ron  de  ces  sortes  de  pfhsées  qui  ter- 
minent   la   période    d'une    manière 
courte  et  vive  i  mais  il  sai4  employer 
^      avec  discrétion  et  sobriété  ces  grâces 
du  discours,  qui  en  font  le  sel  et 
yassaisonneiH^nt  ,^  et  qui   par   cette 
raison  ne  doivent  pas  être  prodrguées. 
b.  5.  tIc-      *  Leviculiis  sanè  no^ter  Dernçs^ 
uï.n.  10^.  thenes^  qui  illo  susiirro  deletfari  se 
dicebat  aquam  ferentis  muUercuhe  \ 
ut  mos  in  Grœcia  est^  insusurrantis^ 
que  alteri  :  Hic  est  illè  Demosthenes. 
hiid  hocJe\^iûs?  at  quantus  orator! 
\ed  apud  alios  loqui^videlicet  didù- 
cerat,  non  multum  ipse  sèçurri.  Cette 
penaée  a   beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  Sénèque  :  Quam  wiserahiUs 
gens  ,  ^n  qua  nemo  fuit  qui  verum 

*  Il  fallait  (]pe  Démosthène ,  qae  nous  admi- 
tons  tant  9  fût  bien  vain  ,   d'être  aussi  sensible 

2u*il  avoue  lui-même  qu'il  TéUit  à.  ce  petit  mot 
atteur  d'aue  porteuse  d'eau  ,  qui  ,  le  moatrant 
au  doigt  ,  disait  A  sa  voisine  :  Voi^u  bien  ?  cfest- 
là  ce  Démos^hêWI  Quelle  pelitéfse!  Et  cepen* 
danl  qnelgrand  orateur  que  Démosthèue  l  Mais 
4p'jest  qu'if  avait  appris  a  parler  aux  autres,  et 
^u'il  Àe  parlait  raremeat  à  lui-xnême. 
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iieenet  régi ,  nisi  qui  non  dicehat* 
sibi! 

m 

2.  Réfl^ion  d0^  Séiièque  sur ,  une 
parole  dLAuguste.  ^ 

Sénèque  rapporte  une  parole  d' Au-^&e  B^i 
guste ,  qjiî  se  repentant  extrêmement      ^*  ^'  ^ 
d'avoir  lut-même  divulgué  les  désor- 
dres de  sa  fille  ,  disait  que  cette  im- 
prudence ne  lui  serait  pas  échappée  si 
Agi^pa  ou   I^écène   eussent  vécu; 
Horurjt  nihil  mihi  accidisset^  si  auf 
j4 grippa,  aut  Mecenas  viodssét  Sé- 
nèque ,   pour  relever  cett*  parole  , 
ajoute  une  réflexion  très  sensée  :  *Jded 
tôt  habenti  milUa  hominum ,  duos 
reparare  difficile  est!  CœscB  sunt  le-  • 
giones  ,  et  protinus  scriptœ  :  *fracia. 
classis ,  et  intrapaucos  dies  natadit    j^ 
no^^a  :   sœi^itum  est  in  opéra  publica    " 
i^himis  ,   surréxerunt  meliora  con- 
sumptis.  Tota  vha ,  Agrippœ  et  Me- 

*  Tant  u  est  difficile  de  trouver  parmi  tant  de 
mîllftns  d'hommes,  de  quoi  en  remplacer  deux  ! 
Des  légions  «nt  été  taillées  en  pièces  .  on  en  a 
bientôt  levé 'dàiutres  :  une  flotte  a  été  brisée  >  en 
peu  ide  jo#rs  on  eu  bâtit  une  n(Juvelle;  le  feu  a 
consumé  des  édifices  publics^  on  en  voit^  d'au- 
tre^ plus  somptueux  que  les  premiers  sortir  pres- 
que aussitôt  de  terre.  Mais^  tant  aue  vécut  Au- 
g^usUe  f  la  place  d '4 grippa  et  de  Mécèy  -demeura 
toujours  raCante.  .       . 
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cenutis  vacavit  locus.  Rîen  n'estpkis 
beau  ni  plus  solide  que  celle  pensée  : 
Toutes  les  pertes  *e  réparent^  eop- 
cepté  celle  d^un  ai0;  mais^  fallait 
^den  demeurer  là. 

^i|P  *  Quid  putem?  «joute  Sénèque. 
Defiiisse  similes  qui  assumerentur , 
an  ipsius  vitium  fuisse  ,  qui  maluit 
queri  quam-quœrere  ?  Non  est  quod 
existimemus  Agrippam  et  Mecena- 
tem  solitos  illi  vera  dicere  ;  qj0y  si 
tixissent  y  inter  dissiftUilantes  /iiisr 
sent.  Regalis  ingenii  mos  est  in  prce- 
sentium  éÊfntumeliam  amissa  laudare, 
et  his  virtutem  dare  vera  dicendi  »  à  ^ 
quibus  jam  audiendi  periculum  non 
.  est. 

Outre  que  rîen  n'est  plus  petit  que 
'te  jeu  de  mois,  maluit  queri  quàm  * 
^    qttœrerej  la  seconde  réflexion  ruine 

♦  Que  penseraî-jc'cle  celte  parole  d'Ai^sw? 
Doi8-)e  croire  au'en  effet  îTne  restait  plns'dant 
tout  l'empire  do  tels  hommes  qu'il  ^t  choisir 
pour  amis  ,  ou  si  c'étaU  la  faute  du  jj^nce^j  qui 
aimait  mieux  se  plaindre^  ^ue  d'en  cnerchâ&?Il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'Agrippa  et  Mécène 
eussent  coutume  "de  lui  dire  la  yéfité  j  et  ^s'iU 
àyaient  vécu,  ils  auraient^  dans  ëkile  occasion | 
gardé  le  silence  comme  lei  autres.  Jrflis  le  ca- 
ractère des  princes  est  d'aimer  à  dire  du  bien  des 
ihOTtft,  pour  faire  bonté  et  peine  aux  vivons  ^  et 
'  de  louer  dans  les  premiers  une  liberté  coura^eu^e 
de  dire  l^i^yérite  j  dont  ils  n'ont  plus  ne»  4 
•raindre.  .  »  ^ 
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absolument  la  première.  CelleKîî  sup* 
pose  qu'il  est  fort  difficile  de  rem- 
placer de  bons   amîs,  et  l'autre  dît 
tout  le  contraire.  D'aîUeurs ,  pourqiiii 
Sénèque  fait  -  il  cette  injure  k  Au- 
guste ,  ou  plutôt  à  ses  deux  amis  ^ 
aavancer  qu'ils  n'avaient  pas  cou- 
tuifte  de  dire  la  vérité  a  ce  prince, 
^t  •qu'ils  n'auraient  pas  osé  le- faire 
dans  l'occa^mi  dont  il  s'agit?  Mlcène 
était  de  1ù4l|kemps  en  possession  de 
lui  parler  librement;  «t  l'on  ^t  que 
dans  un  jugement  oii  Auguste  parais- 
sait pencher  vers  la  cruauté ,  ce  favori 
lie  pouvant  approcher  de  lui  à  cause    ' 
de  ta  presse ,  lui  jeta  un  bUlet  où  il 
avait  écrit  :  Let^z^^ous,  et  ne  f eûtes  ^^^ 
-point  le  bourreau.  Pour  Agrrppa ,  fcx. 
îor^qu'AugUéte ,  maitre  de  Ysmoite, 
délibéra  snrle  parti  qu'il  devaiTOren-      ^ 
dre ,  il  osa  bien  lui  conseiller  de  ré- 
tablir la  république  dans  son  ancienne» 
liberté. 

On  voit  par-la  que  Sénèque  man- 
quait d'une  qualité  essentielle  a  l'ora- 
teur ,  qui  est  de  savoir  se  tei^r «dan* 
les  bornes  du  vraiet  du  beau ,  et  de 
retrancher  impitoyablement  tout  4V 
qui  est  au-deladu'pariaît,  selon  cette 
belle  r^gle  d^orace  :  Rèoideret  omne ,.  J*»*^ 
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{juod  ultra  perfectum  traheretur.  Il 
était  trop  amateur  de  son  propre  gé- 
nie («);  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
pft'dre  ni  à  saorifîer  aucune  de  ses 
productions  ;  et  Souvent  par  de  petites 
et  minces  pensées  il  affaiblissait  la 
force  et  avilissait  la  noblesse  des 
choses  dont  il  parlait. 

3.  ^Amite  pensée  de  Sénègue^  sur  la 
rareté  des  vraiéfmk. 

Senec.  de     Qj^  flpouve  dans  le  même  endroit 
.  34.  une  autre  pensée,  au  sujet  des  amis, 

qui  est  fort  belle,  Sénèque  parle  de 
cette  foule  de  personnes  qui  font  leur 
coilr  aux  grands  seigneurs. *^d[  quemr 
cumque  istorum  veneris ,  dit-il ,  quo^ 
rum  mk^tatio  urbem  concutit ,  scito , 
etiamn  animadverteris  ùbsessos  m- 
genti  frequentia  vicos ,  et  commean-- 
mtium  in  utramque  partem  caterçis 

(a^  Si  aliqua  cDntempsisset....  Si  non  omnia 
sua  amas  set ,  si  rerum  pondéra  minutissimis  sen<- 
tetatii^  non  fregisset^  copsensu  potiùs  erudito- 
run^  miàm  puerorum  amore  ^comprobaretur. 
QuintU.  l,  10.  c.  I. 

*  Si  vous  allez  chez  quelqu'un  de  ces  grands 
^gneurSj  chez  qui  toute  la  ville  aborde  pour 
leur  faire  la  coury  sachez  que  bien  que  vous 
trouviez  les  rue^assi^g^es  et  les  chemins  bouchés 
par  une  foule  inndttibtablp  de  personnes  qui  vont 
^        ^'-    %i  ^  retournent^  «epeaoant  tous  yenex^  dans  ua 
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îtinera  compressa ,  tamen  venire  te  in 
lociim  hominibus  plénum ,  amicisvor 
cuum.  In  pectore  amicus  ^  non  in  atrio 
quceritiir.- Illb  recipiendus  estj  illic 
retinendiis  jflft  in  sensus  recondendus. 
On  ûe  peut^nier  qu'il  ù'y  ait  une 
grande  beauté  et  une  grande  ^vacité 
dans  cette  pensée  et  dans  ce  tour, 
venire  te  in  locumhominibus  plénum , 
amicis  vacuum.  Après  tout  ce  qui  a 
été  dit  du  fracas  que  cause  dans  la 
ville  ce  co^||^ijrs  incroyable  ^  ci- 
toyens qui  s'empressent  d'aller  chez 
les  grands ,  et  qui  remplissent  ^pr 
maison|  cette  opposition  est  fort  bOTe, 
in  locum  hominibus  plénum  j  amicis 
vacuum j  fou^  de .  courtisans ,  soli- 
tude d'amis.  jMais  que  signifie  ce  qui 
suit  :  in  pectore  amicus ,  non  in  atrio 
quœritur?'t  1\  faut  cherclier  l'ami 
dans  le  cœur,  et  non  dans  l'anticham- 
bre ».  JV  vois  une  anluhèse ,  mais 
je  n'y  découvre    rien-  cfe  plus ,    et 

1'avou€  que  je  n'ai  pu  en  comprendre 
e  sens. 
Le  P.  Bo(|bours  n'a  pas  manqué 

Heu  rempli  d'hommes  ^  et  vide  d'amil*  C'est 
Jans  1©  cœnr  qu'il  faut  chercher  l'ami ,  et  npx 
(Jans  rapticjiambye.  C'est  là  où  il  faut  le  recevoir 
êile  reteiûr,  et  l'y  m^tlxe  comme  eu  dépôt  jt 
pu  sûreté. 


•ai4  ■    TRAITE 

de  nous  apprendre  qud  jugement  il 
fallait  porter  de  cet  auteur.  «  De.  tous 
les  écrivains  ingénieux ,  dit-il ,  celui 
qui  sait  le  moins  réduire  ses  pensées 
à  la  mesure  que  deman4ip^le  bon  sens, 

•c'est  Sénèque.  11  veut  toujours  Jilaire, 
€t  il  1^  si  peur  qu'une  pensée  belle 
d'elle-même  fie  frappe  pas,  qu'il  la 
propose  dans  *tous  les  jours  oîi  elk 
-peut  être  vue,  et  qu'il  la  pare  de 
toutes  les  couleurs  qui  peuvent  la 
rendifc  agréable  ;  de  SM^  ou'oii  peut 
dire  de  lui  ce  que  son  père  oisait  a'un 
<>||teur  de  leur  temps:  En  répétant  Iq 
même  pensée  {a) ,  et  la  tdu^uint  de 
plusieurs  façons  ^  il  la^géte;  n'étant 

•  pas  content d'ai^oirbi^dit  une  chose 
une  fois  ^  il  fait  en  sorte  qj/ilne  Va 
pas  bien  dite  ».  Il  cite  un  mot  du  car- 
dinal Palavîcin,quî  sent  bien  le  style 
itaiien,  maJ^  qui  a  du  sens.  Sénèque^ 
dit  ce  cardyial ,  parfume  ses  pensées 
avec  un  ambre  et  une  cis^tte  qui  à  la 
longue  donneftt  dans  la  tétê/  elles 
plaisent  au  commencement^  etlassenù 
fort  dans  la  suite.        * 

« 

(a)  AiBet  hoc  Môntanu^  vitîiftn  »    seq|fntitf 

tuas  repetendo  çorrumpit  :  dum  bob  est  «onteo- 

.XxkÈ  uxiazD  rem  semel  heoe  dicere  ^  e|Bhcit  VM  lifif^ 
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.autre  auleur  fort  célèbre  jîorte  jj  k;   i 
:iiie  jugement  de  Séncque  ,  et^ansP^duc* 
ï  en  peu  de  mots  d'excellentes  ^''"' P'.'"""' 

\  ,  2*  part.    H, 

}  sur  les  peijaees.  sg.  ei  40. 

I  y  a ,  dit-jl ,  Aux  sortes  de  I>q»u-  ^ 
ins  l'éloquence  ,  auxquelles  il 
tâcher  de  rendre  les  ei^ns  sen-  ^' 
1.  L'une  consiste  dans  les  pensées 
(  et  solides ,  ipais  extraordinaires 
rprenantes.  I<ucain,  Sénèque  et 
e  sont  remplis  de  ces  sortes  àg 
tés.  L'autre ,  au  contraire ,  ne  ' 
ste  nullemeat  daas  les  pensées 
,  n^s  dansjip  certain  air  na- 
,  d:ms  unMin^licité  ^cile ',  élé- 
:  et  délicate ,  qui  ne  bande  point 
il»  qui  ntï'jm  présente  que  des 
es  communes  ,  mais  vives  et 
iblee^et^pii  sait  si  bien  le  suivre 
sesÉJHivemens,  qu'elle  ne  man> 
amais  delni  proposer  sur  diaqae 
les  obi9<ion*il  peut  èt^tou- 
et  d'exprimâBi toutes  les  passions 
M  mouvemens  que  les  choses 
le  représente  y  doivent  produVe. 
s  beauté  est  celle  d^Tér^ce  et  • 
irfjile;  et  l'on  voit  par-là  qu'elle 
pcore  plus  difficile  que  l'autre^ 
iu'il  n'y  ^  point  d'auteurs  daufE 
tit  mcMns  approché  que  de  ces 
;  là.  -^ 
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»  *Sî  Ton  ne  sait  mêler  celte  beauté 
naturelle  et  simple  avec  celle  des 
grandes  pensées,  on  est  en  danger 
d'écrire  et  de  parler  d'autant  plus 
mal ,  que  Ton  s  élfciera  davantage  a 
bieti.  écrire  et  à  bien  parler  ;  et  plus 
on  aur^  d'esprit ,  plus  on  tombera 
dans  un  genre  vicieux  :  car  c'est^e 

3ui  fait  qu'on  se  jette  dans  le  style 
es  pointes ,  qui  est  un  très  mauvais 
caractère.  Quand  même  les  pensées 
seraient  solides  et  belles  en  elles- 
mêmes  ,  néa&moims  elles  lassent  et 
accablent  l'espr^i  elles  Sû&t  en  trop 
graiTd  n4|ibre ,  W  smpn  I^  emploie 
en  des  sujets  qui  neles  dèniandent 
point.  Sénèque,  q^est  admirable 
étant  considéré  par  parties,  lasse  l'es- 
prit quand  on  le  lit  tout  de  suije  j  et  je 
crois  que  si  Quintilien  ■Ht  de  lui 
ayec  raison  qu'il  est  rmaplrae  défauts 
agrdM3les ,  abukdat^^jffucibus  vitiis , 
on  en  pourrait  dèie  avec  autant,  de^ 
raison ,  qu'il  est  rempli  de  beautés 
désagréables  par  leur  multitude,  et 
par  Qje^de^ein  qu'il  par^t  avoir  eu 
de  ne  rieîi  dire  simplement,  et  de 
^  tourner  tout  en  forme  de  pointe.  Il 
gj^'y  a  point  de  défauLqn'il  faille  plus 
l^re  3entif  aux^en^s ,  lorsc^u'ils  sont 

un 
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un  peu  avancés  que  celui-là,  parce 
cpi'il  n  y  en  a  point  qui  fa^se  plus 
perdre  le  fruit  aes  études  en  ce  qui 
regarde  le  langage  et  l'éloquence  ». 
Gela  n'empêche  pas  que  la  lecture 
de  Sénèque  ne  puisse  être  fort  utile 
aux  jeunes  gens* (a),  quand  ils  com- 
menceront à  avoir  le  goût  et  le  juge- 
ment formés  par  celle  de  Cicéron.  Sé- 
nèque est  un  esprit  original,  propre 
a  donner  de  Tesprlt  aux  autres,  et  à 
leur  faciliter  l'invention.  On  peut  tireu 
du  Traité  de  la  Clémence  et  de  celui 
de  la  Brièveté  de  la  Vie,  beaucoup 
d'endroits  cpii  accoutumeront  les  jeu^ 
nés  gens  à  trouver  d'eu\-mênies  des 
pensées.  Cette  lecture  leur  servira 
aussi  a  faire  le  discernement  du  boa 
et  du  mauvais.  Mais  le  maître  doit; 
les  conduire  diuis  cette  étude,  et  jB(S 
les  pas  abandonner  a  eux-mêmes ,  dif 

{)eur  qu'ils  ne  prennent  pour  vertvif 
es  vices  mêmes  de  Séneque ,  d'au- 
tant plus  dangereux  pour  eux ,  qu'ils 
ont  plus  de  conformité  au  caractère 
de  leur  âge ,  et  que  d'ailleurs,  comm® 

(a)  VerAm  ^  fopque  jam  robuitisy  et  i9j^^ 
ribce  çenere  Mtû  firmatii,  leçendur»  TeH<M9» 
wabd  eseroevepotestutoûi^aeiadioium.  Qvùuih 

2  ÏO 
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Maâs  il  est  dans  l'ordre ,  et  c'est  le 
premier  dessein  du  Cré^teiir  cpie  la 
beauté  et  l'agrément  extérieur  servent 
à  faire  valoir  et  à  faire  aimer  ce  qui 
d'ailleurs  est  bon  et  vrai. 

C'est  donc  une  nécessité  absolue  à 
l'orateur  de  donner  un  soin  particu* 
lier  a  l'élocution  (^),  qui  le  met  en 
ctat  de  produire  ses  pensées  au 
debors  (i)  ;  sans  quoi  tous  ses  autres 
talens ,  quelque  grands  qu'ils  fisâseiit , 
deviendraient  inutiles.  Il  fautqtte  cette 
partie  soit  bien  essentielle  à  Ték)* 
qœnce^  puisc^u'elle  lui  a  doané  son 
nom  (b)  :  aussi  voyons-nous  q«ie  c*est 
elfe  qui  décide  principalement  du 

(4)   Eloqui,  lioo  est  oncoia  quae  mente  cou.- 
ceperifl  promere  y  atque  ad  audientes   perferre  : 
«iiie  cfttO'  smpecTàotta  aunt  piiora  ,  iînulîs  f^laMo 
49oivdk<» ,  atepie  iair&?a^iiiam  «uunliajeiiti,  QfM^ 
til.  in  Proœm    t.  8. 

(i*)  L'art  ^ç>  bien  écrire  n*est  au  fond 
[ue  l'art  de  bien  pensera  on  ne  peut  les 
)aret  l'un  dé  t'aiitre;  et  c'est  flans  ce 
^ttcns  que  M.  -flë  B»»^ffi>«  a  4at  wvep  autont 
^  jn^sse  que  de  pcc^Mideiir  :  ie  style 
^a  tout  ^hcmme, 

(^  H06  maziiaiê  ^eetuir  :'iioc  miUtksnîii  arte 

lÎA^  :  Juxc^eaera  îps^diceocHàJiia  aliis  ]^ot^ptMl  Vt: 
flppareat  in  boei  et  yhiàix}  et  Virtafcm  irate  a-' 
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mérite  des  orateurs ,  qui  fait  la  dlf- 
ierentce  dies  styles ,  d'où  dépend  pour 
i'ordinaire  le  succès  d'un  discours, 
tt  qui  est  à  proprement  parler  ce  crac 
nous  '  enseigne  l'art  ;  car  le  reste  àé* 
pend  plus  au  génie  et  de  la  nature. 

Il  a  été  parlé  ailleurs  de  la  pro- 
priété et  de  la  claiii  des  mots^  il 
s'ant  maintenant  de  leur  élégance  et 
^  leur  force.  C«st  une  chose  merveîl- 
-feuse  ccMnment  des  mots  qui  sont  en- 
ire  les nudns  de tQut  le  monde,  et  qui 
par  eux-nniêmes  n'ont  aucune  beauté 
particulière ,  maniés  avec  art  et  ap- 
piiqltes  à  certains  usages^  acquièrent 
itout  d'un  coup .  un  éclat  qui  les  rend 
tout  autres,  ^dificare ,  quand  il  si- 
çiîfie.  Jdtfr  une  maison ,  est  tin  «lot 
iiK)ii;  s^ùpje.  Quand  le  poète  l'emploie 
pour  exprimer  ces  parures  a  dlffércns 
étages, dont  Ii^  dames  ornaient  leurs 
têtes  : 

. ,  Tût  premît  ordinîBuSj  tôt  ai|iac  (U>]|i|>a£i6as     JaTcn 
_^^        ahum     y  ^   .  Satjr,  7. 

^dificat  capiit.  ».  600.     ^ 

c?*Test  comme,  un  dîamakt  qui  bi^ille 
d'une  vive  lumière.  M.  Despréaux  a 
bien  su  pro^ter  de  la  pfensée  et  de 
l'expression  de  JuvénaT  : 

lÈIL'ffQ^ïaxnmtànvaYvolke^  àrsir  tant  d'aniiice  ^ 
;ïâtit:ilr.an.i4xeT«Ba^rél^aiit  èdiiiBtt. 
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.  On  peut  dire  que  les  mots  Devaient 
que  ce  qu'on  les  fait  valoir ,  et  que 
c'esl  l'art  de  l'ouvrier  qui  jr  donne  le 
prix.  Comme  ils  sont  destinés  pour 
exprimer  les  peùsées  ,  c'est  d'elles 
qu'ils  doivent  naître  ;  car  les  bonnes 
expressions  sont  ordinairement  atta- 
chées aux  choses  mêmes  («),  et  les 
vivent  comme  l'ombre  suit  le  corps. 
C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faille 
toujours  les  chercher  hors  ae  son  su- 
jet, comme  si 'elles  se  dérobaient  k 
nous  et  qu'il  fallût  leur  faire  une  es- 
pèce de  violence  pour  les  employer. 
IjCS  plus  naturelles  sont  les  ncxcilleu*- 
res*  Je  suppose  (b)  ,*  comme  je'  Tad 

'  (a)  Res  et  sententîœ  vi  suft  verl)|jpaTÎeiit,'qu« 
semper  satis  omatâ  mihi  qùidem  ^deri  soient  ^ 
si  ejusmodi  sunt  ut  eares  ipsa  peperisSe  ri^eatur . 
a.  é^e  Orat.  n.  146. 

Berum  copia  ,  verBorum  copiain  gignit.  Cic.  3. 
àe  Orat   n.  laS.  • 

Cùm  de  rébus  grandioribus  dicas ^  ipsx  F.e^TérBa 
xapiunt.   Lib.  3,de  Fin.  71..J9., 

Verba  erunt  in  officio.i.'.'..  sic  ut  semper  sen* 
sibus  inhàcrere  videantur  ^atque  ut  uiulir^  corpus 
sequi..  Quintil.  in  Proœm.  /.  o-  ' 

Pl6ruXDq.ue  optiu3.a  reri^uç  çphœrent^  etcerni;in- 
tur  suc  lumine.  At  lios  qûaerimus  illa^  tanquam 

lateant  semper  ,  seque' subdu'cant Optima 

sunt  minime  accersita,  et  siittplicibus  atque  ab 
ipsayeritateprofectissimilia.  Quintil,  in  Proœm,, 
i.  8.  .  -     ;  ,    Jr    ' 

{h)  (Jiii  rationemioquendiprimùxttcagBQyerit» 
tum  lectione  multa  et  iàoAeaxapioraiiï^iJn  Vcxt 
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déjà  dit  ailleurs  ,  qu'on  a  éludié  à 
foud  la  langue  dans  laquelle  on  écritj 

3 ne  par  une  lecture  exacte  et  sérieuse 
es  bons  auteurs  on  s'est  fait  un  amas 
de  riches  expressions,  mais  surtout 
qu'on  s'est  rempli  l'esprit  de  toutes 
les  connaissances  nécessaires  à  l'ora- 
teur :  pour  lors  ta  diction  ne  coûte 
presque  rien.  Quand  on  compose, il 
en  est  des  mots  comme  des  domcsti-s 
ques  dans  une  maison  bien  réglée;  ils 
n'attendent  pas  qu'ouïes  appelle,  ils 
se  présentent  d'eux-mêmes ,  et  sont 
toujours  prêts  au  besoin.  Il  ne  s'agit 
que  d'en  faire  le  choix,  et  de  savoir 
les  employer  chacun  dans  leur  place. 
Ce  choix  coûte  d'abord  plus  de 
temps  et  de  peine  ,  parce  qu'alors- 
il  faut  examiner ,  peser ,  comparer  :   ■ 

boium   lupelleetilem  comparatit et  lei  cum 

oaminibus  SQÙ  occarrcnt.  Sed  opus  Ml  itudia 
prsccedente,  et  act[ui9it>i  facultale  et  quasi  re- 
posita.    Quinlil.  in  Proam.  i,  8. 

OneraD<]i>m  compteudumque  pectu*  maxima- 
rum  reratnet  planmaTum  suariiaie,  copia,  ra, 
rieiale.   Zib.  3.  de  Oiat.  n.  isi. 

Celeriutem  dabit  coniuetudo.  Paulalim  res 
faciliùs  se  ostendenl,  veiba  respondebunl ,  com- 
poiilia    lequetur  ;  CDncta  denique  ,  ut  in  familia 

qui  lita  respandeiSj  sed  ut  sempcr  semibi» 
inb  rrere   videanlur.    Quinlil.  I.  10.  e.^.  tl  l.  & 
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mais  datis  la  suite  il  devient  si  îPacil^ 
et  si  naturel ,  que  les  mots  {a)  s'offrent 
d'eux-niemes,  et  naissent  sous  la  plu- 
me ,  presque  sans  cju'i^n  y  pense.  Uii 
soin  scrupuleux  et  exact  {b)  e»t  bon 
pour  les  commencemens  ;  mais  il  doit 
dimîuuer  et  disparaître  à  mesure 
qu'on  avance.  Cependant  il  y  a  des 
orateurs  qui  ,  toujours  mecontens 
d'eux-wiêmes  et  ingénieux  a  se  totir- 
menter,  re]  ttent  toutes  les  expres- 
sions qui  se  présentent  d'abord  à  eux, 
quelque  bonnes  qu^elles  soient ,  pour 
en-  chercher  de  plus  belles ,  de  pfes 
éclatantes,  de  plus  extraordinaires, 
et  qui  perdent  le  temps  a  se  donner 
ainsi  à  eux-m^mes  la  torture  en  dis- 
putant avec  chaque  mot  et  presque 
avec  chaque  syllabe  :  travail  infipue- 


'  {a\  VerBa  omisia  ,  qune  snnt  cnjuscfue  eéneris , 
nakimè  illustria ,  sub  acumen  stjli  sub^ant  et 
succédant  Deeesse  est.  Lih.  i.  de  Orai.  n.-lSl. 

(^b)    Ista  qu^Tendi»  indicandi,    oomparaiirii 
ansttetat ,  «him  diftcimus  adlûbenda  eat  »  nos  càm* 

dicimus Quibusdam  tamen  nullas  finis  ca- 

kunniandi  est  ^  et  cum  singulis  penè  syllabis 
commorandi  :  qui,  eliam  cùm  optizna  sint  re* 
perta  ,  quxrunt  aliquid  quod  sit  maeis  antiquum, 
remotum  ,  înopinatum....  increduii  quidam ,  et 
de  ingenio  sno  pessimè  xneriti ,  aui  diligentiam 
putant  faceresibi  scriLendi  di£Eicultateiii.  Quint, 
in  Proœm,  lih»  8. 


\ 
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jiieiix  (a) ,  délicatesse  mal  entendae  « 
\m  p'aboatîi  qu'à  éteindre  le  feu  de 
{Inpli^piiaiion,  et  à  rendre  l'orateur 
oalheureux!  L'art  de  bieu  parler  ne 
lerait  pas  fort  estimable,  sM  contait 
toujours  tant  de  peîne ,  et  s'il  fallait 
être  coBdamné  toute  sa  vie  a  l'en-- 
aayeuse  occupation  de  chercher,. de 
peser  9  d'ajuster  des  mots.  L'orateur, 
s'il  est  dÎCTe  de  ce  nom,  possédera 
tous  les  trésors  de  rélocmence ,  et  les 
maniera  en  maître  qui  oispose  de  sou 
bien  coaune  il  lui  pJait. 

On  trouvera  dans  l'article  oii  j'ai 
traité  de  l'élégance  et  de  la  délicatesse 
du  latin ,  plusieurs  exemples  qui  re- 
gardent le  choix  des  mots.  Je  me  con- 
tenterai d'en  ajouter  encore  ici  un 
petit  nombre.. 

Appius  ,  pour  exhorter  les  Ro- 
miÉhii  à  continuer  le  siège  de  Yeies 


(à)  ABominanda  heec  infelicitis  ent^  qutt  et 
cursam  dioendi  refrénât ,  et  calorem  cogitationis 
«xtinguit  mora  et  diffidentia.  Quintil.  in  Proœm, 
l.  8.  ' 

Neque  enîm  vis  jamma  dicendi  est  admiratiene 
^îgna  s  si  înfeliz  osque  ad  ultimum  soUicitudo 
persequitm  >  ac  oratorem  macérât  et  coquit, 
a  grè  verba  yerteniem  >  et  perpeadendis  coagmon'- 
taDdisque  eis  intabescentetb.  Kitidus  Ule^  et 
«ublimis^et  locuplfs,  circumflnentibus  tindtque  ' 
cloqufiKki«  oopiis  impexat.  Quintil*  l»  ISL  «•  j*» 
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peudant  l'hiver,  se  sert  d'une  com- 
paraison tirée  de  la  chasse  ,  et  il  dit 
que  le  plaisir  qu'on  y  trouve  fait  ou- 
blier les  plus  rudes  fatigues,  et  eti- 
'iraîne  les  hommes,  malgré  la  rigueur 
des  saisons,  dans  les  lieux  les  plus 
I*iv.  lib.  S^âpres  et  les  plus  escarpés.  Obsecro 

*•  vos  y  venandi  studium  ac  yoluptas 

hommes  per  nwes  ac  pruma6  in  mon- 
tes syhasque  rapitt  helli  nécessita- 
tibus  eam  patientiam  non  adhibébi- 
mus  y  quam  vel  lusus  ac  voluptas 
elicere  solet?  Quelle  ferrée  n'a  point 
cette  expression  rapit?  Pour  la  .bien 
sentir,  u  ne  faut  que  la  comparer 
avec  une  autre  expression  que  Sé*- 
nèque  emploie  dans  une  pensée  à- 
peu-près  semblable.  Il  s'agit  des 
marchands  à  qui  l'ardeur  insatiable 
du  gain  fait  entreprendre  de  loBbs  ^et 
dangereux  voyages  par  terre*  er^ar 

pe  firevit;  ]^^er.  jilium  mercandi  prœcepscupi- 

^  *      ditas  circa  omnès  terras  \  omnià  ina- 

•     ria y spe  lucri (}ucit{i)..Qe mol ,  ducitj 

(i)  Il  est  impossibre  de  marquer  avec 

plus  de  goiitque  dans  ces  deux  exemples^ 

tirés  de  TitC'-Live  et  de  Sênèqiie,  le  pour 

voir  d'un  mot  mis  en  sa  place,    B.olH.0 

1^  aurait  pa  ajouter  que  les  écrivains  .qri 


M' 


DES       ETUDES.  22^ 

a  trop  de  lenteur  pour  une  passion 
aussi  violente  que  l'avarice  :  prœceps 
cupiditas. 

Sallusté  décrit  racharnement  de^ 
soldats  contre  les  vaincus ,  et  en  ap- 
porte la  raison.  Igiturhi  milites  ^post*^ 
iquani  victorîam  adepti  sunt  y  nihiî 
retîqui  victisfecere.  Quippe  secttndce 
res  sapientium  animos  fatigant  •  ne^ 
illi ,  corruptis  moribus  y  victoriœ  tem-- 
perarent.  Je  ne  m^arrêle  qu'a  cette 
expression ,  fatigant.  Est-il  possible 
de  marquer^  d'une  manière  plus, 
courte  et  plus  vive ,  les  rudes  épreu- 
ves que  les  plus  gens  de  bien  ont 
à  essuyer  dans  la  prospérité  ?  Elle  les- 
attaque  ,  elle  les  poursuit  sans  relâ- 
che, elle  leur  livre  une  guerre  con- 
tinuelle 5  elle  ne  leur  donne  ni  trêve 
ni  repos,  qu'elle  ne  leur  ait  enîevé^^ 
leur  vertu  ;  et  si  elle  ne  peut  venir  a 
bout  de  les  vaTncre  par  la  force ,  elle 
semble  espérfer  qu'au  nn^ins  ils  ren-^ 
dront  les  armes  de  fatigue  et  de  léssi- 

ont  la  manie  de  fout  omer^  et  quf  veulent 
toujours  peindre  hors  dé  propos,  manquent 
souvent  de  l'expression  pittoresque,  quani 
le  sujet  lé  demande.  On  peut  faire  plu»; 
d'udie  foi&cette  cemarque  eu  Usant  Tl^omadi. 
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beauté  de  cette  expression ,  irrumpet 
^adulatio.  Elle  signifie  que  quelque 
mesure ,  quelque  précaution  que 
prenne  Pison  pour  fermfer  tout  accès 
a  la  flatterie ,  elle  saura  bien ,  malgré 
toutes  les  barrières  qu'on  lui  oppo- 
-  sera,  sWvrîrune  entrée,  et  comme 
forcer  les  passages  pour  arriver  jus- 
qu'à lui.  Le  français  ne  présente 
point  cette  idée  :  La  flatterie  prendra 
ta  place  de  ta  vérité. 

Pline  le  naturaliste  attribue  la 
ruine  et  la  décadence  des  mœurs , 
aux  dépenses  énormes  que  fit  Seau- 
rus  pendant  qu'il  était  édile..  Il  ex- 
prime mervjBilleusement  cette  pensée 
par  un  seul  mot  qui  est  tout- a-fait 
.  36.  c.  énergique.  Cujus  nescio  an  œdilîtas 
maxime  prostraverit  mores*  «  Son 
édili té  acheva  d'abattre  et  de-  reii- 
verser  les  niœurs  ». 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  bons  au- 
teurs français ,  pour  y  trouver  une 
fbulè  de  belles  expressions,  tantôt 
vives  et  énergiques,  tantôt  briMantesr 
et  pleines  d'àgrémens.  •* 

t!et  homme  (  MacBabéè  )  que  Dieu, 

û9ait  mis  autour  d^ Israël  corftme  un 

mur  d^ airain  oii  se  brisèrent  tant  de 

Jbis  toutes  lesjçrces  de  VAsie^  aprt^. 
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as^oir  défait  de  norAbreuses  armées.^  ^ 
venait  tous  les  ans ,  comme  le  moindre 
des  Israélites ,  réparer,  avec  ses  mains 
triomphantes  les  ruines  du  sanctuaire^ 

On  Va  vu  (  M.  de  Tureime)  dans 
la  fumeuse  bataille  des  Dunes  y  arror 
cher  les  armes  des  mains  des  soldats 
étrangers,  qù" une  fÈÊÊcité naturelle 
acharnait  sur  les  vaKcus. 

Il  attacha  par  des  nœuds  de  respect 
et  d^ amitié ,  ceux  qj/on  ne  retient 
ordinairement  que  par  la  crainte  des 
supplices...  Par  quelle  invisible  chaîne 
entraînait-il  ainsi  les  volontés  ? 

Combien  de  fois  essayait-il  dune 
'TTudn  impuissante  ,d^ arracher  le  bun* 
deau  fatal  qui  fermait  ses  jeux  à  la    ' 
vérité! 

'    On  à  pu  remarquer  dans  plusieurs 
-dlB*  exemples  que  je  yîens  de  citer -^ 
îque  les  épitbètes  contribuent  beau-* 
coup:  la  '  veiégance  et  •  à  la  force  dii 
discours.  Elles  produisent  surtout  cet 
effet ,  sel0n  la  remarque  de  Quinti- 
lien,  lorsqu'elles  sont  figurées  et  meta* 
phoriqûes.  Discamus  spes  éffrenàtas    ^"** 
.etanimum  infutura  eminentern  velut 
in  vincùtis  habere,..    f^idé^  qm^tuniiàem.B] 
renem  pet  unam  gulam  transiturarum    9^' 
pevmisceat  luxuria  ,  terrarumma^ 
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risque  vastatrix.  Le  même  Senèque  , 
dans  un  admirable  éloge  qu'il  fait  de 
la  femme  d'un  gouverneur  de  pro- 
De  eonsol.  vince ,  parle  ainll  :  Loquax  et  inge^ 
d  HeiT,  c.  ^Y>5£3f   îji  contumelias  prœfeclorum 
provincia ,  in  qua  etiam  qui  vitave- 
runt  culpam ,  non  ^ugerunt  infor- 
miam^  eam  vâ^  unicwn  sanctitati^ 
eocemplum  siaflkxit.  Gicérou  dit  qn^- 
Sn?"  firaf  "^^  chose  de  pareil  de  $çax  fr-ère.  Çiue 
3^.  i/      *  ciim  honesta  sint  in  fus  privatis  nos- 
tris   quoHdiarUsque  ratiordbus  ;   in 
tanto  imperio,  tam  depravatis  mori- 
èuSs  tam  corruptrice  proyincia ,  di- 
vina  videantiir  necesse  est 

Sans  les  épîtiiètes  le  discours  ianr 
^it  (a) ,  et  parait  presque  sans  âme 
et  sans  vie.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
Irop  les  nmltiplier  ;  car ,  pour  me 
servir  de  la  coixrparais(m  de  Quicti- 
lien ,  il  en  est  des  épitbètes  dans  le 
discours ,  comme  des  ralêts/laiis  l'ar*- 
méc ,  qui  la  surcbargetàfent  extré*- 
mement ,  et  ne  servira'ont  qu'à  l'em* 

• 

(a)  Talis  est  ratio  huiufice  firtutif^  tit  siae 
appositis  D4ida  sit ,  et  încompta  oratio.   Ne  one« 
Setur  tamen  nknltis.  Nam  fit  longa  et  impedita  , 
Ut  ....  eam  judîces  sîmiiero  agmini  totidem  lixitf 
'-   .  haBenti  ,  quot  milites  quoque  ^  îd  quo  et  Dume- 

rus  est  dupies^    aee  duplam  vtrinm*    QuûitiL 
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I  barrasser,  b\  chaque  soldat  avait  le 
'  sien  ;  parce  qu'alors  on  doublerait  le 
>  iKmibre  sans  doubler  les  forces. 

S  IV, 

De  r arrangement  des  mots. 

On  ne  peut  disconvenir  que  l'ar- 
rangement des  mots  ne  contribue 
beaucoup  à  la  beauté  ,  et  quelquefois 
même  a  la  force  du  discours.  Il  y  a 
dans  lliomme  un  goût  naturel-  qui 
le  rend  Itensible  au  nombre  et  a  la 
cadence  (a)j  et  pour  introduire  dans 
les  langues  cette  espèce  d'harmonie 
et  de  concert  ,il  n'a  fallu  que  consulter 
la  nature,  qu'étudier  le  génie  de  ces 
langues,  que  sonder  et  interro|^ , 
pour  ainsi  dire,  les  oreilles,  que  CRé- 
ron  appelle  avec  raison  un  )uge  fier 
et  dédaigneux  {h).  En  effet ,  cfuelque 

(tf )  Natura  dueimur  ad  modos.  Quint,  l,  9.  c.  4* 

Aures ,  yel  anixnus  aurium  nuntio  naturaleiit 
quandaiH  in  se  continet  vocum  omnium  mentio-' 
nem.«.  Animadyersum  est,  eadem  natura  admo- 
nente  ^  esse  quosdam  certos  cursus  couclnsiones- 
que  verborum.    Orat,  n.  177   178. 

{b)  Graves  sententia;  inconditis  yerbîs  elatœ 
offenduut  aures,  quarum  est  judtcium  superbis- 
simum.  Oral»  n,  iSo. 

Aurium   seinsas    fastidiosiisimus.   Lih.  4.  ad 

Henn,  m  Zz. 
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belle  que  soit  une  pensée  en  ell^ 
même  ,'  si  les-  mots  qui  l'expriment 
jBont  mal  arrangés,  la  délicatesse  de 
Toreille  en  est  choquée.  Une  com- 
position dure  et  ruae  la  blesse  (a) , 
au  lieu  qu'elle  est  agréablement  flattée 
de  celle  qui  est  douce  et  coulante.  Si 
le  nombre  est  mal  soutenu ,  et  que 
la  chute  en  soit  ti*op  prompte,  elle 
sent  qu'il  y  manque  quelque  chose , 
et  n'est  pomt  satisfaite.  Si  au  contraire 
il  a  quelque  chose  de  traînant  et  de  su- 
perflii ,  elle  le  rejette  et  ne^le  peut 
souffrir.  En  un  mot,  il  n'y  a  qu'un 
discours  plein  et  nombreux  qui  puisse 
ht  contenter. 

Une  preuve  que  ce  goût  est  naturel , 
c'est  qu'il  est  commun  au  savant  et 
a  lî|norant  {b)  y  avec  cette  différence 

■  (a)  Itaqne  «t  longiora  et  breriora  jadicat^  et 
perfecta  ac  moderata  semper  expectat.  Alutila 
sentit  quœdam  ,  et  quasi  decurtata,  quibus  tao- 
quam  debito  .fraudetur  :  productiora  alia,  et 
quasi  immoderatiùs  excurrentîa  ;  quae  magis  etlam 
aspernantur  aures.   Orat.  n.  177.  178. 

Optimè  de  illa  (  compositione  )  judicant  aures  , 

3  Mac  et  plena  sentiunt  ,  et  paruin  expleta  desi» 
eranty  et  fagosîs  ofifenduntur^  et  lenibus  inul« 
centur,  et  contortis  excitantur,  et  stabilia  pro- 
bant, clauda  deprebenduut^  redundantia  et  nimia 
fastidîunt     Qumtihl  9.C.  4. 

{b,  Uoum  est  et  sîmplex  aurium  judicium,  et 
promiscuè  ac  communiter  stullis  ac  sapientibtu 
»  natura  datum,  Cic.  pro  Font,  n.  12.  . 
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néanmoins ,  que  le  premier  en  con- 
naît les  raisons  (a),,  et  que  l'autre 
>  n'en  juge  que  par  le  sentiment.  Aussi 
Cicéron  ne  comprend-il  pas  qu'on 
puisse  être  homme  (i),  et  ne  pas  sen- 

Ilir  le  nombre  et  l'harmonie  du  dis- 
cours; et  il  n'en  juge  pas  tant  par 
ce  qu'il  éprouvait  lui-meine,  que  par 
ce  qui  arrivait  soutent  a  tout  un  peu* 
ple,'^ui;  chdmàé  par  des  chutes  nom- 
0|pusés  de  [ilëriodes ,  témoignait  son 
contentement  et  sdn  goût  par  des  ac- 
clamations publiques  et  générales. 

Il  est  donc  très  important  que  les 
jeunes  gens  soient  formés  de  bonne 
heure  à^diséèmer  dan$  les  auteurs  cet 
arrangement.  11  faut  (c)  leur  faire 


■j    .  . 


■  • 

.    (a}  Doeti  rationem  cômponendi  intellîguxkt^ 
indocti   voluptatem.   QuintiL  L  g.  c  4. 

(3)  Quod  qurnon  seotiuDt,  quas  auresbabeant, 
aut  <]iiid  in  his  bpminis  simile  sit^  nescio.  Mec 
quidem^  etc.  Quid  dico  xneas?  Coneioues  sœpe 
exclajnare  Yidi^cùmaptè  yêrbacecidisseDt.  Orat, 

(c)  Nibil  est  tam  tenerum  y  neque  tam  flexi- 
bîle  9  neque  t^od  tam  faeilè  sequatur  quocuraqae 
jducaSy  quàiii  oratîo...  £a  nos  ^rerba)  cùm  )a- 
centia  sustulimus  è  medio  ,  sicut  moUissimara 
ceram  ad  nostrum  arbitrium  formamus  et  fin» 
gimas.  Itaque  tam  graves  sumus^  tum  subtiles^ 
tum  médium  quiddam  tenemus  :  sic  institutam 
nostram  sententiam  sequitur  orationis  genus. 
ItH     3.   de  Orat.  n,  irj6,   177. 

Htfbus  *acco2iunoda&da  compositio  ^  ut  aspeiia 
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admirer  comment  les  mots  sont  dans 
la  maîn  de  rorateur  cowoï^  uœ  cire 
molle  et  flexible,  qu'U  manie  et  qu'il 
ioame  comme  il  veut,  et  à  laquelle 
il^fait  prendre  toutes  les  formes  qu'il 
lui  plaît  :  comment ,  par  la  différente 
structure  qu'il  leur  donne,  le  dis* 
cours  tantôt  naarçbe  avec  une  gravité 
majestueuse  ,  ou  coule  ayec  une 
prompte  et  légère  rapidité  ;  tantôt 
charme  et  enlève  raùditeur  par  «pe 
douce  barnH>nie ,  ou  le  pénètre  dlior* 
reur  et  de  saisissement  par  une  ca* 
dence  diu*e  et  âpre ,  seko  la  difié- 
rence  des  sujets  qu'il  traite.  On  leur 
fera  observer  que  cet  arrangement  a 
«me  v^rtu  merveilleuse,  non  seule- 
ment pour  plaire ,  mais  encore  pour 
jaire  impression  sur  les  esprits.  Car, 
comme  le  remarque  QuîntîKen  (a), 
il  n'est  guère  possible  qu'une  chose 
aille  au  cœur,  quand  elle  commence 
par  choquer  l'oreille,  qui  en  estcomme 

-asperos  eilMiv  BumerM  adiiiJ)cri  oportoat,  et  ema 
dicente  xqvtè  audientem  exhorxcicerd.  QuéHiiU 
i,  g»  c,  4. 

Idque  ad  omnain  ratianem  ,  9I  Aariuni  y«lup«> 
tatem  »  «t  animorum  moUun  muUtar  et  yertitur. 
Jbid. 

.<«)  Njilûl  intsare  potest  îb  t^ectosa ,  ifnod  ïm 
anre  velut  quodam  reitibulo  atatin.  ofendit* 
QkduUl.  /..  9.  «.4.  ;  .        . 
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le  TCStibule  et  l'entrée.  Au  contraîre , 
niorame  écoute  Tolontîers  ce  qui  liû 
pla4t ,  et  n  est  conduit  (a  )  par  le 
'  plaisir  à  croire  ce  qu'on  lut  dit. 

Comme  la  quaPité  et  la  mes&re  des 
mots  ne  dépendent  point  de  Tora^ 
tcur ,  et  qu'il  les  trouve  pour  ainsi 
dire  toul  taillés ,  son  habileté  consiste 
à  les  mettre  dans  tin  t^l  ordre  {b) ,  et  \ 
les  arraasger  ensemble  de  trlle  sorte 
que  leuF  concom^s  et  leur  union,  sans 
laisser  aucun  vide  ni  causer  aucune 
rudesse  ^  rendent  le  discours  doux  , 
coulant,  a^éable.  Et  il  n'est  point  ^'e 
mots,  cpielque  durs  qu'ils  paraissent 
par  eux-mêmes,  qui ,  placés  a  propos 
par  une    maJn  habile  ,  ne  puissent 
contribïter  a  Tharmonie  du  discours: 
comme  dans  un  bâtiment  (c)  les  pier- 
res les  plus  brutes  et  les  plus  irrégu- 
lières y  trouvent  leur  place.  Isocrate, 
k  proprement  parler,  fut  le  premier 

{m)  Vol^'ptate  «cl  &fem  duoittir    Quintil, 

{h)  GollocMioma  est  oompoaeiw  et  8tT«#fe 
rerb«  sic^  ut  neve  asper  eorum  eoncursus  ,  »eve 
hraleas  àt  ,  iiecl  qnôdammodo  eoagmentatus  et 
lerîs  ....  H  e  est  coHoea^io,  f|«a?  junciam  or%« 
tioDem  efficit  ,  yxji  cok  reotem  ,  quae  \t\em, 
qusarGruabiiiterfluenteiii  3  dtOrat.  n  171.  17s» 
.  (p)  âiciit  io  structura  sa«<'rvm  Lmdûim  «tiam 
ipsa  çjDQrnMta*  ioveuit  cul  applicari^  et  io  ^no 
fnàJt  iofisterp.    Qinaiii.  i»  9.  c^p*  4* 
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leur  explique ,  quelques  endn^ts  des 
plus  nombreux  et  des  plus  périodi- 
ques ,  et  d'en  déranger  l'ordre  et  la 
structure.  Les  mêmes  pensées  et  les 
mêmes  expressions  demeureront  (à) , 
mais  non  pas  la  même  grâce,  ni  la 
même  force  ;  et  plus  ces  endroits 
brilleront  par  le  sens  et  par  la  diction, 

S]us  ils  deviendront  choquans  par  ce 
érangement ,  parce  que  la  magnifi-* 
cence  même  des  mots  le  ren4ra  en* 
core  plus  remarquable.  Les  oreilles 
des  jeunes  gens,  formées  de  cette 
sorte  par  une  lecture  assidue  de  G- 
céron ,  et  accoutumées  à  la  cadence  ' 
douce  et  harmonieuse  de  ses  périodes  > 
deviendront  fines ,  délicates,  difficiles 
à  contenter  ;  et ,  comme  il  le  dit  de 
luinnême ,  elles  discerneront  parfiâte-"- 
ment  une  période  pleine  et  nombreu- 
se (b) ,  et  elles  sentiront  aussi  si  *  quel- 
que cbose  y  manque  ou  est  de  trop* 

(a)  Quoà  cuîqtre  visinn  prît  Tefaemeiitiry  àul- 
•citer ,  fpeoiosè  dictuaa^  tolr^t  et  turJbet:  ab«nt 
oauiis  yU«  jucuoditas,  décor. ..niud  notasse 
tatis  liabeo,  qno  puleiuriora  et  sensu  et  eloeii- 
txnw  dissolverk^  hoe  orationtm  ma^s  defo|y- 
metn  fore  :  quia  negbgentia  c<>llocaUonisipsa 
Terborum  luce  deprenenditur   Quintil.  l.  9.  c.  4. 

/À)  Mer.  quidem  aures  etperfectooompl^tojfue 
▼erliiDiumanibitu  gaudent^et  curUsentiuntj),A4B 
Moant  reduiKlantia,  Ora<.  n.  z68.    . 

Quoique 
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Qapiqtie  le  nombre  doive  être  ré- 

Sandu  dans  tout  le  corps  et  le  tissu 
e  la  période  (a) ,  et  que  ce  soit  de  cette 
union  et  de  ce  concert  de  toutes  les 
parties  que  résulte  l'harmonie  dont 
nous  parlons  ,  cependant  on  convient 
que  c'est  a  la  (în  surtout  qu'il  paraît 
et  se  fait  sentir.  Les  oreilles,  entrsd- 
nées  dans  le  reste  par  la  continuité 
des  paroles  comme  par  un  torrent, 
ne  sont  en  état  de  bien  juger  des 
sons,  que  lorsque  le  cours  rapide  du 
discours  s'arrétant  pour  un  moment , 
leur  laisse  une  espèce  d'entrepôt. 
Aussi  est-ce  en  cet  endi'oit  que  l'ad- 
miration de  l'auditeur ,  suspendue 
jusque-là  par  un  plaisir  enchanteur, 
éclate  tout-à-coup  par  des  cris  et  des 
applaudissemens  publics. 

Le  commencement  demande  aussi 
un  soin  particulier  (6),  parce  que  l'o- 

(m)  In  oxuai  quidem  coqiore»  totoque,  ut  ita 
dixerim,  trachi  nnmeris  ioserta  est  '  compositio  ). 
Magîs  taeten  desîderatar  in  clausulit ,  et  apparet. 
Aarca  oontiBuam  yocem  secutae,  duct^que  velût 
jvono  decorrentis  orationîs  flamîne ,  tum  magis 
)ndicaiit ,  cùm  ille  impetns  stetit  y  et  intuendi 
tempos  dédît.  Hac  est  sedes  oratiouîs  :  boc  anditor 
ezpeetat  ;  hic  laus  omnis  déclamât.  Quintil.  U  9. 
c.    4. 

(h)  Proximam  clausalis  dlligentiam  postulant 
'initia  ;  Bamet  ad  bacc  intcttitus  auditor  est.  Quini, 
l,  9.  c.  4* 

3  H 
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reille  y  donnant  une  attention  toute 
nouvelle ,  en  remarque  aisément  les 
défauts. 

Cest  donc  sur  le  commencement 
et  sur  la  fin  de  la  période  que  doit 
principalement  rouler  l'examen  qu'on 
en  fera  faire  aux  jeunes  gens  ;  et  il 
ne  faut  pas  manquer  de  les  rendre 
attentif  a  la  merveilleuse  variété  que 
Cicéron  a  répandue  dans  ses  nom- 
bres ,  pour  éviter  l'ennuyeuse  unifor- 
mité des  mêmes  cadences,  qui  lassent 
et  rebutent  l'auditeur.  J'en  excepte 
pourtant  cette  chute  devenue  si  tri- 
viale ,  esse  videatur ,  dont  on  lui  a 
justement  reproché  l'affectation  ,  et 
par  laquelle  il  termine  un  grand 
•nombre  de  ses  phrases.  Elle  se  trouve 
plus  de  dix  fois  dans  la  seule  haraur 
gue  pro  Lege  Manilia. 

Il  y  a  un  arrangement  plus  mar- 
qué et  plus  étudié ,  qui  peut  convenir 
aux  discours  d'appareu  et  de  céré- 
papnie ,  tels  que  sont  ceux  du  genre 
démonstratif,  où  l'auditeur  notant 
point  sur  ses  gardes  contre  les  sur- 
prises de  l'art  (  a  ) ,  ne  craint  point 

{à)  Càm  U  est  auditor  »  qui  non  vereatur  ne 
tompontaci  oratioDÎs  iiisidiis  gna  fides  anentetur, 
gratiam  quoque  liabet  ontori  j  yohiptaU  auriuia 
aerrienti.   Orat,  n.  ao6« 
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qu'on  tende  des  çîé^es  k  sa  religion; 
car  alors ,  bien  loin  d'être  choqué  de 
ces  cadences  mesurées  etnombreu-^ 
ses,  il  sait  gré  k  l'orateur  de  lui  pro- 
curer par- là  un  doux  et  innocent 
plaisir.  Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il 
s'agit  de  matières  graves  et  sérieuses , 
on  Tonne  cherche  qu'à  instruire  et 
'k  toucher.  La  cadence  pour  lors 
it  avoir  aussi  quelque  chose  de 
grave  et  de  sérieux ,  et  il  faut  que 
cette  amorce  du  plaisir  qu'on  pré- 
pare aux  auditeurs  soit  comme  enve- 
loppée et  cachée  sous  la  solidité  des 
pensées  et  sous  la  beauté  des  exprès- 
ftons  (a),  dont  ils  soient  tellement 
occupes,  qu'ils  paraissent  ne  pas  faire 
d'attention  au  nombre  et  k  l'arran- 
gement 

Exemples* 

11  ne  faut  qu'ouvrir  les  ouvragei 
de  Gcéron  pour  se  convaincre  par. 

(«)  Sic  mimmè  animajbMrtetur  ddeoUtioiiii 
aaenpium  »  et  quadhuidflB  orationis  induitrU; 
^jkm  utebit  e6  magis ,  si  et  Terbomm  et  senten* 
tumm  ponderibus  utemur.  Naim  qui  andiunt  g 
htte  dao  anûnadrertunt^  et  jucnnda  sibi  censent^ 
vtrba  dieo  it  aententias  ;  eaque  dum  aoin^s  aC* 
tentit  ndmirantei  eiEoi]>iu9t ,  fagit  eoa  et  pr»«r 
tenr^lat  naiiejrus  :  qui  tamaa  «i  abeMet^  ilte- 
îpia  ddeotare&t*  Ont»  iu  X97* 


ses  torôjM'es  y  eux  j  bu  plutôt  par  pès 
oreilles  ,    de  tout  ce  qui  a    été  dit 
jusqu'ici. 
troMur.      Quod  si  è  portu  solçentibus  i  iiy 

**  "**  qui  jam  in  portiàn  eoc  alto  invehun- 

tur ,  prœcipére  summo  studio  soient 
et  tempestatum  rationem;  et  prcedo- 
nurrij  et  locorufn  ,  qubd  natura  offert 
ut  eisfas^eamus  ^  qui  eàdem  pericula^ 
quibus  nos  perfunctî  swnuS',  ingre- 
diuntur  :  quo  tandem  me  animo  esse 
oportet, prope  jam  ex' magna  jacta-' 
tione  terram  videntem^  in  eum  ,  cui 
vidéo  màacimas  reipubliccer  tempes^ 
tates  esse  subeundasl  Rien  n'est  plus 
nombreux  aue  cette  période*  Le  dé- 
rangement de  quelques  mots  la  défi- 
gurerait étrangement. 
ProMur.      Omnes  urbanœ  res  ^  omnia  hœc 

^*  **•  nostra  prœclara  studia ,  et  hœc  fo- 
rensis  laus  et  industria  ,  latent  in 
ùitela  ac  prcesidio  ;  bellicçe  virtutis. 
Simul  atque  increpuit  sufipiçio  tumul- 
tûs  y  artes  illico  nostrœ  conticescunt. 
Celte  cadence  finale  ^  qjuî  est 'un  di- 
chorée ,  est  extrêmement  nombreuse  j 
et  c'est  par  cette  raison  même  que 
Cicérop  croit  qu'on  ne  doit  p^  l'em- 
ployer trop  souvent  drans  le  discours  , 
pârciB  que  raflectation ,  .x)^itie  :  daps 
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les  meilleures  choses  ,  devient  w- 
Gjeuse.  -  »  ' 

jimmadçerti\judices^x)Trtn€Tn  "^wî-prociac» 
cusataris  orationem  in  duas  divisam    »•  i* 
esse  partes.  L'ordre  naturel  deman- 
dait qu'on  mit,  in  duas^ partes  divir^ 
sarnesse.  Quelle  différence!  Rectum 
eraty  sed  durum  et  incomptum  ,  dit 
Quintilieii  «•  en  faisant  remarquer  cet 
arrangement'     ^  .^ 

:  Çuanv^spemcogitationum  et  con-  Lib.i.a 
siliorum  meorum  ,  clan  graves  com"  ^'^^*  **•  *• 
munium  temporum ,  tum  variinostri 
casusfefeUerunt,  Nom  qui  locusquie- 
tis  et  tranquiUitatis  plenissimus  Jbre 
ôndebatur  ,.in  eomaacinue  moles tia-^ 
riim.et  ùÀrbulentissimœ  tempes tates 
eititerunL  La  musique  a-t-elle  une 
harmc^ie  plus  douce  et  plus  nom- 
breuse que  l'est  celle  de  ces  périodes? 

Hœc  Centuripina  navis  erat  incre^  VerriD.7 
dibiU  celeritate  velis...  Evolarat  jam^'^7' 
à  conspectujerè  fugièns  quadriremiSy 
citm  etiam'tuno  ce  ter œ  naves  in  suo 
loco  rhoUebahturi  Tout  contribue  ici 
à  la  rapidité  :  le  choix  des  mots ,  aussi 
bien  que  leur  arrangement;  et  lé 
choix  des  lettres  mêmes  ,  presque 
toutes  liquides  et  coulantes  :  incre- 
dibili  çeùritate  velis.  Cette  cadence 
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^  commencement,  €9olaratjam^  etc. 
est  aussi  prompte  et  légère  ane  le 
Tais^eau  même  ;  au  Uim  que  celle  de 
la  fin,  composée  d'un  seul  mot  fiort 
long  et  pesant,  représente  meryeil- 
X  .  lettsement  les  efforts  d'une  flotte  mal 
équipée  :  moliebantur. 

Spisi.  99.  Mespice  celeritatem  rapidisshni 
temporisa  :  cogita  breviUHem  hujus 
spatii^  per  quod  citatissùm  cujprmois. 
U  est  visible  que  Sénèque  ayoulÀ  ici 
marquer  la  rapidité  en  temps  par 
celle  des  mots  et  des  lettre». 
Pro  Mur*     Seivius  agitât  rem  miUtarmt:  inr 

<»•  ^^  •  sectatur  totam  hanc  legationem  :  ass^ 
duitatis ,  et  operarum  harum  quatif 
dUanarum  putat.eèse eprisulatum*  On 
ne  peut  pas  douter  que  Clcéron  n^ait 
affecté  de  mettre  ici  trois  génitifs 
pluriels  assez  longs  et  de  même  ter-- 
minaison  ,qui  partout  ailleursferaient 
un  très  mauvais  effet  ,  pour  rendre 

{>lus  méprisable  et  plus  dégoûtante 
a  profesfiiion  que  son  adversaire  pre^ 
nait  à  tâche  de  relever.  U  parait  avoir 
copié  cet  endroit  d'aprèa  Térence; 
Eunuch.  Ofaciem  pulchrami  Deleo  omnes 
Act.  2.  ic. 3.  Jei^i/2C  eo?  anima  matières.    Tœdet 
guotidianarum  harum  Jbrmarum. 
Le  même  orateur,  voulant  prou^- 
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rar  c[ae  Milon  n'était  point  parti  de 
Rome  dans  le  dessein  d'attaquer  Clo- 
dius,  décrit  ainsi  son  équipage.  Càm 
hic  ùisîdiator^  qui  iter  iluÀd  adcœ-* 
dem  Jàçiendam  apparasset  ,  cura 
uxore  veheretur  ùi  rheda^  penulo' 
tus 9  vulgi  magno  impedimenta^  ac 
muiiebri  et  deucato  ancillarum  pue* 
rorumciue  comitatu.  Qui  y  pour  peu 
(p'îl  ait  d'oreille,  ne  sent  pas,  à  la' 
sunple  lecture  de  cet  endroit,  que 
l'orateur  a  affecté  d'employer  ici  dé 
longs  mots ,  composés  de  plusieurs 
syljabes ,  et  qu'il  les  a  expiées  entassés 
les  uns  sur  les  autres  ,  pour  mieux 
peindre  cet  attirail  de  femmes  et  d^ 
valets,  plus  propre  a  embarrasse! 
qu'à  servir  dans  un  combat  ? 

jyune  seconde  sorte  d^ arrangements 

L'arrangement  dont  j'ai  parlé  jus- 
qu'ici, n'a  pour  but ,  à  parler  propre- 
ment, que  le  plésir  de  l'oreille,  et  se 
t^Hfme  à  rendre  le  discours  plus, 
nooabreux.  Il  y  en  a  un  d'un  autre 
genre,  par  lequel  l'orateur  cherche 
moins  a  donner  à  s^  pensées  de  la' 
grâce ,  que  de  la  force.  Cet  arrange* 
i)ient  consiste  à  disposer  dç  tçUesùrtft^ 
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certaines  expression  S,  que  le  discour» 
aille  toujours  en  croissant ,  et  que  les 
dernières  soient  toujours  les  plus  for- 
tes, et  ajoutent  quelque  chose  a  celles 
qui  ont  précède.  Quelquefois  aussi 
1  on  rejette  à  la  fin  certains  mots  qui 
ont  une  énergie  particulière  ,  et  qui 
font  la  principale  force  d'une  pensée 
ou. d'une  description,  afin  que  sépa- 
rés ,  pour  ainsi  dire ,  des  autres  ,  et 
mis  aans  une  plus  ffrande  évidence , 
ils  produisant  sur  l'esprit  tout  leur 
effet.  Cette  sorte  d'arrangement  n'est 
pas  moins  remarquable  que  la  pre- 
mière, et  elle  mérite  toute  l'attention 
des  maîtres.  J'en  apporterai  deux  où 
trois  exemples  tirés  aussi  de  Cîcéron , 
et  j'y  joindrai  les  réflexions  de  Quin- 
tilien  ,  qui  seules  seraient  capables 
de  former  le  goût ,  et  d'apprendre 
comment  il  faut  entendre  et  expli- 
quer les  auteurs. 
;?bilip.  2;  I.  Tu  istis  faucibus^  istis  lateri- 
^'^'  bus  i  ista  gladiatoria  totius  corpùris 
Jimùtate ,  tantum  viniin  Hippiœ  nup- 
dis  exhauseras^  ut  tibi  necesse  esset 
in  populi  Romani  conspectu  vomei^ 
prostridie.  Çuiatilien  pèse  tous  les  ^ 
mots  de  cette  description.  Quidfauces 
et  latera ,  dit-il ,  ad  ebrietatem  ?  Mi^ 
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nimè  sunt  otiosa.'  Nom  respicierues 
ndfuBC  possumiis  œslimare  quantum 
iUe  vini  in  Hîppiœ  nuptiis  exhauserit , 
quùd  ferre  et  coquere^  non  posset  illa 
gladiatoria  corporis  Jfîrmitate, 

On  sent  assez  l'effet  que  produit 
l'arrangement  de  ces  motsfaucibus, 
lateribus ,  gladiatoria  totius  Corporis 
firmitate ,  qui  vont  toujours  oi.croisr- 
sant.jGki  remarqueraîtpeut-être  moins 
la  raison  qui  a  porté  Cicéron  a  rejeter 
à  là  fin  ce  mot  postridie ,  si  Quinti- 
Uen  ne  nous  y  rendait  attentifs.  Sœpe  Quînt. 
est  vehemens  aliquis  sensus  in  ver- 1.  9.  c.  4. 
bo;  quod  si  in  média  parte  sentendee^  , 
latet ,  transiri  intentione ,  et  obscur 
rari  circumjaêèntibus  solet^  in  clait* 
sula  positum  assignatur  auditori  et 
infigitur,  quale  est  illud  Ciceronis  : 
iJt  tîbi  necesse  esset  in  conspectu 
populi  Romani  vomere  postridîe- 
Transfer  hoc  ultimwn ,  minus  vale^ 
bit.  Nam  totius  ductûs  hic  est  quasi 
mucro  y  ut  per  sefœdœ  <i>omendi  ne*' 
cessitati ,  jam  nihil  ultra  expectann 
tibus ,  hanc  quoque  adjiceret  defor- 
mitatem  ,  ut  cibus  teneri  non  posset 
postridie. 

Mais  écoutons  Cicerôn  qui  dévc^ 
'Joppe  lui-même  sa  pensée  ^  et  nous 
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Sejctius.  Qui  mettrait  lictor  SejciiuS 
au  commencement,  gâterait  tout  :  il 
fant  qne  Tappareil  terrible  de  ce 
bourreau  marche  avant  lui.  Qui  dé^ 
rangerait  les  membres  de  cette  pério- 
de ,  ôterait  toute  la  beauté  du  dis^ 
<x>urs  (a)^  oui  doit,  selon  les  règles 
de  la  rhétorique  et  du  bon  sens ,  aller 
toujours  en  croissant.  Cette  règle  ce- 
pendant cède  ici  à  la  délicatesse  de 
l'oreille ,  qui  aurait  été  blessée  si  Tob 
eût  mis  terror  morsque  sociorum  y 
comme  l'ordre  naturel  le  demandait^ 
mot'S  étant  plus  fort  que  terror. 

•       S  V- 

Des  figures. 

On  appelle  figures  de  rhétorique 
certains  tours  et  certaines  façons  de 
s'exprimer  qui  s'éloignent  en  quelque 
chose  de  la  ^^lnière  commune  et  sim*^ 

Î\^  de  parler ,  et  qu'on  emploie  pour 
onner  plus  dé  grâce  ou  plus  de  force 
au  discours.  Elles  consistent  ou  dans 
les  mots  ou  dans  les  pensées.  Je  ren- 
ferme dans  les  premiers  ce  que  les 

{d^  Cresoere  solet  oratio  yerbis  onmibvi  altiili 
m^e  altiùs  ÛMurgentibui.    Quintil,  l.  8.  «.  4. 


I 
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ibéteurs  appellent  tropes,  quoic[u'iI 
|iuia6e  y  avoir  quelque  différence. 

II  est  bien  important  de  faire  re-* 
marquer  aux  jeune&  gens ,  dans  I9 
lecture  des  auteurs,  Fusage  que  la 
bonne  éloquence  sait  faire  des  figu- 
res, le  secours  qu'elle  en  tire  non  seu- 
lement pour  plaire ,  mais  aussi  pour 
peÉsuader  et  pour  toucher ,  et  ccmxi- 
mient  sans  elles  le  discours  languit, 
tombe  dans  une  espèce  dé  monotoi 
nie,  ^et  est  presque  comme  un  corps 
sans  âme.  Quintilien  nous  en  donne 
ime  juste  idée  par  une  comparaison 

Îui  est  fort  naturelle.  Une  statue  (a)y 
it-il,  toute  unie  et  toute  d'une  pièce 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas ,  la  tête 
droite  sur  les  épaules ,  les  bras  peu* 
dans,  les  pieds  joints,  n'aurait  au- 
cune grâce ,  et  paraîtrait  innnobile  et 
comme  morte.  Ce  sont  les  différentes 
attitudes  des  pieds ,  des  mains ,  du 
visage ,  de  la  tête ,  qui  vîiriees  en  une 

^a)  BecticoT]»oTis  Tel  minimft  gratî«  est.  Nequ9 
cnuB  advetsa  sit  faciès     et   demissa  brachia,  et 

J'unoti  pedeSf  et  à  sumims  ad  ima  rigens  opùs. 
f'iexus  ilJey  et  ut  sic  dizerim  mola&y  dat  actun» 
fuemdâm  effictis  Ideo  nec  ad  unmn  modum  for* 
matae manus ,  etin  vultu  mille^species.....  Quan» 
qaidem  ^ratiam  et  delectationem  afferunt  figura^ 
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bifinité  de  manières ,  selon  la  diVer^  j 
site  des  sujets ,  communiquent  aux    ' 
ouvrages  de  l'art  une  è^ce  d'action 
et  de  mouvement ,  et  leur  donnent   . 
fionune  une  âme  et  une  vie.. 

Figures  de  mots.^ 

Lamétauhore  (a)  est. une  figuK^ 
qui  à  la  p£ïce  des-  mots  propres  qui 
planquent  ou  ne  sont  pas  asses&  éner- 
giques, substitue  de»  termes  figurés^ 
qu  elle  ^nprunte  d'ailleurs  par  une 
espèce  d'échange.  Ainsi  l'on  a  appelé*^ 
gemmale  bourgeon  de  La.  vigne ,  parce 
qu'il  n^  avait  point  de  mot  propre 
pour  Texprimer  :  on  a  dit,  mcensus 
ira,  infianmiatus  furore ,. 9Kk  lieu  de 
dire  iratus-^/iwenSji^^uT  mieux  pein^- 
dre  l'effet  de  ces  passions.  Far  ou  l'on 
voit  que  ce  qui  n'avait  d'abond  éié 

(a)  Tertlui  ill«  xoodus  transfèrendi  vcrBllatè^ 
patet  y  quem  Decessitas  genuit  înopîA  eoacta. 
primb  et  «Dgustiis ,  post  autem  deleetatio  jucun- 
éitasque  ccUbsavit.  I^am  ut  ir«Alia<  fngstis  de- 
ptllendi  causa  reptrta  prima  ,  post  acUiiberi  oiBpta 
•st  ad  omatum  «tiaia  corporis  et  ^gBitattttt  t 
atùTwhi  tranalatio  ûukiliUa  est  iaopi.e  «uiflA  ^£c»- 

^^««ntata  deleotalionis firgo  lue  trantialiMMi 

«lasi  muluationas  sa«t ,  cùm,  quod  non  kabeas  , 
âHunde  Mmas.  JLUi^paulo  audaciorea^  que   doq 
inopiain  iniHcant^  scdcnratioDi  splMadoiû  ali^uid. 
aceersunt.  3,de.0rat.n.  i5^,i^6t 


raventé  que  par  nécessité ,  à  cause  do 
iléfaul  et  de  la  disette  des  mots  pro- 
pres ,  a  contribué  depuis  à  la  beauté 
et  a  Fomementdu  discours;  de  même 
à  peu  près  que  les  yétemens  ont  été 
employés  dans  le  commencement 
pour  couTTÎr  le  corps  et  le  défendre 
contre  le  froid ,  et  ensuite  ont  servi  à 
l'embellir  el  it  Tomer.  Toute  méta-^ 
phore  (a)  doit  donc  trouver  vide  la 
place  dont  elle  se  saisit  ^  ou  dumoins^ 
si  elle  en  chasseim  mofpropre ,  avoir 
plusdeforce>quêcemot  auquel  (slle- 
est  aubstititée. 

Cette  figure  est  une  de  ceUes  qui- 
donnent  le  plus  de  grâce ,  de  force  et 
Ae  noblesse  axh  discours  ^  et  l'on  a  pu: 
vemarauer  dans  tous  les  |iMissages  oue- 
)'ai  cites ,  que  les  expressions  ks  plua 
exquises  sont  presque  toutes  méta- 
phoriques ^  et  qu'elles  tirent  oïdi- 
nairement  tout  leur  prix  de  cette 
figure.  En  effet ,  eue  a  cet  avantage 
narticulier  ^.  comme  le  remarque 
Quinlilien  (&)  ^  de  loiller  de  sa  pro* 

(a)  Ifbfçj^on  aut  raç^utfm  oo««paTe  loe«m 
iéb«t ,  eut  9'9Ï  in  «li^iium  venit^  plus  vakre  cp 
fixod  ezfcllil.   Oudn$,  l.  8  c.  $. 

{bj  lu  jvLùnvM  aiqu9  9iti4a  «  ut  îb  «yatî»»^ 

Ïiamlibet  clara  ^  prmpf io  tA^tn  IttOWi».  elucéaè* 
tt/n/.  /•  8.  c.  6* 
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pre  lumière  dans  le  discours  le  plus 
éclatant,  et  de  s'y  faire  distinguer. 
En  substituant  le  figuré  au  simple , 
elle  enrichit  en  quelque  sorte  la  lan- 
gue d'une  infinité  d'expressions  j  elle 
jette  une  grande  variété  dans  le  dis^ 
cours  ;  elle  relève  et  ennoblit  les 
choses  les  plus  petites  et  les  plus  com- 
munes ;  elle  plait  extrêmement  par 
Fingénieuse  hardiesse  qu'il  y  a  d'al- 
ler au  loin  chercher  des  expressions 
étrangèi'es  (à)  k  la  place  des  natu- 
relles qui  sont  sous  la  'main  ^  elle  fait 
une  agréable  illusion  a  l'esprit  en  lui 
montrant  une  chose  et  lui  ça  signi- 
fiant une  autre  ;  enfin,  elle  donne  du 
corps  pour  ainsi  dire  aux  choses  les 
plus  spirituelles,  et  les  fait  prescrùe 
toucher  au  doigt  et  k  l'oeil  par  les 
images  sensibles  qu'elle  en  trace  à 
l'imagination. 

(a)  In  suoTum  Terbornm  maxîma  copia  ^  tamea 
bomines  aliéna  multo  masis^  si  sunt  ratione 
translata  y  délectant.  Id  acciaere  credo.  Tel  qa6d 
ingenii  spécimen  est  quoddam  transilire  ante 
pedes  posita  ,  et  alia  longé  repetita  sumeré  :  yel 
qu5d  is  y  qui  audit ,  aliè  ducitur  cogitattone  ^ 
neque   tamen  aberrat,  quan  maxima  eit  delec.<- 

tatio yel  quèd  omnis  translatio,  qnx  quidem 

aumpta  ratione  est,  ad  9ensu8  ipsoi  admovetnr^ 
maxime  oculorum,  qui  est  sensua  aceriinius* 
Jdb,  3.  iU  Orat,  n.  169.  x6a. 
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Pour  faire  comprendre  la  force  de 
la  métaphore ,  il  faut  avoir  grand  soin 
de  commencer  toujours  par  l'expli- 
cation du  sens  simple  et  naturel  sur 
lequel  est  fondé  le  sens  figuré ,  et  sans 
lequel  ce  dernier  ne  peut  être  bien 
entendu. 

Le  moyen  le  plus  sûr  aussi  et  le 

{)lils  facile  de  faire  sentir  la  beauté  de 
a  métaphore,  et  eh  général  d'expli- 
Îuer  coinme  il  faut  les  beaux  en- 
roits  des  auteurs,  est  de  substituer 
le  simple  au  figuré,  et  de  dépouiller 
une  phrase  fort  brillante  de  tous  ses 
omemens,  en  la  réduisant  à  une  pro» 
position  toute  simple.  C'est  la  méthode 
que  Gcéron  lui-Tnême  a  pratiquée; 
et  quel"  meilleur  modèle,  pouvons* 
nous  suivre?  Il  veut  expliquer  la  force 
et  l'énergie  d'une  expression  niéta- 

Shorîque  qui  se  trouve  dans  ces  vers 
'un  ancien  poète  : 

Vive,  Ulysses,  dum  licet.: 
Qcnlis  postremum  lumen  radiatum  râpe. 

Voici  comme  il  s'y  prend  :  Non  dixit  Lib.  3.  é 
C-iPE ,  non  PETE  j  haberet  enim  moramP^^*  "'  ^^ 
sperantis  diu  ius  esse  se  se  victiinim/ 
sèd  RAPE.  Hoc  verbum  est  ad  id  ap^* 
fatum  9  çuod  antè  ^ixcrut ,  dum  lic€(^ 
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lïorace  emploie  la  même  penst 

fà.  8.L3*  Doua  pratsends  cape  latns  faor«. 

Un  habile  interprète  prétend  q 
faut  lire  rapê  au  lieu  de  cape. 
doute  qu'il  sût  raison;  car  il  $': 
dans  Horace  d'un  homme  qui ,  li 
de  tout  soin  et  de  toute  inquiétu 
et  se  flattant  de  l'espérance    d'i 
longue  vie  , .  jouit  paisiblement 
plaisirs  que  chaque  jour  lui  préseï 
et  le  mot  cape  convient  fort  à 
telle  situation  :  au  lieu  que  chez  1 
cien  poète  on  exhorte  Ulysse  à  si 
le  moment  présent ,  de  peur  qu'i 
lui  échappe  et  né  lui  soit  enlevé 
une  mort  prompte  cjt  imprévue  :  1 
tremum  lumen  radiatum  râpe.  Cicc 
^    s^est  seï:vi  d'un  mot  pareil,  et 
Pro  Quint,  avcc  moîus  de  grâce.  Quo  qiUsqut 
ose.  n.  3i.  solertior  et  ingénias ior^  hoc  docet 
cundiiis   et  laboriosius.  Quod  c 
ipse  celeriter  arripuit^  id  ciun  te 
percipi  videi^  discriiciatur.  Il  s 
/         d'avertir  qu'il  ne  dit  psiS  facile  did 
mais  celeriter  arripuit  :  on  en 
bien  la  difierence. 

Quand  la  métap)4ô»e  est  contin 
et  qu'elle  ne  consiste  pas  en  un 
mot,  on  l'appelle  allégorie.  E 


DES      STtTDES.         2^ 

dent  ceteras  tempes ta^s  etproceUas 
in  iUis  duntaxat  fluctibus  concionum 
sempet*  flfiloni  putat^i  esse  subeundas. 
On  pouvait  dire  simplement  :  Equi- 
dent  multa  pericula  in  popuU  concio" 
nibus  semper  Miloni  puta\^i  esse  su^ 
beundcL 

Soui^enez-çous  du  commencement  m.  pi^^i, 
et  des  suites  de  la  guerre  ^  qui  n  étant 
d^cdford  qu^une  étincelle  ^  embrase 
aujourd'hui  toute  V Europe. 

Jamais  il  ne  s^ éleva  sur  sonjront 
serein   aucun   de   ces  nuages   que 
forment  le  dégoût  ou  la  défiance. 

Ses  vertus  le  firent  oonnaitre  au 
public  «  et  produisirent  cette  première 
fieur,de,  réputation  qui  répand  son 
odeur  plus  agréable  que  les  parfums 
sur,  tout  le  reste  d'une  belle  vie  (a). 

Il  &ut,  quand  on  emploie  cette 
figure  (4),  avoir  soin  de  demeurer 
toujours  dans  la  même  similitude ,  et 
ne  pas  sauter  brusquement  d'une 
image  à  unie  autre,  ni ,  par  exemple^ 

{a)  Melias.cst  potaen  bonum,  <pùiii  nngucnta  pre^ 
dosa.  Ecoles.  7.  2. 

{h)  ÎA  imprimis  est  castodiendnra ,  ut  qao  ex  ge- 
aœ  cœpei'is  iranslatlonis ,  hoc  desinas»  Malti  cnim , 
càm  inidtim  à  tempeseate  sumpserunt ,  incendie  aat 
ruina  finiunt  :  qiia  est  inconsc^cntia  rcrum  fœdi»-^ 
lûaa.  QuiniiL  i.  8.  <;.  6. 
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après  avoir  commencé  par  la  tem-^ 
pèle ,  finîr  par  l'incendie.  On  repro-  '- 
che  ce  défaut  à  Horace  dans*  ce  vers-.  ' 

Et  malè  tomatos  incudi  reddere  tctsub  ^  . 

OU  il  joint  ensemble  deux.idées  bien 
différentes ,  le  tour  et  l'enclunàe  :  mais 
quelques  interprètes  l'excusent.  Je  ne 
sais  si  l'on  ne  pourrait  pas  faire  aussi 
justement  le  même  reproché  »à  ùçé- 
ron ,  dans  ce  passage  du  secobd  livré 
ib.  5.  de  de  l'Orateur  :  Vt  cum  in  sole  ambii- 
un. 60.  lem,  etîamsi  ob  aliam  caiisam  am^ 
bulem  yfieri  tamen  naturâ  uicoloreri 
siCj  ciim  istos  libros  ad  Misenum 
studiosiiis  legerim^  sentio  orationem 
meam  iUorwn  quasi  cantu  çùlorarr. 
G>mment  concilier  ces  deux 'derniers 
vcloXb^  cantu  et  coïorari?  et  quel  rap- 
port car^Ltu  peut -il  avoir  avec  un- 
écrit? 

La  PERIPHRASE  ou  CIRCONLOCU- 
TION. Cette  figure  est  quelquefois 
absolument  nécessaire ,  comme  lors- 
qu'on parle  de  choses  que  la  bien- 
séance ne  permet  pas  d'exprimer  par 

«llust.  leurs  noms  ,  ad  requisita  riaturœ. 
Souvent  elle  n'est  employée  que  pour 
l'ornement,  et    cela  est  assez  ordi- 

^         paire  aux  poètes.  Quelquefois  on  s'en 


i 
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sert  pour  exprimer  plus  noblement 
une  chose  qui  sans  cela  paraîtrait 
basse,  ou  pour  couvrir  ou  adoucir 
la  dureté  de  certaines  propositions 
qui  blesseraient  si  elles  étaient  pré- 
sentées nuement  et  simplement. 

i^.  Pour  V ornement 

m 

Le  Hoi,  pour  donner  une  marque  MascâroB 
immortelle  de  V estime  et  de  l  amitié 
dont  il  honorait  ce  grand  capitaine 
(  M.  de  Turenne  )  donne  une  place 
illustre  à  ses  glorieuses  cendres  parmi 
ces  maîtres  de  la  terre  y  qui  ôonser" 
i^ent, encore  dans  la  magnificence  dé 
leurs  tombeauac  une  image  de  celle  ^ 
de  leurs  trônes.  Au  lieu  de  dire  sim- 
plement :  donne  une  place  à  ses  cen^ 
ares  dans  le  tombeau  des  rois. 

Cest-là  ce  qui  j'emporte  aux  lieux  oîi  naît  Taurore,   DesDréav 
Où  le.  Perse  est  brûlé  de  Tasire  qn^il  adore.  " 

2^  Pour  relever  des  choses  communes 

du  basses. 

Déjà  prenait  V essor  pour  se  sau^  Fk'chiet 
ver  dans   les  montagnes  ^  cet  aigle 
dontle  vol  hardi  asf ait  d' abord  effrajré 
nos.  pronnces  /  c'eat-à-dire ,  l'armée 
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sitions  dures  et  choquantes.  Thémis- 
tocle  voyant  approcner  Xerxès  ayec 
une  armée   formidable  ,  conseillait 
aux    Athéniens    d'abandonner   leur 
ville  j  maïs  il  le  fit  en-  termes  plus 
doux,  et  les  exhorta  a   mettre  leur 
ville  en  dépôt  entre  les  mains  des 
dieux  :  Ut  urbem  apud  deos  depone^  -■ 
rent;   quia   durum  erat  dicere,  ut,f 
reUnquerent.  Un  autre  était  d'avis  j^ 
qu'on  fît  fondre  des  statues  d'or  dres-  H 
^sées  à  la  Victoire ,  pour  subvenir  aux  f'* 
•  nécessités  de  la  guerre.  Il  employa  ^ 
un  détour,  et  oit  qu'il  fallait  faire 
usage  des  victoires  :  Et  qui  victorias 
aureas  in  usum  belU  conflari  vole' 
hat^  itadeclinavit ,  victoriis  utendum 
esse. 

La  Répétition  est  une  figure  as- 
sez commune,  à  laquelle  on  donne  ''^ 
diflférens  noms ,  parce  qu'il  y  en  a  de  ^ 
différentes  sortes.  Elle  est  fort  propre 
à  exprimer  le  caractère  des  passions 
vives  et  impétueuses,  telles  que  sont 
par  exemple  la  colère  et  la  douleur , 
qui  s'occupent  fortement  d'une  même 
chose ,  qui  ne  voient  que  cet  obj^t ,  et 
4jui  par  cette  raison  repètent  souvent 
les  termes  qui  le  représentent,  C'est 

^insi 


m 

% 
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Jnsi  que  Vîrgîle  peînt  la  douleur 
['Orphée  après  la  mort  d'Eurydice. 

Te  ,  dnlcis  conjux  ,  te  solo  in  littore  secum ,     Geor.  4.  {6 
Te  veniente  die ,  te  decedente  canèbac. 

Pline  le  jeune  emploie  la  même  Lib.  a.  ep. 
^re  en  déplorant  la  mort  de  Vir- 
mius,  qui  avait  été  son  tuteur^  et 
a*îl  regardait  comme  son  père.  Vo^ 
d  tibi  muUa  alla  scribere ,  sed  totus 
nimùs  in  hoc  una  contemplations 
efixus  est.  f^irginium  cogita ,  Virgi^ 
ium  video  ,  Virginium  jam  vanis 
naginibus ,  recentibus  tamen^  au*- 
h ,  alloquor^  teneo. 

Océron  en    fournit    une  infinité 
'exemples.    Bona ,    miserum   me  î    ^^^ 
conswnptis   enim  lacrpnis  tamen^'  *' 
ifiœus  anima  hœret  dalar)  bana^ 
ujuam  ,  Cn.  Pampeii  acerbissim^e 
agi  subjecta  prœcanis  ,.  f^ivis ,  ef^Caiil.*. 
içis  non  ad  deponendam^  sed  ad 
onfirmandam  audaciam. ..^i( ^œde^    7. venii 
atur  virgis  in  média  fora  Messanœ^*  *^*« 
îw  romanus  >  judices —  Cùm  iUe 
nploraret  sœpius  usurparetque  nor. 
len  cii^itatis  ,  crux ,  crux ,  inquam  , 
nfeliciet  cerumnosa  ,  qui  nunquam 
stam  potestatem  viderat ,  compara;^ 

h  12 
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Celte  figure   est  excellente  aussi 
pour  insister  fortement  sur  quelque 
^3*  c.Ss.Pï'^^v^î   sur  quelque  vérité.   Plme 
l'ancien  veut  faire  sentir  la  folie  des 
hommes  qui  se  donnent  tant  de  peines 
pour  s'assurer  ici  un  établissement, 
et  qui  souvent  arment  leurs  mains 
ks  uns  contre  les  autres  pour  donner 
un  peu  plus  d'étendue  aux  limites  de 
leur  pays.  Après  avoir  représenté  la 
terre  entière  comme  un  petit  point 
presque  indivisible  en  comparaison 
de  tout  l'univers  ;  Voila,  dit- il  ,  oîi 
nou3  cherchons  à  nous  établir  et  à 
nous  enrichir  ;  voilà  oii  nous  voulons 
«tre  les  maîtres  et  dominer  ;  voilk  ce 
qui  agite  le  genre  humain  par  de  si 
violentes  secousses  ;  voila  ce  qui  est 
l'objet  de  notre  aîïibition,  là  matière 
de  nos  disputes  ,  la  cause  de  tant  de . 
guerres  sanglantes ,  même  entre  des 
concitoyens  et  des  frères-v  Hœcest 
,..     materia  ^loriœ  rjostrœ  ,  hœcsedes  : 
. .      hic  honores  gerimus ,  hic  exercemus 
imperia,  hic  opes  ciipimus ,  hic  ft/- 
multuatur  humanuni  genusj  hic  ins- 
tçLuramus    bella  etîam  ci\^ilia ,  mu" 
tiiisque  cœdibus  laxiorem  facimus 
terrojn.  Toute  la  vivacité  de  cet  en- 
droit consiste  dans  la  répétitioiji ,  qui 
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semble  a  chaque  membre  montrer 
ce  petit  point  de  terre  pour  lequel 
les  nommes  se  donnent  tant  de  tour- 
mens,  jusqu'à  s'entrebattre  et.s'en- 
Iretuer  pour  y  avoir  quelque  petite 
partj  el  encore  que  leur  en  reste- 
t-il  après  leur  mort  qu'ils  puissent 
occuper  ?  Quota  terrarum  parte  gau- 
àeatf  velj  cum  ad  inensuram  suce 
Qvàritiœ  propagai^erit^  quani  tandem 
portionemejus  defunctus  obtineat! 

Rompez ,  rompez  tout  pacte  avec  l'impicté Baciz 

Daigne ,  daigne,  mon  Dieu  ,  sur  Machan  et  sur  clic 
Képandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d^errcur , 

De  la  chute  des  rois  funeste  a\ant-coureiû* 

i)ien  des  Juifs,  tu  Pemporics  i 

David, -David  triomphe.  Acnab  seul  est  détruit....: 

îi^argent,  Targent,  dit-on;  sans  lui  tout  est  stérile.    Dcspréi 
La  vertu  sans  i^argent.n^est  qu^un  meuble  inutile. 
L'argent  eu  honnête  homme  érige  un  scélérat. 
LWgeut  seul  au  palais  peut  faire  un  magistrat. 

Qnd.  carnage  de  tontes  parts!  'Racii 

On  égorge  à  la  fois  les  enfans,  les  vieillards  4 
Et  la  soeur ,  et  le  frère  5 
Eclaiille,   et  Ja  mère; 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père. 

•  ■ 

Retrancher  de  tous  ces  endroits  la 
répétition,  c'est  en  effacer  toute  la 
beauté ,  en  affaiblir  toute  la  force ,  et 
ôter  aux  passions  le  langage  qui  leur 
m  natiireL 
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Antithèse ^  distribution ^  et  autres^ 
figures  pareilles. 

Les  ANTITHÈSES  bien  ménagées, 
dit  le  père  Bouhours,  plaisent  mfi^ 
niment  dans  les  ouvrages  d'esprit. 
Elles  y  font  a  peu  près  le  même  effet 
que  dans  la  peinture  les  ombres  et  les 
jours  qu'un  bon  peintre  a  l'art  de 
dispenser  à  propos;  ou  dans  la  mu- 
sique, les  voix  hautes  et  les  vob 
basses  ou'im  habile  maître  sait  mêlei 
ro  ciucnu  ensemble,  Vicit  pudorem  libido ,  tt 
ï5-  morem  audacia  ,  rationem  amentia... 

Pro  Mur.  Odit  populus  romonuspriçatam  luxu 
7^'  riam ,  publicam  magmficentiam  dili- 

Pl^chier.  git,..  Lts  Capitaines  chrétiens  doivent 
avoir  le  cœur  doux  et  charitable 
lors  même  que  leurs  mains  sont  san- 
glantes y  et  adorer  intérieurement  k 
Créateur,  lorsqu'ils  se  trouvent  dam 
la  triste  nécessité  de  détruire  sa 
créatures. 

Il  y  a  d'autres  figures  qui  cousis 
tent  principalement  dans  un  certaii 
arrangement  et  un  rapport  de  paroles 
qui  placées  avec  art  et  justesse  e 
comme  avec  symétrie  dans  un  certaii 
ordre ,  6e  répondent  muttteUemen 
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les  unes  aux  autres ,  et  par  cette  es« 
pèce  de  concert  étudié  et  mesuré  flat- 
tent agréablement  l'oreille  et  l'esprit 
Cîceron  n'a  pas  négligé  cette  grâce 
du  discours  (a) ,  à  laquelle  quelc^ues 
anciens  ,  comme  Isocrate,  s'étaient 
livrés  sans  réserve  ;  et  il  nous  a  mon- 
tré l'usage  qu'on  devait  fiiire  de  ces 
figures,  en  les  employant  rarement 
et  avec  sobriété,  et  ayant  toujours 

Eris  soin  de  les  relever  par  la  force  et 
i  solidité  des  pensées,  sans  quoi  elles 
seraient  d'un  léger  mérite. 

Esterdmhœc^fudices^nonscriptan    pro  m 
sed  nota  lex;  quant  non  didicimus  ,  "•  *<*• 
accepimus,  legiimis  yVerum  ex  natiira 
ipsa  arripuimus ,  hausimus ,  exprès^ 
simus/  adjqiiam  non  docti  sedjactî^ 
non  insiituti  sed  imhuti  sumus  :  ut ,  si 
vita  nostra  in  aliquas  insidias  ^  si  in 
vim ,  si  in  tela  aut  latronum  cuit  ini^ 
micorurn  incidisset ,  omnis  hovjesta 
ratià  esset  expediendœ  salutis.. .  Et  Pro  cia 
sine  inçidia  culpa  plectatur ,  et  sine  ^'  ^' 
culpa  inyidia  ponatun 

Sénèque  est  plein  de  ces  sortes  de  Seaec.  Ej 

{a)  Dfflecutns  esc  his  eiiam  M-  Tul}i«s:  rtfbim  tt 
iMMnm  adhibuit  non  inors^ii;,  nisi  copi^  redundet, 
▼obiptaû:  ccremalioqui  ]eT«m,  sententiarum  poil-^ 


figures.  Magniis  est  ille  quifictilibus 

sic  utitur ,  quemadmodum  argento  : 

nec  ille  minor  est,  qui  sic   argento 

utitur  ,  quemadmodum  Jîctilibus.  In- 

\  Jirrni  animiest^patinonpossedivitias.. 

Brev.   Tu  quidem  orbis  terrarum  rationes 

^'  *^*     administras ,  tam  abstinenter  quàm. 

aliénas  y  tam  diligenter  quàm,  tuas , 

tam  reUgiosè  quàm  publicas.  In  offv- 

cio    amorem   consequeris  j    in   quo 

odium  vitare  difficile  est, 

hier.  ^^  homme  grand  dans  V adversité 
par  son  courage ,  dans  la  prospérité 
par  sa  m,odestie^  dans  les  difficultés 
par  sa  prudence^  dans  les  périls  par 
sa.  valeur  3  dans  la  religion  par  sa 
piété. 

Il  ne  fit  que  changer  de  vertus^ 
quand  la  fortune  changeait  de  face  ; 
heureux  sans  orgueil^  malheureux 
avec  dignité.  , 

Il  a  eu  dans  la  jeunesse  toute  la 
prudence  d^un  âge  avancé ^  et  dans 
un  âge  avancé  toute  la  vigueur  de 
la  jeunesse. 

On  imagine  aisément  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  persévérance  s^ at- 
tache à  une  étude  un  homme  d^es- 
prit^  dont  elle  esH^  plus  grand  plaisir^ 
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et  un  homme  de  bien,  dont  elle  est 
devenue  le  devoir  essentiel. 

Il  avait  cette  innocence  et  cette 
simplicité  de  mœurs  que  Von  conserve 
ordinairement  quand  on  a  moins  de 
commerce  avec  les  hommes  qu  avec 
les  livres;  et  il  n  avait  point  cette  ru- 
desse et  une  certaine  fierté  sauvage 
que  donne  assez  souvent  le  commerce 
des  Uvres  sans  celui  des  hommes. 

Un  seul  est  frappé,  et  tous  sont  Bosst 
délivrés.  Dieu  frappe  son  fils  inno- 
cent pour  V amour  des  hommes  cou- 
pables ,  et  pardonne  aux  hommes 
coupables  pour  V  amour  de  son  fils 
innocent. 

Toutes  ces  pensées  sont  fort  belles 
et  fort  solides  par  elles-mêmes  :  mais 
il  faut  avouer  que  le  tour  et  la  ma- 
nière dont  elles  sont  exprimées  y 
ajoutent  beaucoup  de  grâce.  Pour  le 
mieux  sentir ,  il  ny  a  qu'a  les  réduire 
à  une  manière  aé  parler  simple  et 
commune.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher 
de  faire  observer  dans  deux  beaux 
endroits  de  Gcéron ,  oii  paraît  sur- 
tout cet  arrangement  de  paroles  dont 
nous  parlons  ici. 

Ce  grand  orateur,  en  plaidant  pour 
Liganus ,  avait  dit  a  César  ^  que  Içs 
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princes  n'ont  rien  par  oii  ils  puissent 
approcher  de  plus  près  des  dieux , 
qu'en  faisant  au  bien  aux  hommes. 
Il  pouvait  ajouter  simplement  que  sa 
fortune  et  son  bon  naturel  lui  pro- 
curaient ce  glorieux  avantage  ;  c'est 
la  le  fond  de  la  pensée.  Mais  Cicéron 
l'exprime  avec  bien  plus  de  noblesse 
et  d'élégance ,  en  marquant  séparé- 
ment par  une  espèce  de  distribution 
ce  qui  lui  vient  de  la  fortune ,  et  ce 
qu'il  faut  attribuer  a  son  bon  naturel. 
L'une  lui  donne  le  pouvoir  de  faire 
du  bien,  l'autre  lui  en  donne  )a  vo- 
lonté ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la 
grandeur  de  sa  fortune  ,  et  l'excel- 
Pro  Lig.  lence  de  son  naturel.  Nihil  habet  nec 

"  ^^'  forluna  tiia  ma/us  quàm  utpossis ,  nec 
natura  tua  metius  quàm  ut  velis  ton- 
servare  quàm  plurimos.  Tous  les  mots 
se  répondent  ici  avec  une  jnsteise 
merveilleuse.  Fortuna ,  natura  :  ma- 
Jus  j  melius  :  possis ,  veUs.  Est-ii  pos- 
sible de  dire  plus  de  choses  en  moins 
de  mots ,  et  d'une  manière  plusomée ? 
L'éloge  de  Roscius  le  comédien  est 
ProQuinudu  même  goût.  Etenim  cùrri  artifex 

*•  7^-  ejusmodi  sit  (  Q.  Roscius  )  ut   solus 

aignus  videatitr  esse  qui  scenam  in- 
troeat;  tum  vir  ejusmodi  est ,  ut  soIh^ 
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îeatitr  dignus ,  qui  eb  non  accédât^ 
céron ,  fait  encore  dons  un  autre 
droit,  un    éloge   magnifique  du 
sme  Roscius  ,  qui  peut  nous  ap- 
endre  aussi  comment  la  même  pen-* 
î  peut  êti*e  tournée  en  <KfiférenteS; 
mières.  Qui  médius  fidius  {audao    PraÇu 
-  dico  )  plus  fidei  quam  artis ,  plus  ^^*«-*®* 
ritatis  quàm  discipUnœ  possidet  irt  ^ 
.*  quempopuhts  Romanus  meliorem, 
rum  quàm  histrionem  esse  arbitra-- 
r:  qui  ita  digrUssimus  est  scena 
opter  artificiunty  ut  dignissimus  sit 
vria  propterabslinentiam.  Ce  doubler 
oge  se  réduit  à  dire  que  Roscius  esfc 
icore-plus  honnête  homme  qu'ex- 
ilent acteur.  Sous  combien  de  faces 
tte  pensée  nous  est-elle  montrée  ? 
eut*on  rien  imaginer  de  plus  dé-^ 
rat  <pie  ce  premier  tour  que  Cîcéraa 
li  donne  ?  «  Roscius  est  un  si  excel^ 
nt  acteur ,  qu'il  paraiut  seul  digne 
3  monter  sur  le  théàtve .:  mais  avaam 
itre  coté  il  est  si  hcHEmsie  de  bien  ^ 
ii'il  parait  seul  digne  de  n'y  monter 
[mais  ».  Il  n'y  a  pas  moins  de  déli- 
itesse  dans  le  second  âoge.  Le  der- 
ier  membre  aurait  eu  peut-être  plus 
e  grâce,  si  au  mot  d^artificium  on  ea 
oj;    substitué   \m   qui   se  len^iÎBAt 
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les  larmes  des  yeux  de  ses  auditeurs  » 
et  hi  lés  remplir  des  sentîmens  de 
crainte  ,  de  colère  ou  de  douleur 
qu'il  veut  leur  inspirer? 

Figures  par  allusion. 

Je  ne  dois  pas  finir  cet  article  <jui 
regarde  les  figures  de  mots ,  sans  dire 

âuelque  chose  de  celles  qui  consistent 
ans  une  ressemblance  affectée,  et 
dans  une  espèce  de  jeux  de  mots. 
Amari  j'ucimdum  est ,  si  curetur  ne 
ijuid  insit  amari.  Aviurti  duîcedo  ad 
açium  diiciL  Ex  oratore  arator  foetus. 
?cr.3j^jai.  Le  seul  nom  de  Verres,  qui  en  latin 

Zifie  un  porc ,  en  fournît  plusieurs^ 
0  ilU  homines  erant  ^  qui  etiam 
ridicuU  inveniebantur  ex  dohre  :• 
ijUorurn  alîi  ^  ut  audistis^  negabant 
mirandutn  esse,  jus  tai»  NKQUAiir 
tsSE  Verkïntjm  :  alU  êftiotn  Jrigi- 
diores  erant,  sed  quia  stùmadkaban^ 
tur^  riâicuU  videoantur  essei  ciim 
Sacerdotem  execraèantMri^fuiY'EK'' 
REM  tai«  ns^^uam  rctiqutsS€!t  {  f^e 
prêteur  à  qui  Verrez  avait  :succédé>. 
i'appelah  Sacerêo^)-  ÇtHûe  ego  non 
tommemorarèm  {neque  enim  perfor- 
çetè  dicta  jineque  potro  "kac  sei^eritirte 
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fond  même  des  pensées  et  des  choses. 
Mais  quelque  solide  qu'on  le  suppose, 
ces  figures  doivent  être  employées 
rarement ,  parce  que  plus  l'art  et 
l'étude  s'y  montrent,  plus  l'affecta- 
lioo-se  fait  sentir  et  devient  vicieuse. 
Enfin  ((z),  il  faut  que  la  nature  des 
choses  qu'on  traite  soit  susceptible 
,de  ces  sortes  d'omemens;  car  quan^ 
il  s'agît  par  exemple  de  toucher  et 
d'attendrir  les  auditeurs  ,  de  les  ef- 
frayer par  la  vue  des  maux  dont  ils 
sont  menacés  ,  d'exciter  en  eux  une 
juste  indignation  contre  le  crime, 
d'employer  des  supplications  vives  et 
empressées,  unoraleurne  se  rendrait- 
il  pas  ridicule  s'il  entreprenait  de  le 
faire  par  des  périodes  mesurées, par 
des  antithèses  et  dépareilles  figures, 
qui  ne  sont  propres  qu'à  éteindre  le 
feu  des  passions  ,  et  h  faire  sentir  la 
vanité  d'un  orateur  occupé  de  lui  seul 
et  du  soin  de  faire  admirer  son  esprit, 
lorsqu^il  ne  devrait  songer  qu'à  tirer 

(a)  Sciendmn  imprimis  quid  puisque' in 
■  Kululef  loCLU:  quid  pcrsoDB,  quid  tcinpui... 
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gantius  adhominum  existimationenû 
œquius  ad  leçandam  mulieris  cala^ 
ntltatem  ?  vehementius  ad  quœstoris 
libidinem  coercendam  ?  Summè  hœc 
,  omnia  mihi  videntur  esse  laudanda. 
Sed  repente  è  vestigio  ex  homine, 
tanquam  qliquo  Circœo poculo^  fac- 
TUS  EST  VERRES.  Redit  aase^i  ^  mores 
suos.  Nam  ex  lUapecunia  magnam 
partent  ad  se  vertit:  mulieri  reddit 
ijuantulum  visum  est.  Il  me  semble 
que  cette  allusion ,  fondée  sûr  ce  que 
la  fable  dit  de  Circé  ,  qui  par  de  cer- 
tains breuvages  changeait  les  hommes 
en  pourceaux  (et  c'est  ce  que  signifie 
Verres  en  latin) ,  est  ici  fort  heureuse 
et  fort  naturelle. 
woJ*"'  ^'  °*  Dans  l'examen  qu'avait  fait  Cicéron 
des  journaux  duncertam  negoaant 
de  Sicile ,  il  se  trouva  que  les  cinq 
dernières  lettres  dé  ce  mot  Verru- 
tius ,  qui  y  revenait  souvent ,  étaient 
toujours  effiicées,  et  qu'il  n'en  restait 
que  les  quatre  premières  lettres, 
Verr.  C'était  un  nom  supposé  sous 
lequel  Verres  s'était  caché  pour  exer- 
cer une  criante  usure.  Cicéron  pro- 
.  Vcrr.4.  n.  di^isit  cette  pièce  dans  le  procès  :  ut 
^^'  omnes  mortales ,  dît«îl ,  istius  ai^ari- 

tiœ  nonfam  vestigia^  sed  ipsacubilia 
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iigna  siint  )  ni  si ,  elc.   £0:  nomine  Ver/.  4. 
i$£iii5  ^wiii  in  proçincia  factiirus  esset  ^^  ***  '^' 
periidiculi  homines  augiirabantuK.. 
aJEVBRB.ENDAM;?raw>îC/izm  venerat. 
Quod  unqiianij  fudices^  hu/usmodiX*^'^-^- 
£VEiiRi€i7Li7i«  ullti  in  pr(wincia  fidû 
GcéraD ,  eu  rapportant  ces  plaisan- 
teries, a  som  de  marquer  combien 
elles  loi  paraissaient  froides  et  pué-^ 
riles*;  et  par-là  il  apprend  aux  jeunes 
gens  ce  jqu'ils  en  doivent  penser ,  et 
les  met  en  garde  contre  un  mauvais 
goût  s  qui  serait  assez  de  leur  âge ,  et 
qui  leur  ferait  trouver  de  l'esprit 
dans  ces  sortes  de  figures. 

U  ne  faut  pas  pourtant  condamner 
généralement  toutes  lei»  allusions.  Il 
y  en  a  de  véritablement  ingénieuses  ^ 
qui  donnent  beaucoup  de  grâce  au 
discours  j  et  elles  doivent  paraître 
telles  q^aiid  elles  sont  plemes  de 
sens,  et  fondées  sur  une  pensée  so- 
lide y  et  sur  une  ressemmance  ha  tu-^ 
relie.  CScéton  avait  rapporté  la  ma- 
nière juste  fet  désintéressée  dont' 
Verres  is^étail  coŒwîuit  dan»  Une  cer- 
taine affaire»  Il  ajoute  cette  réflexion. 
Est  ^tâhuCy  fd  quoâ  vos  om/î^j  é»^-V*r.t/ii. 
tïdrarî  vfiÊeo  ^mm  Vendes ,  sed  Ç. 
Muùius^  (^uid  enmfaà^re  potuit  efer 
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seulement  quelques-unes  des  plu» 
.     marquées. 

L'interrogation  ,  l'apostrophe  ^ 
l'exclamation  ,  sont  des  figures  fort 
communes ,  mais  qui  peuvent  servir 
infininient  à  rendre  le  discours  plus 
fort  y  plus  vif,  plus  toûcbanl. 
;En.  1. 12.  Usque  adeo-ne  mori  miserum  est? 
r.646.  C'est  de  ce  ton  que  parle  un  homme 
près  d'aller  au  combat  ;  au  lieu  qu'un 
vieillard  malade  et  près  de  mourir  y 
dirait  froidement  :  Non  est  usque 
adeo  miserum  mori. 

Enée,  dans  un  récit,  remarque  que 
m  on  avait  été  attentif  à  un  certain 
événement ,  Troie  n'aurait  pas  été 
prise  : 

^n.  L  a.  Trojaqae  miBC  stores,  Priamîcnie  an aka maneris^ 

L^àpostrophe  fait  sentir  toute  la 
tendresse  d'un  bon  citoyen  pour  sa 
patrie.  Gbangez  une  lettre,  starety 
maneretyCe  sentiment  di^arait 

Cacéron  termine  ainsi  ]e  récit  qu'il 

avait  fait  du  supplice  d^un  citoyen 

Venr.  7.  n.  romain  :  Ù  nomien  duhe  UbertatisI 

i6i.cti6a.  Q  1^^  eximium  nostrœ  civitatisï  O 

leac  Porcin  3  legesque  Semproniee  !  O 
^rasHier desiderata ^et^liqueuado  ^dr 


n 
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dita  plebi  Romance  y  trihunitia  poteS" 
tas!  Huccine  tandem  omnia  recide- 
runt^  ut  cwis  R.  in  provincia  populi 
R.  in  oppidojbederatorum ,  ab  eo  qui 
beneficÎQ  populi  li.Jasces  et  secures 
haberet ,  aeligatus  inforo  virgis  cce"  * 
deretur  ?  Voilà  le  vrai  langage  de  la 
douleur  ^et  de  l'indignation. 

Cicéron  réunit  presque  toutes  ces 
figures  ,  et  y  en  joint  encore  d'au- 
tres ,  dans  un  endroit  qui  est  fort  vif. 
Qu^  enim ,  Tu^ero ,  tuus  ille  dis-  Rro  L 
trictus  in  acie  Pharsalica  gladius^'^' 
agebat?  cujus  la  tus  ille  mucro  pet&- 
bat  ?  gui  sensus  erat  armorum  tuo^ 
rum?guœ  tua  mens?  oculi?  manusi 
ardor  animi?  quid  cupiebasl  quid  op^ 
tàbas  ?  Tout  cela  se  réduit  à  dire  que 
•Tubéron  lui-^même  s^était  trouvé  à  la 
bataille  de  Pharsale ,  et  qu'il  avait 
porté  les  armes  contre  César.  Mais 
quelle  force  ne  donnent  point  à  cette 
pensée  tant  et  de  si  vives  figures, 
entassées  les  unes  sur  les  autres  ?  Ne 
semblent-elles  pas  insinuer  que  l'épée 
de  Tubéron  allait  par  tout  dans  la 
mêlée  chercher  César  ?  Car  Cicéron 
avait  dit  immédiatement  auparavant  : 
contra  ipsum  Cœsarem  est  çongressus 
armatuSn 
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Bogsnet.  Princesse  dont  la  destinée  est  si 
grande  et  si  glorieuse,  faut-- il  que 
vous  naissiez  en  la  puissance  des 
ennemis  de  votre  maison?  O  Eternel, 
veillez  sur  elle,  linges  saints ,  rangez 
•  à  Ventour  vos  escadrons  invisibles  ^ 
et  faites  la  garde  autour  du  berceau 
d  une  princesse  si  grande  ^t  si  dé- 
laissée. 

Pléchicr,  Retraites  sombres  où  la  honte  ren- 
ferme la  paui^retéy  combien  de  fois 
a-t-elle  fait  couler  jusqu  à  vous  ses 
*  consolations  et  ses  aumônes ,  inquiète 
de  vos  besoins  et  de  vos  chagrins  , 
et  plus  soigneuse  de  cacher  ses  cha- 
rjtésy  que  vous  ne  Vêtiez  de  cacher 
votre  misère. 

)e5préaus«    O  fortuné  séjour  !  O  champs  aimes  des  cienx  ! 
Que  pour  jamais  foulant  yos  prés. délicieux  , 
Ne  puis'jc  ici  fixer  ma  course  vagabonde , 
£t  connu  de  tous  seuls ,  oublier  tout  le  monde. 

lUcinc      O  rives  du  Jourdain  !  O  champs  aimés  des  cieux  ! 
Sacrés  mon^ ,  fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  signalées  ! 
Du  doux  pays  de   nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

Abner  s'était  plaînt  qu'on  ne  voyait 
plus  de  miracles.  Joad ,  plein  d'une 
sainte  indignation ,  lui  répond  ainsi  : 

Et  c|uel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ? 
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'iQuand  Dieu  par  plus  d^effets  montra-tril  son  pontoir? 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir, 
Peuple  ingrat  ?  Quoi  toujours  les  plus  grandes  mer* 

veilles , 
Sans  ébranler  ton  cœur ,  frapperont  tes  oreilles  ? 

La  prosopopée  est  une  figure  qui 
prête  de  Taction  et  du  mouvement 
aux  choses  insensibles  ;  qui  fait  parler 
les  personnessoit  ab^ntes  soit  pres- 
sentes, les  choses  inanimées ,  et  quel- 
quefois même  les  morts. 

Il  est  ordinaire  aux  poètes  de  don- 
ner de  l'indignation  et  de  l'admiration 
aux  fleuves ,  aux  arbres  ;  de  la  tristesse 
aux  bêtes,  etc. 

Atque  indignatum  magnis  stridoribus  aéqnor.  Virgile. 

Pontem  indignatus  Araxes.  '  t 

Miraturqae  noTas  frondes ,  et  non  sua  poma. 

It  tristis  arator, 
Mœreutem  abjungens  fraterna  morte  juvencum. 

Sous  les  fougueux  coursiers  Tonde  écume  et  se  plaint.  .#    Despréac 
Pcnlends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pjnrcnées. 

Pline  l'ancien ,  dans  ses  descrip- 
tions, approche  souvent  de  la  har- 
diesse poétique.  11  peint  raerveilleu-  - 
sèment  par  deux  traits  la  douleur  et 
la  honte  d'un  paon ,  qui  ayant  perdu 
sa  queue  ne  cherche  plus  qu'a  se  ca- 
cher :  Caudà  amissâ  pudibundus  «CLib.io.c.: 
mœrenSf  quœrit  latebram.  Dans  un 
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autre  enâroît  il  donne  un  senlîmenf  ' 
de  joie  à  la  lerre  qui  se  voyait  au- 
trefois  cultivée  par  des  laboureurs 
victorieux,   et  fendue  avec  un  soc 

).^8.  c.  3.  chargé  de  lauriers:  Gaudente  terra 
vomere  laureato ,  et  triumphali  aror 
tore,  il  dit  ailleurs  que  les  maisons 
cil  étaient  disposées  par  ordre  les 
filtatues  des  h#Ds  d'une  noble  race , 
se  sentaient  encore  de  leurs  triom- 
phes après  avoir  changé  de  maîtres, 
et  que  les  murailles  reprochaient  à 
un  lâche  qid  les  habitait,  que  tous 
les  jours  1  entrait  dans  un  heu  con- 
sacré par  les  monumens  de  la  vertu 

J).  35.  c.  a.  et  de  la  gloire  d'autrui.  Triumphœ- 
hant  etiam  dominis  mutatis  ipsœ  do^ 
mus;  et  erat  hœc  stimulatio  Ingens  ^ 
exprobrantibus  tectis  quotidie  imbel- 
lem  dominiim  intrare  in  alienum 
triumphum.  La  traduction  de  cet  en- 
droit ,  qui  est  du  père  Bouhours  , 
ne  pouvant  rendre  1  ingéni^usef  briè- 
veté de  la  dernière  pensée  y  intrare 
in  alienum  triumphian  1  y  a  substitué 
un  autre  tour,  fort  beau  à  la  vérité, 
mais  plus  long  ,  et  par  cette  raison 
moins  vif. 

Cicéron  emploie  la  mêpie  pensée, 
mais  il  lui  .donne  plus  d'ojtendue  ^ 


* 
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comme  il  convient  à  ToAteur.  C'est 
en  parlant  de  la  maison  du  grand 
Pompée ,  qu'Antoine  avsât  enyahîe. 
Il  demande  a  ce  dernier  si  en  entrant 
dans  ce  vestibule  orné  d)es  dépouilles 
des  ennemis  et  des  becs  de  vaisseaux 
pris  sur  eux ,  il  a  cru  entrer  dans  sa 
maison:  puis ,  usant  de  la  figure  dont 
il  s'agit  ici ,  il  dit  qu'il  a  compassion 
des  toits  mêmes  et  des  murs  de  celte 
maison  infortunée,  qui  n'avait  rien 
vu  ni  entendu  sous  Pompée  que  de 
sage' et  dTioniiête ,  et  qui  maintenant 
est  dévenue  la  retraite  impure  des 
débauches  d'Antoftie.  jàn  tu  illa  in    a.  Pha 
vestibuîo  rosira ,   et  hostlum  spolia  "•  ^-  ^• 
càm  aspexistiy  domum  tuam  •te  in-- 
troire  putas?  Jieri  non  potes  t.  Çworn- 
çis  emm  sine  mente,  sine  sensu  sis^  ut 
es;  tamen  et  te  y  et  tua ^  ettûos  Jiosti... 
Me  quidem  miseret  parietum  ipsorum 
atque  teçtorum.  Quid  enim  unquam 
domus  nia  viderat  nisi  pudicum ,  nisi 
ex  optimo  moi^  et  sanctissima  disci* 
plina  ?  Nunc   in  hujus  sedibus  pro 
cubicuUs  stabuhxy  pro  trîcliniis  po^ 
pince  sunti    .  ^ 

'Cette  figwre  ,^  qui  personnifie  les 
c&oses  inanimées ,  donne  beaucall|^ 
de  grâee  et  de  vivacité  au  discours. 
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demandent  (a),  comme  l'a  observé 
Quintilien  ,  d'être  soutenues  d'une 
grande  force  d'éloquence  j  car  les 
choses  extraordinaires  ^  incroyables , 
et  qui  sont  comme  hors  de  la  nature , 
n'ont  point  un  efifet  médiocre.  11  faut 
nécessairement  ou  qu'elles  fassent 
une  forte  impression ,  parce  qu'elles 
vont  au-delà  du  vrai^  ou  qu'elles 
soient  regardées  comme  des  puéri- 
lités, parce  qu'elles  sonjt  fausses. 

L'hy  poty  pose  {b)  est  une  figure  qui 
peint  l'image  des  choses  dont  on  parle 
avec  des  couleurs  si  vives,  qu'on  3  ima- 
gine les  voir  de  ses  propres  yeux ,  et 
non  simplement  en  entendre  le  récit. 
Et  c'est  en  quoi  consiste  principale- 
ment la  force  et  le  pouvoir  de  rélo- 
quence ,  qui  ne  domine  point  assez 
pleinement,  et  qui  n'a  pas  tout  le  suc- 

ia) .  Magna  quxdam  vis  eloguentix  desideratnr; 
Fiusa  euim  ei  mcrcdibilia  namiu  necesse  est  aot  ma- 
^s  movcaut,  quia  supra  Ycra  sum^  aut  pro  Tanis 
accipiantur^  quia  yera  non  sunt.  Quiniil.  l.  q/c.  3. 

{h)  vm9rvn»ot%  dicitnr,  proposita  quaedam  forma 
rerum  ita  expressa  verbis ,  ut  cerni  potiiis  videatur , 
quàm  audiri.   Quintil.  L  9.  cap.  2. 

Magna  Tirtus  est ,  res  de  quÎDus  loqnimnr ,  rlarè  y 
at^ue  ut.  cerni  videantur ,  enuntiare.  Kon  enim  satis 
effiéit,  ncque,  ut  débet,  plenè  dominatur  oratio,si 
iisque  ad  aures  volet ,  atque  ea  sibi  jùdex ,  de  qui- 
l>us  cognoscic,  narrari  crédit,  non  exprijni ,  et  oculis 
paentis  osicndi.  Qmniil.  h  8.  c.  3.  ' 
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introduit  la  Patrie,  et  la  fait  parler    «Cadl.j 
tantôt  à  Catilina,  tantôt  à  lui-même.  "^  *  ''* 
Appius  ,  dans  le  beau  discours  qu'il 
fait  au  sujet  de  la  continuation  du 
siège  de  Veies^^qtroduit  de  même  la        « 
République ,  qui  représente  aux  sol- 
dats que  puisqu'-elle  leê  paye  pour 
toute  rannée,ils  lui  doivent  le  service 
pour  toute  Tannée.  An  sicid  calculas    Tiic-Lii 
eum  Respublica  vocet ,  non  merito  '^'^'^' 
dicat:  Annua  œra  habes^  unnuam 
opérant  ede?  An  tu  œquum  censés   * 
miUtia  semés  tri  solidum  te  stipendium  # 

accipe§e? 

3.  Lies  discours  mis  dans  la  bouche 
même  des  personnes,  font  tout  ua 
autre  effet  que  si  on  se  contentait  de 
les  rapporter  par  un  simple  récit,  et 
ils  sont  merveilleux  pour  exciter  ou 
IHndignation  ou  la  compassion. 

C'est  par  cette  figure  que  Gîcéron; 
dans  le  dernier  de  ses  plaidoyers  con-* 
tre  Verres ,  peint  la  cruelle  avàriccN 
d'un  geôlier  qui  mettait  à  prix  les 
larmes  et  la  douleur  des  pères  et  des 
mères ,  qui  leur  faisait  acheter  chère- 
ment la  triste  consolation  de  voir  et 
d'embrasser  leurs  enfans ,  et  qui  exi- 
geait d'éuit  de  l'argent  pour  faire 
ix^ourir  d'un  seul  <:oup  xes  malheu^ 
a      *  i5 
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reuses   victîmes  de    la   cruauté    de 
Vcrrin.  7.  Vcrrès.  Aderat  janitxyr  carceris  ^  car- 

1. 118. 119.  jiip^x  prœtoris^  mors  terrorque  so^ 

ciorum  et  cwium^  lictor  Seartius ,  cui 

•       ex  omnigemitu  doloreque  certa  mer- 

ces  comparabatur.  Ut  adeas^  tantum 

#  dabis.  :   ut  tihi  cibum  intrb  f^rre  li- 

ceat ^tantum. Nemo recusabat.  Qiiîd^ 
ut  wio  îctii  securis  afferam  mortera 
fiUo  tuo^  quid  dahis?  ne  diu  cru- 
cietur?  ne  sœpius  feriatur  ?  ne  cum 
sensu  dolôris  aliquo  aut  cruciatu  spi- 
♦  riùLis  auferatur?  Etiam  ob  hanc  eau- 

sam  pecunia  lictori  dabatur.  O 
magnum  atque  intolerandum  dolo- 
rem!  (ygra\^em  acerbam  quejbrtu- 
nom  l  Non  vîtam  Uberûm.^  sed  mor- 
ti£  cekmlatem ,  pt^tio  '  nedimerç  coge-- 
Jmntur. 

Mi  Ion  n'était  pas  d'un  caractère 
qui  lui  permît  de  descemire  à  de 
basses  supplications.  Cicéron  lui  met 
dans  la  bouche  un  discours  ple^n  de 
grandeur  et  de  noblesse /et  est  même 
-  temps  extrêmement  tendre,  et  tou- 
Pro  Mil.  chant,  f^aleant^  inquity  valeant  cives 

'^  '  ntei.  Sint  incoliunes^  sint  jiorentes  ^ 
sint  beatL  Spet  hœcurhs  prœcktta , 
Thihique  patria  carissùna^  quoçuo 
modù  mérita  de  me  erit.  TinnquiUa 
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Republica  clives  mei  (  quoniam  mihi 
illis  non  licet  )  sine  me  ipsi^  sed  per 
me  tamen^  perfruentur.  Ego  cedam 
atque  abibo ,  etc.  L'effet  de  celte 
figure  {a)  est  lie  rendre  comme  pré- 
sentes les  personnes  que  l'on  fait 
{larler,  et  de  faire  qu'on  s'imagine 
es  voir  et  les  entendre  elles-mêmes. 

4.  L'orateur  va  encore  plus  loin.  Il 
ouvre  quelquefois  les  tombeaux,  et 
en  fait  sortir  les  morts,  pour  faire  des 
exhortations 'ou  des  répr-mandes  aux 
vivans.  On  a  deux  beaux  exemples 
de  cette  figure  dans  le  plaidoyer  de 
Qcéron  pour  GkHus.  On  peut  les  i 
consulter.  "•  * 

D'autres  fois  il  adresse  son  discours 
aux  morts.  Grande  reine  ,/e  Satisfais  i 
à  vos  plus  tendres  désirs ,  quand  je 
célèbre  ce  frioharque  :  et  ce  cœur^ 
qui  n*a  jamais  vécu  que  pour  lui , 
se  réveille  tout  cendre  qu^il  est.  et 
devient  sensible ,  même  sous  ce  drap 
mortuaire  y  au  nom  d'un  épouab  si 
cher. 

Ces  sortes  de  fictions ,  pour  plaire, 

fa)  Non  andire  jades  TÎdebir  sdienamaladeflentes , 
Ka  sensum  ac  Tocem  aoribus  accipcre  mueronim , 
qpomm  edam  matas  aspecuis  lacrymas  moyet.  Quint> 
K&.  6.  oap,  I. 
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demandent  (a),  comme  l'a  observé 
Quinlilien  ,  d'être  soutenues  d'une 
grande  force  d'éloquence  j  car  les 
choses  extraordinaires  ^  incroyables , 
et  qui  sont  comme  hors  de  la  nature, 
n'ont  point  un  efifet  médiocre.  11  faut 
nécessairement  ou  qu'elles  fassent 
une  forte  impression ,  parce  qu'elles 
vont  au-delà  du  vrai;  ou  qu'elles 
soient  regardées  comme  des  puéri- 
lités, parce  qu'elles  sonjt  fausses. 

L'hypoty pose  {b)  est  une  figure  qui 
peint  l'image  des  choses  dont  on  parle 
avec  des  couleurs  si  vives,  qu'on  s  ima- 
gine les  voir  de  ses  propres  yeux ,  et 
non  simplement  en  entendre  le  récit. 
Et  c'est  en  quoi  consiste  principale- 
ment la  force  et  le  pouvoir  de  l'élo- 
quence ,  qui  ne  domine  point  assez 
pleinement,  et  qui  n'a  pas  tout  le  suc- 

(a) ,  Magna  quxdam  vis  eloguentix  desideratur/ 
F^lsa  eiiim  ei  mcrcdibilia  namiu  necesse  est  ant  ma- 
ÇÎs  movcant,  quia  supr-a  vcra  suBt}  aut  pro  vanis 
accipiantur  j  qiiia  vera  non  sunt.  Quiniil.  l.  g/c.  a. 

(h)  vm9Tvnmoi%  dicitnr,  proposita  quaedam  forma 
rerum  ita  expressa  verbis ,  ut  cerni  potiiis  videator , 
quàm  audin.   Quintil.  l.  9.  cap.  2. 

Magna  virius  est ,  res  de  quibus  loqnimnr ,  clarè , 
at^ue  ut.  cemi  yideancur ,  enuntiare.  Non  enim  satis 
efiidt,  neque,  ut  débet,  plenè  dominatur  oratio,si 
usque  ad  aures  volet ,  atque  ea  sibi  judex ,  de  qui- 
1>U8  cognoscit,  narrari  crédit,  non  expriiui ,  et  oculis 
paeotis  osicndi.  Qwnlih  l.  8.  c.  3. 
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Veilleusemenf  la  manière  dont  elle 
sauva  Joas  du  carnage. 

Hélas!  rétat  horrible  où  le  ciel  me  l'offrû,  Eaciaeu. 

Revient  à  tout  moment  effrayer  mou  esprit. 

De  princes  égorges  la  chambre  était  remplie. 

T3n  poignarda  la  main,  Fimplacable  Athalie 

Au  carnage  animait  ses  baroares  soldats , 

Er  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 

Joas  laissé  pour  mort  frappa  soudain  ma  vue.. 

Je  me  figure  encor  sa  nounice  éperdue, 

Qui  devant  lès  bourreaux  s'aérait  jetée  en  vain , 

Et  faible  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 

Je  le  pris  tout,  sanglant.  En  baignant  son  visage 

Mes  pleurs  du  seniirnent  lui  rendirent  Pusagc  : 

Et  soit  frayeur  encore'^  ou  pour  me  caresser, 

De  ses  bras  innocent  je.  me  sentis  presser.. 

La  peinture  que  fait  M.  FlëcKîer  „ 
des  hôpitaux ,  peut  servir  de  modèle^ 
dans  ce  genre  :  c'est  d'ans  Toraison 
funèbre  de  la  reine.  Vojons-ta  dans 
ces  hôpitaux  oit  elle  pratiquarL  ses 
miséricordes  publiques  ;  dans  ces 
lieux  où  se  ramassent  toutes  lès  in- 
firmités et  tous  les  accidens  de  la  vie 
humaine  ;,  où  lès  gémissemens  et  lès 
j)lctintes  de  ceux  qui  soufflent  y  rem-^ 
plissent  Famé  d^iine  tristesse  impor^ 
tune  ;  où  V odeur  qui  s^ exhale  de 
tant  dé  corps  lànguissans ,  porte  dans 
le  cœur  de  ceux  quî  lesser{*ent^  le 
dégoût  et  la  défaillance/  où  F  on  voit^^ 
Utr  douleur  et  la. pauvreté  exercer  ài 
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description.  J'en  rapporterai  les  pa- 
roles mêmes,  parce  qu'elles  peuvent 
servir  de  modèle  aux  maîtres  pour 
entendre  et  pour  expliquer  les  â'u- 
nt.1.8.  teurs.  An  quisquam^  dit -il,  tant 
procuhà  concipiendis  imaginibus  re- 
rum  abést^  ut  cùm  illa  in  f^errem 
legit^  STETiT  sOLEATus  ,  etc.  non  so^ 
Ihm  ipsum  os  intueri  videatur  ,  et 
locum  y  et  habitum ,  sed  quœdam 
etiam  ex  iis ,  quœ  dicta  non  sunt^ 
sibi  ipse  astruat?  Ego  certè  mihi 
cernere  videor  et  vultiim ,  et  oculos , 
et  déformes  utriusque  blanditias^  et 
eoruin  qui  aderant  tacitam  açersa- 
tionem  oc  timidam  verecundiarn. 
Qu'on  change  quelques  mots  dans  la 
description  de  Ciceron,  et  qu'on  en 
dérange  d'autres ,  en  mettant  stetit 
T^ erres  in  littore. . .  cum  muliere  cot- 
loquenSy  cet  excellent  tableau  perdra 
une  grande  partie  de  sa  vivacité  et 
de  ses  couleurs.  La  principale  beauté 
consiste  a  peindre  un  préteur  du  peu- 
ple Romam  dans  Tattitude  oîi  le  re^ 
présente  Cicéron,  appuyé  noncha- 
lamment sur  une  femme.  Ces  deux 
mots,  muliercula  niocus  ^  sont  une 
peinture  parlante  ,  qui  présente  aux 
yeux  et  a  l'esprit  tout  ce  que  Quîn- 
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re  (a),  et  se  la  rendre  présente  a  soi- 
même  par  la  force  de  l'imagination , 
comme  si  l'on  en  était  réellement 
témoin ,  et  qu'on  la  vît  de  ses  propres 
yeux.  Et  pourquoi,  dit  Quintilien  (b) , 
l'imagination  en  cette  rencontre  ne 
ferait-elle  pas  en  faveur  de  l'orateur 
ce  qu'elle  fait  à  l'égard  des  personnes 
passionnées  ;  d'un  avare  ,  par  exem- 
ple ,  ou  d  un  ambitieux  y  qui  dans  ces 
espèces  de  songes  et  de  douces  rêve- 
ries oii  ils  se  forment  mille  projets 
chimériques  de  fortune  ou  'de  ri- 
chesses, se  livrent  tellement  a  l'objet 
de  leur  passion ,  et  eu  sont  si  forte- 
ment occupés,  qu'ils  croient  effecti- 
vement le  voir,  le  posséder,  et  en 
être  les  .maîtres  ? 

Il  fournit  lui-rmême  un  modèle  4e 

(à)  Perquas  (f«fr«9'cft  )  imaginés  lerum  abseniium 
iia  repraesentantur  animo ,  ut  eas  cerncre  oculis  ac 
prssentes  habere  videamur.  Has  quisquis  bene  coh- 
ceperii;,  is  erix  in  '  affectibus  potentissiiuiis.  Hiiùc 
quidam  dicnnt  UfcciTittrivro. ,  qui  sibi  res ,  vôoes , 
actus  secimdum  yerum  opiimè  fînget.   Quintit.  L  6. 

(h)  Nam  si  inter  otia  aniraomm,  et  spes  inancs, 
et  Telut  somnia  quaedam  vigilaniium,  ita  nos  hae 
de  quibus  loquimur  imagines  prosequuntur ,  ut  pere- 
grinari ,  navigare ,  pr^iari ,  populos  alloqui  >  divi- 
tiarum  quas  non  baberaus  usum  videamur  disponerc, 
nec  cogitare,  scd  faccre  :  hoc  animi  vilium  ad  ulili- 
tatem  uonuansferemus?  QuintiL  l»  6,  ç.  2f 
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OÙ  Ton  représente  plusîetfrs  person- 
nages, dont  toutes  les  attitudes  frap- 
pent 5  et   se  font  remarquer.   Telle 
est  cette   description  d'un  repas  ^c 
debauché^ui  était  dans  une  harangue 
de  Cicéron  qui   n'est  «pas  parvenue 
jusqu'à  nous.    Videbar  rnihi  videre 
alios  Entrantes ,  alios  autem  exeun- 
tes ,  partini  ex  vino  vacillantes  ,  par- 
tim  hesterna   potatione    oscitantes. 
P^ersabatiir  inter  hos    Oallius   un" 
guentis   ohlitus ,   redimitus  coronis. 
Humus    erat   tmmunda  ,    lutulenta 
vino ,  coronis  languidulis  et  spinis 
cooperta  piscium.    Quintllien ,    qui 
nous  a  conservé  ce  beau  morceau  y 
nous  en  fait  sentir  la  beauté   et  le 
prix  par  un  seul  mot,  mais  plein  de 
vivacité  ,  et  qui.  dit  tout  :  Quid  plus 
/videret ^  qui  intrassetl  II   fait  lui- 
même    une    excellente    description 
d'une  viHe  prise  d'assaut  et  pillée , 
qui  mérite   bien    d'être  lue.  On   en 
trouve  beaucoup   de  pareilles   dans 
Cicéron  ,   qui    n'échapperont   pas   a 
l'exactitude  d'un  bon  maîlre.  Nos  au- 
teurs français  ,  soit  poètes,  soit  ora- 
teur, en  peuvent  fournir  aussi  un 
grand  nombre. 
Josabet,  dans  Athalie,  décrit  mer- 


DES      ETUDES.         So^l 

que  je  viens  de  citer  m'avertissent 
d'indiquer  ici  aux  jeunes  gens  une 
des  sources  les  plus  ordinaires  des 
beautés  du  discours,  qui.  consiste  a 
donner ,  pour  ainsi  dire  ,  du  corps  et 
de  la  réalité  aux  choses  dont  on 
parle ,  et  à  les  peindre  par  àes  traits 
visibles  qui  frappent  les-  sens ,  qui 
remuent  l'imagination  ,  et  qui  mon- 
trent un  objetsensible.. Cette  manière 
a  quelque  rapport  à  la  figure  précé- 
dente, qui  est  l'Hypotypose,  si  elfc 
n'en  fait  pas  partie.  Non  suis  mani- 
busincurru  collocat  Automedontem 
illum  ?  Ces  mots,  suis  manibus^  pro- 
duisent ici  l'efFet  dont  je  parle,  et 
présentent  à  l'esprit  une  image.  Il  en. 
est  de  même  de  ces  deux  vers  que 
jai  déjà  cites. 

Un  poignard  à  la  main  Pimplacable  Athalle 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats. 

Ce  tirait ,  un  poignard  à  la  mainry 
en  fait  toute  la  vivacité.  Il  y  a  une 
infinité  de  manières  dé  peindre  ainsi 
les  objets  qu'on  décrit.  J'en  rappor- 
terai plusieurs  exemples,  dont  le  lec- 
teur fera  l'application  à  là  règle  que 
)-ai  indiquée^. 

Tendit  qdvosvirgo-  Vcstalis ma- ^^^,^,^ 
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Venvi  leur  funeste  empire;  et  ou  Vi- 
mage  de  la  misère  et  de  la  mort  entre 
presque  pOr  tous  les  sens  :  c^est  là 
que  s 'élevant  au  dessus  des  craintes 
et  des  délicatesses  de  la  nature  pour 
satisfaire  à  sa  charité  au  péril  de  sa 
santé  même  ^  on  la  vit  toutes  les  se- 
maines essujer  les  larmes  de  celui- 
ci^  pourvoir  aux  besoins  de  celui-là , 
procurer  aux  uns  des  remèdes  et  des 
adoucissemens  à  leurs  maux ,  aux 
autres  des  consolations  de  l^ esprit  et 
des  secours  pour  la  conscience. 

Ces  endroits  sont  fort  propres  à 
former  le  goût  des  jeunes  gens.  On 
doit  les  avertir  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  réussir  dans  ces  sortes  de  des- 
criptions est  de  consulter  la  nature  («), 
de  la  bien  étudier ,  et  de  la  prendre 
pour  guide ,  ensorte  que  chacun  sente 
en  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on 
dit ,  et  trouve  dans  son  propre  K>nds 
les  sentimens  qui  sont  exprimés  dans 
le  discours.  Pour  cela  il  faut  se  re- 
présenter vivement  toutes  les  circons- 
tances de  la  chose  qu'on  veut  décri- 

-  (à)  Natnram  intueamiir,  hanc  seqaamur.  Om'nis 
•loquemia  circa  opéra  vitae  est  :  ad  se  refert  quisque 
qiix  audit  :  et  id  facillimè  accipiuot  Animi  ;  quod 
coçQoscimt.  QuintiL  h  8.  c.  3. 
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re  (a),  et  se  la  rendre  présente  a  soi- 
même  par  la  force  de  l'imagination , 
comme  si  l'on  en  était  réellement 
témoin ,  et  qu'on  la  vît  de  ses  propres 
yeux.  Et  pourquoi,  dit  Quintilien  (b) , 
l'imagination  en  cette  rencontre  ne 
ferait-elle  pas  en  faveur  de  l'orateur 
ce  qu'elle  fait  à  l'égard  des  personnes 
passionnées  ;  d'un  avare  ,  par  exem- 
ple ,  ou  d  un  ambitieux  ^  qui  dans  ces 
espèces  de  songes  et  de  douces  rêve- 
ries oii  ils  se  forment  mille  projets 
chimériques  de  fortune  ou  "de  ri- 
chesses, se  livrent  tellement  a  l'objet 
de  leur  passion ,  et  eu  sont  si  forte- 
ment occupés,  qu'ils  croient  effecti- 
vement le  voir,  le  posséder,  et  en 
être  les  .maîtres  ? 

Il  fournit  lui-rmême  un  modèle  d^ 

(à)  Perquas  (f«fr«9'cft  )  imaginés  lerum  abseniium 
iia  repraesentantur  animo ,  ut  eas  cerncre  oculis  ac 
présentes  habere  vidcamur.  Has  quisquis  bene  con- 
ceperit,  is  erit  in  afTectibus  potentissimus.  Hiicic 
quidam  dicunt  \\>^».iTctc-vro. ,  qui  sibi  res ,  i^ôces , 
actus  secimdum  Tcrum  opiimc  iînget.  Quintil.  l.  6. 
c.  2. 

(3)  Nam  si  inter  otia  aniraomm,  et  spes  iuancs, 
et  Telut  somnia  quaedam  vigilaniium,  ita  nos  hae 
de  quibus  loquimur  imagines  prosequuntur ,  ut  pere- 
grinari  ,  navigare ,  pra|Liari ,  populos  alloqui ,  divi- 
tiarum  quasnon  baoemus  usum  vidcamur  disponerc-, 
nec  cogitare,  sed  i'accre  :  hoc  animi  \itinm  ad  uliii- 
tatem  uonuansferemus?  Quintil»  l- ^' C' :i^ 
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celte  manière  de  faire  une  descrip- 
tion, que  je  rapporterai  tout  entier, 
parce  qu'il  montre  aux  jeunes  gens 
comment  ils  doivent  s'y  prendre  pour 
Ouini.î.e.  bien  composer.  Ut  hominem  occisum 
*'  querar ,  non  omnia^  quœ  in  re  prœ- 

senti accidisse  credibile est.  in  oculis 
habebo  ?  Non  percussor  ille  subitits 
enimpet  ?  non  expaçescet  circum" 
%'entiis  ?  eacclamabit jvel rogabit,  vet 
fugiet?  non  ferientem^  non  conci- 
dentem  videbo  ?  non  animo  sanguis , 
et  pallor ,  et  gemitus ,  eoctremus  de-- 
nique  expirantis  hiatus  insidet  ?  Cet 
endroit  parait  copié  d'apf es  Cîcëron , 
qui  décrit  ainsi  une  pareille  action  : 
.°^!  iVioAi/ze  vobis  hœc  ,  quœ  audistis , 
cernei^e  oculis  viderriini^judicesi  Non 
illtim  miserum  ignarum  casus  sui^ 
rtdeuntem  à  cœna  videtis?  non  po- 
sitas  insidiasH  non  impetum  repen- 
tinum  ?  Non  versatur  ante  oculos 
vobis  in  cœde  Glaucia?  Nonadest 
iste  Itoscius  ?  non  suis  manibus  in 
curru  coUocat  Automedoiitem  illum  , 
sui  sceïeris  acerbissimi  nefariceque 
viçtoriœ  nuncium? 

t  M  A  tf  E  S. 

Les  derniers  mots  de  la  description 


Pro  Rose. 
.mer«  D 
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qiie  je  viens  de  citer  m'avertissent 
d'indiquer  ici  aux  jeunes  gens  une 
des  sources  les  plus  ordinaires  des 
beautés  du  discours,  qui^ consiste  k 
donner ,  pour  ainsi  dire  ,  du  corps  et 
de  la  réalité  aux  choses  dont  on 
parle,  et  à  les  peindre  par  àes  traits 
visibles  qui  frappent  les^  sens ,  qui 
remuent  l'imagination  ,  et  qui  mon- 
trent ua  objet  sensible.  Cette  manière 
a  quelque  rapport  a  la  figure  précé- 
dente, qui  est  l'Hypotypose ,  si  eUe 
n'en  fait  pas  partie.  Non  suis  mani- 
bus  in  curru  coUocat  Automedontem 
illum  ?  Ces  mots,  suis  manibus  ^  j^ro- 
duisent  ici  l'efFet  dont  je  parle,  et 
présentent  à  l'esprit  une  image.  Il  en. 
est  de  même  de  ces  deux  vers  que 
j'ai  déjà,  cités. 

Un  :  poignard  à  la  main  Pimplacable  Athalie- 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats. 

Ce  tirait ,  un  poignard  à  la  mairtl 
en  fait  toute  la  vivacité.  Il  y  a  une 
infinité  d«  manières  dé  peindre  ainsi 
les  objets  qu'on  décrit.  J'en  rappor- 
terai plusieurs  exemples,  dont  le  lec- 
teur fera  l'application  à  la  règle  que 
y  ai  inrliqueeK 

Tendit  qdvosvirgo^  Vestalis  ma-  ^'^,^\ 
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nus  supplices  easdem ,  quas  pro  vobis 

diis  immortalibus  tendere  consuevit,.,, 

Prospicite  ne  ignis  ille  ceternus ,  noc- 

tumis  Foiiteice  laboribus  vigiliisque 

serçatus  ,  sacerdotis  Vestœ  lacrpnis 

extinctus  esse  dicatun 

•ro  Rose.      Hœc  magnitudo  malejiciifacit  ^  ut^ 

icr.  n.68.  nisipenè  manifestumparricidiumpro' 

feratur y  credibile'non  sit..,.  Penèdi" 

cam  respersasmanus  sanguine  pater- 

nojudices  videant  oportet  ^  si  tantum 

faciiLUS  ,  tam  branane ,  tam  acerbum 

credituri  sint. 

fléchier.        Quel  peuple  n^a  pas  ressenti  les 

effets  de  sa  valeur^  et  quel  endroit 

de  nos  frontières  ri  a  pas  servi  de 

théâtre  à  sa  gloire  ? 

Dans  le  tumulte  des  armées  il  s^en- 
tretenait  des  douces  et  secrètes  espé- 
rances de  sa  solitude.  D^une  main  il 
Jbudroyaitles  Amalécites ,  et  il  levait 
déjà  l  autre  pour  attirer  sur  lui  les 
bénédictions  célestes. 

Elle  lui  a  montré  à  lever  ses  mains 
pures  et  innocentes  vers  le  ciel. 

Avant  que  d'entrer  dans  les  char^ 
geSy  ilvoulut  en  connaître  les  devoirs. 
Le  premier  tribunal  oii  il  monta  ^fut 
celui  de  sa  conscience  ^pour  y  sonder 
le  fond  de  S€S  intentions. 
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Quand  il  rétablissait  le  culte  de 
Dieu  dans  ses  conquêtes ,  et  que  mar- 
chant sur  ces  remparts  qu'il  venait  de 
foudroyer^  il  allait  lui  offrir  pour 
i[  premier  hommage,  au  pied  de  ses 
autels  renouvelés ,  les  lauriers  quUl 
avait  cueillis. 
Je   ne  craims  pas   de  mêler  ses 
7  louanges   au  sacrifice    qu^on   offre 
j  pour  elle ,  et  je  prends  sur  V  autel 
tout  Vencens  que  je  brûle  sur  son 
tombeau. 

Qu' est-il  besoin  de  lever  le  voile 
qu'elle  a  jeté  sur  ses  actions  ? 

//  s^ appliqua  à  découvrir  la  vérité 
au  travers  des  voiles  du  mensonge  et 
de  l'imposture^  dont  les  cupidités 
humaines  la  couvrent. 

Est-ce  dans  la  cour^  est-ce  dans  Mascara 
les  armées  ,  est-ce  sous  le  casque  et 
sous  la  cuirasse  que  s'apprennent  de 
telles  vérités  ? 

f^ous  croyez  donc  que  les  déplai-    Bossu 
sirs  et  les  plus  mortelles  douleurs  ne 
se  cachent  pas  sous  la  pourpre ,  ou 
qu^un  royaume  est  un  remède  uni- 
versel à  tous  les  maux  ? 

Il  me  semble  que  je  vois  encore 
tomber  cette  fieur.  On  parle  de  la 
mort  d'un  priucç  enfant, 


^eliisson. 


Bacîne. 
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Quand  tout  cédait  à  Louis^ ,  et  que 
nous  crûmes  voir  revenir  le  temps- 
des  miracles  où  les   murailles  tom-- 
baient  au  bruit  des  trompettes  ,  tmis  • 
les  peuples  jetaient  les  jeux  sur  la 
reine  ,  et  croyaient  voir  partir  de  son^ 
oratoire  lajoudre  qui  accablait  ^antr 
de  villes.  ^ 

Sous  un  air  serein-  et  tranquille 
(  îl  s'agit  de  Louis  XIV)  y  ilfonnait 
ces^udres  dont  le  bruit  a  retenti  par 
tout  le  monde ,  et  ceux  qui  sont  en- 
core sur  le  point  d^ éclater.. 

Pour  com^^le  de  prospérité, 
n  espère  (Vimpie)  revivre  en  sa  posiérilé  : 
Et  (venfans  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  I9  joie  à  pleine  coupe. . 


que  de  fiiair  cet  article ,  je^ 
tir  en  général,  que. l'usage 


Avant 
dois  avertir 

des  figures  demandé  beaucoup    ae 
dîscemçment  et   de  prudence  {a). 


M 


{a)  Una  iti  re  maiihic'  utilis,  m  qnolidiani  et 
temper  eodeiu:  modo  formata  sermonis  iiistidimn 
Içvct,  et  nos  à  vulgari  dicendi. génère. defendat.  Quo 
si  quis  parce,  et  cum  res  poscet,  utétur,  velut  as- 
perso  qùodam  condùnento,  iucundior  erit.  At  qui 
nimium  afTcctavcfit ,  ipsam  illam  ^ratiam  varietat^s 

amittet Nam  et  secret»,  et  extra  vulgarem usum 

posii«,  ideoque  magiâ  nobileis ,  ut  novilate  aurem 
exciiant ,  ita  copia,  satiant  :  nec  se  obvias  fuisse  di- 
cend  ,  scd  conquisitas',  et  es  omnibus  latcbris  ex- 
Uiu;tas  congés tasqu«  deelaraat.  Quintih  U  9.  Cr  3^. 


DS 
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Elles  servent  comme  de  sel  et  d'as- 
,.l  saiscMmement  au  discours, pour  rele- 
^^  Ter  le  style ,  pour  éviter  une  façon  de 


vulgi 
prévenir  le  dégoût  que  causerait  une 
ennuyeuse  uniformité  ;  et  dès  -  lors 
elles  doivent  être  employées  avec 
mesure  et  discrétion.  Car  si  l'usage 
^^  en  devient  trop  fréquent ,  elles  per- 
,  dent  cette  grâce  même  de  la  variété 
qpi  fait  leur  principal  mérite-;  et  plus 
elles  sont  brillantes,  plus  elles  cho- 
quent et  lassent  par  une*  afTectation 
vicieuse,  qui  marque  qu'elles  ne  sont 
point  naturelles  ,  mais  recherchées 
avec  trop  de  soin ,  et  comme  ame- 
nées par  force. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ob- 
server qu'il  y  a  des  figures  qui  sont 
devenues  si  communes  et  si  triviales, 
qu'elles  ont  perdu  toute  leur  grâce, 
surtout  lorsqu'/elles  sont  trop  longues. 
Misenim  est  èxturbari  fortunîs  ont"  pto 
nibus».  miserius  est  injuria,  Acerbum^'  ^' 
est, . . .  acerbius,  Calamitoswn  est . . 
calamitosius.  jFunestum  est,.,  fanes- 
tius,  Indignum  est,.,,  indignius,  Luc- 

tuosum  est luctuosius,  Horribile 

est,.,,  horr.ibilius.  L'auditeur  prévient 
la  réponse  ,  et  est  fatigué  par  cette 
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parties  ea finissant  ses  plaidoyers,! 
faisait  souvent  couler  les  larmes  de 
yeux  de  tous  ceux  qui  l'écoutaîent 
La  grandeur  d'àme  et  la  noble  fierté 
dont  se  piquait  Milon ,  étaient  a  sonjj 
avocat  cette  ressource  si  puissante. 
Mais  Cicéron  sut  tirer  avantage  de  " 
son  courage  même  pour  lui  gagner 
la  faveur  des  juges  (a) ,  et  il  prit  sur 
lui  le  caraçtèrjB  et  le  personnage  def 
suppliant,  qu'il  ne  pouvait  donner^ 
à  sa  partie. 

Le  respect  inviolable  que  les  en- 
fans  doivent  à  leurs  pères  e^  mères,  | 
lors  même  qu'ils  en  sont  traitçs  avec  f 
dureté  et  avec  injustice,  rend  trèSjl 
difficiles  certaines  conjonctures',  oii  -j 
ils  sont  obligés  de  parler  contre  eux;  ; 
et  c'est  dans  ces  occasions  où  la  bonne  i 
rhétorique  fournit  des  tours  et  des 
ménagemens,  qui  sans  Tien  faire  per- 
dre des  avantages  de  la  cause ,  savent 
•  rendre  à  l'autorité  paternelle  tout  ce 
qui  lui  est  dû.   Il  faut  alcfrs  qu'on 
sente  qu'il  n'y  a  qu'une  nécessité  in- 
dispensable qui  arrache  de  la  bouche 
des  enfans  des  4>làintes  que  le  cœur 

(a)  Ergo  et  illc  captavit  ex  illa  prxstaiiiia  animi 
(avorem ,  et  in  tocum  faciymarum  ejas  ipse  successit/  ' 
QuiniiL  l.  6.  o.  i . 
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Haï  ce  qui  regarde  la  bonne  foi  et  la 
lincérite.  Il  ne  commence  pas  brus- 
Cpljemàit  par  un  reproche  si  dur; il 
met  d^abord  comme  à  l'écart  beau- 
Xmp  d'honnêteis  gens  aui  n'ont  point 
pris  de  part  à  l'aveugle  passion  dé 
Tuelques  uns  de  leurs  compatriotes. 
Il  dopne  ensuite  de  grandes  louanges 
i  la  nation  entière,  dont  il  relève  ex- 
brêmement  le  génie ,  l'habileté  ,  la 
politesse ,  le  goût  pour  les  arts  ,  et  le 
oaerveilleux  talent  pour  l'éloquence  : 
tuais  il  ajoute  que  cette  nation  ne  t 

î'est  jamais  piquée  d'exactitude  et  de 
iîncerîté  dans  les  témoignages,  f^e-  ProFlacc 
mntamen  hoc  dico  de  toto  génère  ^-  9- 
Grcécorum  :  tribuo  illis  literas  ;  do 
nultorum  artium  disciplinam/  non 
idimo  sermonis leporem^ingenionim 
icumen  /  dicendi  copiam^  Denique 
'^tiam  ^  si  qua  sihi  alla  sumunt ,  non 
"^epugno  :  ûestimonionim  religionem 
H  fidem  nunqiiam  ista  natio  coluù , 
Mollusque  hujusce  rei  quœ  sit  vis  , 
fuœ  auctoritas,  quod  pondus ,  igno- 
"^ant. 

On  sait  que  Cicéron  excellait  sur- 
:out  à  émouvoir  les  passions,  et  que. 
par  les  discours  tendres  et  touchans 
ju'il  mettait  dans  la  bouche  de  ses^ 
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les  choses  mêmes  conduîsent  însen^ 
siblement  le  juge  à  deviner  ce  qu'on 
ne  veut  pas  lui  dire  j  que  tout  autre 
motif  étant  écarté  ,  il  soit  comme 
forcé  à  voir  Tunique  qui  reste ,  maïs 
que  le  respect  pour  un  père  empêche 
ae  découvrir  ;  et  pour  lors  il  faut  que 
le  discours  du  fils ,  suspendu ,  entre- 
coupé ,  et  .interrompu  de  temps  en 
tgmps  comme  par  un  silence  forcé  et 
par  de  vifs  sentimens  de  tendresse, 
rasse  connaître  la  violence  qu'il  se 
fait  pour  ne  pas  laisser  échapper  des 
paroles  que  la  force  de  la  vérité  semble 
vouloir  arracher  de  sa  bouche.  Par- 
la le  juge  est  porté  à  chercher  ce  je 
ne  sais  quoi  qu'il  ne  croirait  peut-être 
pas  si  on  le  lui  avait  découvert ,' 
mais  dont  il  est  pleinement  convain- 
cu, parce  qu'il  croit  l'avoir  trouvé 
de  lui-même. 

Il  y  a  aussi  des  personnes  d'un 
caractère  si  respectable,  et  d'uije  ré- 
putation si  universelle  ,^ue  leur  nom 
Sôul  est  un  poids  qui  accable  leurs 
adversaires.  Tel  était  Caton  a  l'égard 

Atiltum  etîam  a£fcctus  juvant,  et  înterrupta  silentio 

dlctio  ,  et  ciinctationes.    Sic    enim  fîet,    ut  Judex 

quxrat  illud   neffcio   qaid,  quod  ipse  foriasse  non 

Tcrederèt,  siaudiret:  et  ei,  quod  à  Se  inveninm  eiis» 

âiaat,  ertda(f  QuintiU  h  9.  c.  a.. 

de 
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■de  Murénaj  et  l'on  ne  peut  trop  faire 
remarquer  aux  jeunes  gens  l'art  mer- 
veilleux avec  lequel  Cicéron  (a) ,  sans 
toucher  a  la  personne  même  de  Caton, 
qui  devait  être  pour  lui  comme  sa- 
crée, et  qui  certainement  était  înac- 
■cessible  et  invulnérable  a  la  censure 
la  plus  maligne ,  sut  pourtant  lui  ôter 
xuie  partie  ûe  son  autorité  et  de  son 
crédit  par  le  portrait  cju'il  fît  de  la 
«cote  des  Stoïciens,  qu'il  tourna  en 
ridicule  avec  tant  d'esprit  et  d'agré- 
ment ,  que  Caton  lui-même  ne  put 
Vempêcher  d'en  rire.  • 

Y  €ut-il  jamais  une  affaire  plus  dé- 
licate et  plus  difficile  k\  manier  que 
celle  aont  Cicéron  se  chargea  en  osant 
«e  déclarer  contre  la  loi  Agraire  ?  On 
appelait  ainsi  la  loi  qui  ordonnait 
«s  distributions  de  teiTe  pour  ceux 
d'entre  le  peuple  qui  étaient  les  plus 

I pauvres.  Cette  loi  avait  da&s  tous 
es  temps  servi  d'appât  et  d'amorce 
iux  Tnbuns  pour  gagner  la  popu- 
lace ,  et  pour  se  l'attacher.  Elle 
paraissait  eu  effet  lui  être  très  favo- 
rable ,   en  1<R   procurant  un  repoâ 

(a)  Quàm  molU  autem  ardculo  ■ractavît  Catoném , 
cnJQs  naturam  summè  admiratus ,  non  ipsius  viiio , 
sed  Stoice  secue  ,  qnibusdaan  in  rabns  factani.  dario- 
rçmTid«ri  Tolebat!  QuintiL  Uh,  ii.  cap,  i. 

3  l4 
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Iranquillé  et  une  relraîte  assurée.  Ce- 
pendant Cicéron  entreprend   de   la 
faire  rejeter  par  le  peuple  même ,  qui 
venait  de  le  nommer  Consul  avec  une 
distinction    qui  était  sans  exemple. 
S'il  eût  commencé  par    se  déclarer 
ouvertement  contre  cette  loi,  il  au- 
rait trouvé  toutes  les  oreilles  et  tous 
les  cœurs  fermés,  et  le  peuple  se  serait 
génér^ement  révolté  contre  lui/  Il 
était  trop  habile  ,  et  connaissait  trop 
les  hommes  pour  en  user  ainsi-  C'est 
une  chose  admirable  de  voir  pendant 
combien  de  temps  il  tient  Tesj^rit  de 
ses  auditeurs  en  suspens  ,  sans  leur 
laisser  entrevoir  en  aucune  maniéré 
le  parti  qu'il  avait  pris  ,  ni  le^enti- 
ment  qu'il  voulait  leur  inspirer.  Il 
emploie  d'abord  tous  les  traits  de  son 
éloquence,  pour  témoigner  au  peuple 
la., vive  reconnaissance  dont  il   était 
pénétré  pour  le  bienfait  signalé  qujil 
venait^'en  recevoir.  Il  en  relève  avec 
soin  toutes  le&  circonstances  qui  lui 
étaient  si  honorables.  Il  marque  en- 
sujtç  les  devoirs  et  les  obligations  que 
lui  impose  un  consenttment  si  una- 
nime du  peuple  à  lui  donner  le  con- 
sulat Il  déclare  que  lui  étant  rede- 
rable  de  tout  ce  qu'il  est ,  il  prétend 
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bien ,  et  dans  l'exercice  de  sa  charge 
et  pendant  toute  sa  vie,*  être  popu- 
laire. Mais  il  avertit  que  ce  mot  a 
besoin  d'explication  :  et  après  en  avoir 
démêlé  les  diflférens  sens  j  après  avoir 
découvert  les  secrètes  intrigues  des 
tribuns  qui  couvraient  de  ce  spécieux 
nom  leurs  desseins  ambitieux  ;  après 
avoir  loué  hautement  les  Graeques, 
zélés  défenseurs  de  la  loi  Agraire ,  et 
dont  la  mémoire  par  cette  raison  était 
si  chère  au  peliple  romain  ;  après 
s'être  ainsi  insinué  peu  a  peu  et  par 
degrés  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs , 
et  s'en  être  enfin  rendu  maître  ab- 
solu*,  il  n'ose  pas  encore  cependant 
attaquer  ouvertement  la  loi  dont  il 
s'agissait ,  mais  il  se  ccttitente  de  pro- 
tester qu'en  cas  que  le  peuple^  après 
l'avoir  entendu ,  ne  reconnaisse  pas 
ttue  cette  loi ,  sous  un  dehors  flatteur, 
donne  en  effet  atteinte  a  son  repos  et 
à  sa  liberté,  il  se  joindra  à  lui  ,  €t 
se  rendra  à  son  sentiment.  C'est  ici 
un  modèle  parfait  de  ce  qu'on  appelle 
dans  récole  Exordepar  insinuation^ 
et  il  me  semble  qu'un  seul  endroit 
comme  celui-ci  est  bierf*  capable  de 
former  l'esprit  des  jeunes  gens ,  et  de 
leur  apprendre  la  manière  adroite  et 
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respecUieuse  avec  laquelle  ils  doivent 
conibaltre  le  sentiment  de  ceux  a  qui 
la  reconnaissance  et  la  soumission  ne 
leur  permettent  pas  de  résister  direc- 
tement. Il  eut  à  Rome  tout  l'effet 
au'on  en  devait  attendre  ;  et  le  peuple , 
clrompe  par  l'éloquent  discours  de 
son  consul,  rejeta  lui-même  la  loî^ 

L'endroit  de  la  haran^e  de  Cicé^ 
ron  pour  Ligarius ,  ou  Ton  examine 
ce  qu'il  fallait  penser  du  parti  de  Pom- 
pée,  demandait  d'être  traité  avec  une 
extrême  délicatesse.  Tubéi'on  avoit 
taxé  de  crime  la  conduite  de  ceux  qui 
avaient  ^rté  les  armes  contre  Gésar. 
Cicéron  relève  et  condamne  la  dureté 
de  cette  expfresskni  ;•  et  après  avoir 
rapporté  les  différons  làoms  t}u'on 
donnait  a  la  démarche  de  ceux  4p>i 
s'étaient  déclarés  pour  Pcmipée  j  er- 
reur, crainte;,  c^ipidité,  passion ,  pré- 
vention, eotêtem^t ,  témérité  :  «  Pour 
moi ,  dit-il, si ToÀ  me  dçmandê  quel 
est  le  propre  et  véritable  nom  ^eion 
diiît  donner  a  notre  malheur ,  il  me 
semble  que  c'est  une  fatale  influence 
qui  a  aveuglé  les  hommes  ,  et  les  a 
anti^alfiés  comme  malgré  eux  ;  en 
sorte  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu6 
|a  Tolonté  insurmontable  d«6  dieux 
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Taiit  empoAé    sur    les  -conseils  des 
hommes,  jéc  mihi  qiudem^sî  pro^    P^ai 
prium  et  verum  nomen  nostri  mali^'  ^^' 
^urefatiir ,    fatalis  quœdarn  cala- 
mitas   incidisse  videtur ,  et  impro^i-» 
das  hominum  mentes  occùpai^isse  :  ut 
nemo  mirari  debeat ,  humana  con-  ^ 
silia  divihâ  necessitaêe  esse  superatCL 
Il  n'y  avait  rien,  dans  cette  défini- 
tion ,    d'injurieux  pour   le  parti  de 
Pompée  ;  et  loin  de  devoir  choquer 
César,  elle  était  très  flatteuse  pour 
lui. 

'  Nos  écrivains,  (piatid  ils  ont  eu  à 
parler  des  dernière»  guerrc^s  civiles 
<|ui  troublèrent  la  France ,  semblent 
avoir  eu  en  vue  l'endroit  de  GiiDéron 
que  je  viens  de  rapporter  :  mais  ils 
ont  bien  enchéri  sur  leur  modèle. 

Hélas  !  malheureuse  France ,  pour    Ma^a 
être  défaite  de  cet  ennemi,  ne  t^en  <^a»s  ^'^ 
restait -- il  pas  assez  ^  a  autres  ^«^^jeTurcii 
tourner  tes  mains  contre  toirméme  ? 
Quelle  fatale  influence  te  porta  à 
répandre  tant  de  sang}  Que  ne  peut- 
on  effdcer  ces  tristes  années  de  la 
suite  de  V histoire  ,  et  les  dérober  à 
la   connaissance  de   nos    neveuoc  l 
Mais  puisqu'il  er.t  impossible  de  pas^ 
ser  sur  ^s  choses  que  tant  de  sang 
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répandu  a  trop  vivement^  marquées  l 
montronS'les  du  moins  avec  V artifice 
de  ce  peintre  qui ,  pour  cacher  la^ 
difformité  d'un  visage ,  intenta  Vart 
du  projil.  Dérobons  à  notre  vue  ce 
défaut  de  lumière  et  cette  nuit  Ju- 
neste ,  qui;  formée  dans  la  corifusion 
des  chaires  publiques  par  tant  de  di- 
vers intérêts  y  fit  égarer  ceux  même 
qui  cherchaient  le  bon  chemin. 
ïiécbîcr ,     Souvenei  *  dous  •  Messieurs .  de  ce 

'!^krti\vU.^^^P^  d?  désordre  et  de  trouble  ^  où 
eTuieimc.  P esprit  ténébreux  de  discorde  con* 
fondait  le  droit  avec  la  passion  ,  le 
devoir  avec  V intérêt .  la  bonne  cause 
avec  la  mauvaise  ;  ou  les  astres  les 
plus  brillans  souffrirent  presque  tous 
*  quelque  éclipse  ^  et  les  puis  fidèles  su- 
jets  se  virent  entraînés  malgré  eux 
par  le  torrent  des  partis  y  comme  ces 
pilotes  qui  y   se  trouvant  surpris  de 
Cor  âge  en  pleine  mer,  sont  contraints 
de  quitter  la  route  qu'  ils  veulent  tenir  y 
et  de  s'abandonner  pour  un  temps  au 
gré  des  vents  et  de  la  tempête.  Telle 
est  la  justice  de  Dieu  :  telle  est  V  in- 
firmité naturelle  dçs  hommes  :  Mais 
le  sage  revient  aisément  à  soi,'  et  il 
y  a  dans  la  politique ,  comme  dans 
la  religion  ,  une  espèce  de^énitence 
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plus  glorieuse  que  V  inn6c€nc&  même  y 
qui  répare  cwantageusement  un  peu 
de  fragilité  par  des  vertus  extraor- 
dinaires y  et  par  une  ferveur  conti^ 
nuelle. 

Que  dirai-je  donel  Dieu  permit     fKh 
aujc  vents  et  à  la  mer  de  gronder  et  ^^^'* 
de  s^émoui^ir,  et  la  tempête  s^ éleva,  i^^^ 
Un  air  empoisonné  de  factions   et 
de  révoltes  gagna  le  cœur  de  VEtat , 
et  se  répandit  dans  les  parties  les 
plus  éloignées.  Les  passions  que  nos 
péohés  avaient  allumées  rompirent 
les  digues  de  la  jiistice  et  de  la  rai- 
son j  et  les  plus  sages  mêmes ,  èn-^ 
traînés  par  le  malheur  des  engage-^  ' 
mens  et  des  conjonctures ,  contre  Leur 
propre    inclination ,  se  trouvèrent  ,, 
sans  y  penser,  Ivors  des  bornes  db  ^ 
/«/r  devoir. 

%    VII. 

Des  passions.. 

Je  serais  extrêmement  long,  sî 
j'entreprenais  de  toucher  même  lé- 
gèrement tout  ce  qui  regarde  cette' 
matière  ,  Tune  des  plus  importantes, 
qui  soient  dans  la  Rhétorique.  On  saiil 
que  les  passions  sont  comme  Tàme: 
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du  discours }  que  c'est  ce  qui  lui  donne 
une  impétuosité  et  une  véhémence 
qui  emportent  et  entraînent  tout,  et 
que  l'orateur  exerce  par-la  sur  sea 
auditeurs  un  empire  absolu  (a),  et 
leur  ijispire  tels  senlimens  qu'il  lui 
plaît  y  quelquefois  en  profilant  adroi- 
tement de  la  pente  et  de  la  disposi- 
tion favorable  qu'il  trouve  dans  les 
esprits ,  mais  d  autres  fois  en  sur- 
montant toute  leur  résistance  par  la 
force  victorieuse  du  discours,  et  les 
obligeant  de  se  rendre  comme  mal- 
gré eux.  Gîsar  ne  put  s'en  défendre 
lorsqu'il  entendit  le  plaidoyer  de  Ci- 
céron  en  faveur  de  Ligarius ,  quoi- 
qu'il se  tînt  fort  sur  ses  gardes  con*- 
tre  son  éloquence ,  étant  sorti  de  chez 
lui  très  déterminé  a  ne  point  pardon- 
ner à  ce  dernier.  ... 
Je  me  contente  de  renvoyer  les 
jeunes  gens  à  la  lecture  des  pérorai- 
sons "de  Cicéron,  et  de  les  exhorter 
à  y  faire  eux-mêmes  l'application  des 
excellens  préceptes  que  Cic^n  et 

(a)  Tantam  vim  habct  îlla  ,  (]ux  reciè  à  bono 
poera  dicukestfleaamma  atquê  omnium  reginarerum 
vratio  ^  ut  non  mo<16  iucliDanieiu  en  gère,  au  tst  an- 
icm  inclinare ,  scd  ctiam  tidvcrsaiilrm  et  icpngnan* 
tcm,  Ht  impcraior  bonus  ac  fnriis;  cjiporc  possit. 
J^ih.  2.  de  Qrat.  n.  187. 
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iotilieu  bous  ont  laissés  sur  cesujet. 
p}uâ(  important  de  tous  est  que 
ir  toucher  les  autres  (a),  il  faut 
î  touché  soi-même  j.  et  pour  l'être , 
aut  sic  bien  pénétrer  du  sujet  que 
i  traite,  en  être  pleinement  con*- 
acu ,  en  sentir  toute  là  vérité  et 
te  l'importance ,  se  représenter 
Lement  l'image  des  choses  dont  on 
t  se  servir  pour  émouvoir  les  au-r 
lurs,  en  faire  des  peintures  vives 
louchantes  :  et  elles  seront  telles, 
'on  a  bien  soin  d'étudier  la  nà^ 
g  ,  et  de  la  prendre  toujours  pour 
de.  Car  d*oii  vient  quW  voit  des 
sbnnqs  ignorantes  s'exprimer  si 
^ueniment  dans  le  premier  mou- 
lent de  leur  douleur  ou  de  ^eur 
3re  {b) ,  sinon  parce  que  ces  sen* 

\  ^iimma  circa  morende»  aQectiis  in  hoc  pescf 

ut  moveamur  ipsi Primum  est  ut  apud  iiofi 

nt  cà  qu»  valcre  apud  jadi^m  TolniHii^^'affî- 

urquc  antequàin  afficere  concmur Ubinrisc- 

ne  opus  erit,  nobis  ea  de  quibus  querimur, 
Lisse  credamus,  atque  id  animo  nostro  persiiar 
lus.  Nos4lli  simus  ,  quos  grgvia ,  indigna ,  tristia 
>s  queramur.  Nec  againus  vejn.  quasi  alienam ,  sed 
namus  parumper  iUum  dolpsem.  Ita  dicemus , 
in  simili  nostro  casu  (jUctfiri  ess^mus.  Qifint. 
c  3. 

>)  Quid  «nim  alitid  est  caHs» ,  nt  lugentes  utique 
'ecenti  dolore  disertissimè  qùaedam  e^Kçlaittàr^ 
antur  ,   «t   m  noanun^^iiam    iédoetis  qu^qot 
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timens  ne  sont  point  étudiés ,  ni  con- 
trefaits ,  mais  puisés  dans  la  vérité  et 
dans  la  nature  même? 
Fiat.mvi^.     Un  Athénien  vint  trouver  Démos- 
thène  ,  et  le  pri^  de  vouloir  plaider 

Sour  lui  contre  un  citoyen  de  qui  il 
isait  avoir  été  fort  outragé.  Ev  com- 
me il  racontait  ce  prétendu  mauvais 
traitement  d'un  ton  tranquille-  et 
froid ,  sans  s'émouvoir ,  sans  s'échauf- 
fer :  Il  n'est  rien  de  tout  cela ,  dit 
Démosthène  ;  vous  n'avez  point  été 
I3ialtraité  comme  vous  le  dites.  Com- 
ment! répliqua  l'autre  en  haussant  la 
voix  et  paraissant  tout  ému  ,  ]e  n'ai 
point  été  maltraité  ,  je  n*ai  point  été 
outragé  ?  A  ce  ton  Démosthène  re-- 
coi^ut  la  vérité ,  et  se  chargea  de 
Id  cause.  Cicéron  rapporte  quelque 
chose  de  pareil  d'un  orateur  {a)  nom- 
mé Callidius  ,  contre  qui-  il  plaidait. 
QuoiK  hii  dit-il,  $11  ét^il  vrgii  qu'on 

eKoqnenti&m  facièt,  quàmqii^d  illî^inest  fis  menii$, 
•t  Teritas  ipsa  raoram  ?  Quintil.  h  6.  o.  3. 

(tf)  Hoc  ipsum  posuit  pro  argume«to ,  qnbd  illè 
tam  soltttè  egiss<t ,  tam  lenlter ,  tara  osciianter.  Ta 
isthac  ,  M:Ca))tdi,  nmfbgeres,  sic  ageres?....  Ubi 

âolor,?    ubi  ainlor' aDÎmi',  qui  etiam  ex  infandui^i 
iqgeniis  elicere  voces  et  qucretas  solot  ?  NuDa  pertnr- 
katio  animi  ,^  n^lla  coiporls.......  Iiaqite  untum  ab- 

ffài  Ht  inflammares  uosiros  animos  :  toninuiii  wa. 
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en  eut  voulu  à  votte;vie  ,  comme 
vous  le  prétendez ,  auriez-vous  parlé 
d'un  tel  attentat  avec  cet  aîr  de  lan-  ^ 

gueur  et  de  nonchalance  qui ,  bien- 
loîn  de  remuer  vos  auditeurs ,  n'étkiti 
ropre  qu'à  les  endormir?  Est-ce  làr 
e  langage  de  la  douleur  et  de  Fin— 
dijgnation,quimettentdaiisla  boucher 
dfes  enfans  même»  des  plaintes  vives:» 
et  animées?  Ces  deliix  exemples  nous: 
montrent  qu'il  faut  être  touché  soi- 
même  ,  si  Ton  veut  toucher  les  autres ,, 
et  ressentir  en  soi'  lés  mouvemehs' 
qu'on  veut  leur  inspiirer.  Si  vis  mer    Hotai 
Jlere  y  dolèndum  estprimiim  ipsi  tibiZ 

La  péroraison,  a  proprement  par- 
ler, est  le  lieu  des  passions.  G'éîl  là*  Quint. 
qjie  l'orateur ,  pour  achever  d'abattre 'c  x. 
les  esprits ,  et  pour  enlever  leijr  èoii—  : 
sentément  ,    déploie    sans 'niënage-^ 
xatni ,  selon  l'importance  et  la  nature:' 
deisf  affaires  V  tout  ce  que  réloquéncc 
a  de  plus  fort,  de  plus  tendre^  et  der 
pltis  affectueux.. 

Quelquefois  il  n^ttend  pas  a  là  fin-, 
dii^  discours  pour  extîter  ainsi   lèsi* 
nrouve^mens  V  il  les  placé  après  cKaqttey    . 
récit,*  quand  lar  cause  en  a  plusieurs- ^•" 
ovi  après  chaque  partie  du  reçit,qfian4' 
iL  est  trop  long^ou^  enSua  3^iê.ïm 
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preuve  de  chaque  fait  j  et  c'est  ce 
^u'ou  appelle  amplification.  Les  Ver- 
rmcs  en  fournissent  beaucoup  d'exem- 
ples. 

L'orateur  emploie  aussi  les  mou- 
vemens  dans  les  autres  parties  du 
discours ,  mais  d'une  manière  plus 
courte  et  avec  beaucoup  plus  de  re- 

jj^j^j^ tenue  et  de  réserve  (a).  Omiies  hos 
cactus,.,  alice  quoque  partes  re- 
Qîpiunt ,  sed  brevior^s.  Et  c'est  ce 
qu'Antoine  ojbserva  avec  tant  de  suc- 
cès dans, son  beau,  plaidoyer  pour 

lib.  a.  Norl^anus  :  Ut.  tu  lWjl  omma  odîo , 

al.  T^'ins^îdiay  viisericordia  mîscuisXi!  dit 
Sulpicius ,  après  avoir  parcouru  et  in- 
diq^  toute  la  suite  et  toutes  les  par- 
ties de  son  discours* 

it.  1. 4,      ^  J'admire,  dit  Quîntîlien ,  ceux  qui 

5 rétendent  que  dans  le  récit  on  ne . 
oit  point  exciter  de  passions.  Si  par  • 
là  ih  entendent  seulemept  qu'on  ne . 
doit  pas  s'y  arrêter  long  -  temps  , 
comme  on  le  fait  dans  la  péroraison  , 
ils  ont  raison  j  car  il  fiaut  y  éviter  les 
longueurs:  mais  je  np  vois  pas  pour- 
quoi en  instruisant  lès  juges ,  on  ne 
songerait  point  à  les  toucher ,  vu  que , 

ia)   Degns^anfU  lise  (  miserado }  proœmio  ,  mm 
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Q  a  pu  réussir  dès -lors  à  Icm' 
irer  quelques  sentimens  de  colère 
e  compassion  ,   on  les  trouvera  ; 
mieux  disposés  a  recevoir  et  à        ^ 
er  les  preuves.   C'est  ainsi  que    y^^  ^ 
ron  en  a  usé  en  décrivant  le  sup*  171- 
!  d'un  citoyen  romain,  et  en  rap-.   Vcrr.s. 
mt   dans    uti   autre  .endroit  la  ^^• 
iité  que  Verj'ès  exerça,  sur  _Phi- 
mus.   Quid^  Philodami  casimi 

le    PEK  TOTAlVi  EXPOSITIONEM  in* 

it  invidia  ?  (  paroles  qui  mon- 
que  cette  narration  entière  est  ' 
jante  et  pathétique.)  En  eflfet, 
mdre  à  la  fin  d'un  discours- 
attirer  la*  compassion  sur  des 
îs  qu'on  aura  racontées  d'un  œil 
a),  c'est  s'y  prendre  un  peu 
»  Un  récit  de  choses  graves  et 
tantes  serait  très  imparfait  9  s'il 
It  vif  et  passionné. 

endroit  du  supplice  de  Gavius  N.  157-17; 
la  dernière  Verrine,  suffit  seul 
justifier  les  règles  qu'on  vient 
3lir.   Cicérpn,  après  avoir  pré-  N.  i57.i5i 
au  fait  par  une  espèce  d'exorde 
H  fort  aniifié  ,  et  avoir  raconté  N.^igg.    ^ 
lent  et  pourquoi    Gavius   fut  K.i6p.i$i 

»erum  est  advocare  lis  rébus  afifcctuta ,  tpani,  / 
uan:«v«ri8. 
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amené  à  Messîne  '  devant  Verres  r 
vient  a  la  description  du  supplice.  Il 
insiste  d'abord  sur  deux  circonstan-^ 
•  ces  :  sur  ce  qu'un  citoyen  romain  a 
été  frappé  de  verges  au  milieu  de  la: 
place  publique  de  Messine,  et  sur 
ce  qu'il  a  été  mis  en  croix.  Ces  cir- 
constances sont  racontées  ,  non  froi- 
dement et  sans  passion  ,  mais  d'une 
manière  extrêmement  vive  et  tou-^ 
ch^te.  Cœdebatu£  vîrgîs  in  medio 
foro  Messanœ  civis  romanus,  jucU- 
ces  ,  cinn  interea  nulâis  gemitus , 
nulla  vooc  alla  ïlliusmiseri  ihter  do- 
Ibrem  crepitumque  pkigarum  audic 
batiir  y  nisi  hœc  :  civis  Routa  w  us 
SVM.  Hac  se  commemofatione  civi'^ 
tatîs  omniaverhéra  dépiilsurwn^  cru- 
cUitumque  à  corpore  aejectiirum  ar^ 
bitrabatur,  Is.  non  modo  hoc  non 
perfecit  y  ut  virgarum  vfin  depreca- 
rttur  :  sed,  ciim  ifnploraret  scppius 
usurparetque  nomen  clçitatiSj  crUoc , 
crux,  inqiiam^  infbUcîet  cerumnoso  ^ 
qui  nunquam  istam' patestaterh  vide— 
mt,  comparabatur:  • 

m 3;  B.     Ce  récit ,  déjà  fort  patHéùqut?  par 
*^*-     lui-même  ,   est  suivi  ue  l'antplifi  ca- 
tion ,  dans  laquelle  Gcéron ,  avec  son 
éfi[>quence  ordinaire ,  fait  sentir,  toute. 
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l'indignité  de  ce  traitement.  O  noinen 
dulce  liber tatisi  Ojus  eximium  nos^ 
irœ  civitatis  !  etc. 

11  rapporte  une  dernière  circons-  n.  16S.. 
tancé  du  supplice ,    et  reproche    à 
Verres   d'avoir   choisi  exprès  pour 
faire  mourir  ce  citoyen  romain  ,  unr 
endroit  d'où  ce  pauvre  malheureuK 
pouvait^  du  haut  de  la  potence,  en- 
visager l'Italie  en  expirant  :  Ut  îUe  ^ 
qui  se  civem  romanum  diceret,  «eor 
cruce  Italiam  cerriere ,  ae   domum, 
suam  prospieere  posset.  Cette  pensée^ 
fort  touchante ,  quoîqu'exprimée  e» 
deux  lignes  ,  est  aussitôt  après  éten-'^ 
djie  et  développée.  Italiœ  conspectus 
ad  eam  rem  aà  isto  etectus  est,  ut 
ille  in  dolore  cruciatuque  moriens , 
perangusto  fi^eto  divisa  serçitutis  aa 
Ubertatis  jura  cognosceret  ;  Italia 
autem  alumnum  suum  extremo  sumr 
moque  supplicia  aj^ctum  videret.. 

L'amplification  ne  manque  pas  dé    Vcrr.  3: 
suivre  ,  et  elle  met  cette  circonstance  *^* 
dans  tout  son  jour.  Facinus  e$t  virvr 
ciri  civem  pontanum  ^  etc. 

Enfin  Gîcérpù  termine  tout  cet  en-^  Isr.  170. 17 
droit  par  une  figura  également  hardie 
et  pathétique ,  et  par  une^emière  ré- 


ft^^on  cj;^  intéresse  ,tq||^k  c^toyena^ 
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Qt  qui  semble  tenir  lieu  d'«pilogué, 
en  di&ozit  que  Si'il  parlait  dans  une- 
solitude,  les  rochers  les  plus  durs- 
seraient  touchés  du  récit  a'un  trai- 
tement si  indigne  :  combien  dcftic  k 
plus  forte  raison  doivent  l'être  de* 
sénateurs  et  des  juges  ^  qui  par  leur' 
état  et  leur  place  s«t  les  protecteurs^ 
des  lois ,  et  ^es'  déredsenrs'  de  la  li-; 
berté  romaine  ?  Si  in  aliqiui  deser^ 
tissima  solitudine  ad  saaca  et  sco- 
pulos  hœc  conqueri  et  deplorare 
vcllem ,  tawien  omnia  muta  atque 
inaniina  tania  et  ùapi  indigna  renim 
atrocitate  cQmnoverentui\  etc. 

Voilà  un  modèle  parfait  de  la  ma- 
mère  dont  une  nérraticy  peut  être 
passionnée,  soit  dans  le- récit  même, 
soit  par  les  réflexions  qui  le  suivent. 

Une  espèce  de  hasard  (a)  foiuiiit: 

(tf)  Quaa  tragoecKas  «gît  Xilcm  (  Crassns  ) ,  cùu  casa» 

in  ea<lem  causa  rum  fimereèlTerrccur  anus  Junia!  Pi  5, 

oii  immortalès ,  quae   fuil   illa,  quanta  \îs?  (jiiàm 

Ùiexpectata  J  quàm  repentiha  ?  c:ini.  ronjectis  ocnlis^ 

ge3ta..omai  iminiiicnu  ,  summa  gravi  talc  et  cclttrîtaie 

▼érborum  :  Brute,    quîd  sedesr   Quid  illam  apuin 

patri  nuntiarc  via  tuo  ?  quidillît  omnibvf ,'  quorum 

'iiiiagii|«ft  duci  vidM?    quid  majoribûs.  tuia  «^   (^uid 

L.  Bnito,   qui  nunc  populiim  dorai  natu  regio  libo- 

javil ?  oaid  te  facere F  cui  rel ,  cui  ghnriar,  cui  vir-' 

tjili  stuaere  ?  Pa^imomo-i»«  aiigcndo ,  etc.  Tu  lurcm» 

aspicere  aiidesM|^lios  intiieri  ?  Tu  in  foro  ,  tn  ija 

Wt ,  \sk  ÎB  A^Messe  eonspcem  ?  tu  illànï  ttmf 
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aiir*le-cfaan)p  à  Crassus  i^n  trait  d'é- 
loquence très  vif  et  très  véhément. 
C^céron  nuus  l'a  conservé  dans  le 
second  livre  de   l'Orateur.  Pendant 

[u'ii  plaidait  contre  Brutas,  le  convcù 
'une  dame  romaine  ,  parente  de  ce 
dernier ,  passa  dans  Ja  place  publi- 
<pie ,  où  1  on  sait  qu'était  le  barreau. 
^ors>  interrompant  son  discours  : 
«  Quelle  nouvelle  voulez-vous,  dit'il 
-à  Binitas  ,  que  cette  morte  aille 
porter  à  votre  père?  Que  sQuhaitez- 
T0a«  qu'elle  dise  à  ces  illustres  Ro- 
mains dont  ou  porte  ici  les  images , 
4  vos  ancêtres ,  à  ce  Ërutus  qui  dé- 
livra le  peuple  de  la  domination  des 
rois  ?  Â  quoi  Iqnr  dira-t-elle  qu%  , 
vous  TOUS  appliquez? de  quelle  belle 
action ,  de  quelle  vertu ,  de  quelle 
sorte  de  gloire  leur  apprendra-t-eUe 
que  VOUS  vous  piquez?  a  Et  après' 
avoir  fait  un  long  dénombrement  de 
tous  ses  défauts  :  «  Pouvez-voni  en- 
core après  cela^  coutinua-t*il  i  sou- 
tenir  la  lumière  du  Jour?  vous  mon- 
trer dans  celte  ville*  vous  présenter' 
devant  vos  citoyens?  La  vue  même 
de  cette  morte  et  de  cesimages ,  qui 

tiiara,  to'  imaginrs   ipiM  non  perUoiiesiâï  ?  i.  iM 
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semblent  vous  reprocher  lousvosdé^la 
régemens ,  ne  doil-f'lle  pas  vous  reia-  H 
plir  de  crainte  et  d'horreur?  »  h 

Quelquefois  ce  n'est  qu'un  trait  et 
un  sentiment  jeté  dans  le  discours, 
qui  produit  cet  effet.  Cicéron ,  dans 
le  court  récit  qu'il  fait  en  parlant 
pour  Ligarîus,  pouvait,  selon  la  l'e- 
marque  de  QuîntiVen  ,  se  contenter 
de  dire  :  Tum  Ligarius  nullo  se  im- 
plicari  negotib  passas  est.  Mais  il  y 
joint  une  image  qui  rend  ^e*  récit  et 
plus  vraisemnlame  (a)  et  plus  tou- 
Pro  LigaR  chant.  TuTTi  LlgaHus  domum  spec- 
■•  ^'  tans  et  ad  suos  redire  cupiens ,  rtulh 

5e  implicari  negotio  passus  est 
iEn.iiKii.  Virgile,  en  moins  d'un  vers ,  dé- 
^'  '  ^*  crît  d  une  manière  fort  tendre  la  mort 
d'un  jeune  homme  qui  avait  quitté 
Argos ,  lieu  de  sa  naissance ,  pour 
s'attacher  à  Evandre  : 

Et  dulc.es  moriens  reminiscUur  Argoc 

Ce  tendre  regard  d'un  jeune  homme 
lipourant  vers  sa^atrie  qu'il  ne  re- 
verra plus  {b) ,  et  ce  triste  souvenir  de 

(<»)  Ita ,  quod  exponebat ,  et  ratione  fecit  credibile  y 
et  afTcctus  mioque  iraplevit.   Quintil.  l.  4.  c.  3. 

(5)  Quid7îîon  idem  pocta  pcnitusultimi  fati  cepii 
imnginem ,  jit  dîcerei ,  et  dulces  moaievs  reïii- 
«i$ciTuii  A&cos  ?  Quintil.  l,  4-  oap-  a  • 
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ce  qu'il  avait  de  plus  doux  et  de  plus 
cber^  au  ^  monde  ^  forment  en  trois 
mots  un  tableau  parfait  :  dulces. . . . 
nminiscitur..^  morîens. 

Ces  endroits  sont  foirt  touchans,' 
parce  que  les  images  qu'ils  expri- 
ment réveillent  un  sentiment  d'amour 
et  de  tendresse  pour  la  patrie  que 
chacun  porte  d^ns  son  coeur  ;  et  ils 
ont  plus  de  rapport  à  cette  sorte  de 
mouvemens  dont  il  va  être  parlé. 

Outre  celte  première  espèce  de 
passions  plus  fortes  et  plus  véhé- 
mentes (a),  à  laquelle  les  rhéteurs 
donnent  le  nom  de  'jreAo  ç  ;  il  j  en  a 
Tupoie  au  tresôf  te /qu'ils  appellent  î5-eç, 

3ui  consiste  dans  des  sentimens  plus 
oux ,  plus  ten4t*es ,  plus  insinuans  » 
maïs  qui  n'en  sont  pas  pour  cela  moins 
toiïbhans  ni  moins  vils  ;  dont  l'efiet 
n'est  pas   de  renverser  (è)»  d'en- 

(  «  )  AiTectus  igîtar  lies  concitâtos ,  illos  miles 
atqne  compositos  esse  dixerunt  :  in  altero  'veliemen- 
ter  commotos ,  in  aUero  lenes  :  dtenique  Kos  impe' 
rare ,  iJlos  persuâdere  :  hos  ad  perturbationera ,  mot 
ad  benevolentiàmprsevaleie.  Quint,  1.6.  e.  3. 

{p)  ^H99«  id  erit,  quod  ante  omnia  bonitatc  com- 
mendabitur  :  non  solnm  rai  te  ac  plàcidum,  sed 
plerumqne  blandum  et  humaniim  et  audicntibns 
amabile  atque  jacundum.  In  qno  exprimendo  summa 
virms  ea  est ,  ut  fluere*  orania  ex  natura  rerum  ho- 
minumque  yideaniur,  quq  mores  dicentis  ex  oratioi^e 
pelluceant  et  quodammodo  agnoscancor.   Quod  csi 
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traîner,  d'emporter  tout  comme;  de  Ipo 
vive  forée ,  mais  d'intéresser  et  d'at-  \ip 
teudrir ,  en  s'insinuant  doucement  Ir* 
jusqu'au'  fond  du  cœur>  Ces  passion^  L» 
ont  Heu  entre  des  personnes  lices  kt 
ensemble  par  quelque  union  étroite  ;  '  ja 
entre  un  prince  et  des  sujets ,  un  père 
et  des  enfans',  un  tuteur  et  des  pa- 
pilles, un  bienfaiteur  et  ceux  €{ui  es 


P 

r 


sine  dubio  inter  conjunctas  maaimè  penonas ,   q^»* 
ties  perferîmus ,    ignoscimùs ,  'satisfacimus  ,    mone- 

mas,  procnl  ab  ira,  procul  ab  odio Hoc  omne   \ 

bbnum  et  comem  virum  poscit.  Quintil.  L^G»  e.  3. 

Duo  sunt ,  quae  b<^e  traciala  ab  oralore  adnûra- 
Itilcm  eloquentkm  faciant  :  quonim  alternm  est 
i|uod  Gcaeci  i^mlt  vocant,  ad  imiurain»  eUad  ttoKij  > 
et  ad  omnem.  vit»  consuetudinem  accon^Biodatoin,  ;  1 
«Itemm  quod  iidem  «atxmoi.  nomifaant,  quo  pertùr- 
Itantur  animi  et  concitanjt}ir ,  in  quo  uno  régnât  Mtf 
.  tio.  lUud  saperius  ^  come ,  jucundum ,  ad  benevoleikT 
tiam  conciliandam  paùratom  ;  hoc ,  Yebemens  ,  inccn- 
ftom ,  incitatum ,  quo  c^QtaB  eripinntnr  :  qiio4  ctknk 
rapide  fertur ,  sustineri.  nullo  pacto  potest.  Ortff. 
n.  laS. 

Noft  semper  fortis  oratio  qncrituY,   sed  Mepe  pla- 
ça da,  ^suinmissa  ,  lenis,    quae  maxime  commendat 

reos Homm  igitur  exprimere  morcé  orati<»ne, 

Justos,  integros  ,  reli|;iosos,  timidof,  perfcventei 
miariaruBi ,  mimm  quiddam  valet  :  et  hoc  yel  in 
principiis,  Tel  in  re  narranda,  Tel  in  perorandq 
tantam  babet  Tim ,  si  ^t  suaviter  et  cam  seaiu  trac* 
tatum  ,  ut  sxpe  plus  qnàm  causa  valeat.  Tantum 
aaiem  effîcitur  sensu  quodam  ac  raiione  diccndi, 
ut  quasi  mores  oratont  cfflngat  oratio.  Génère 
riiim  quodam  sententiarum ,  et  gencie  yerborum, 
adbibita  etiam  actione  ]|/enifacilitaieqne  significandi , 
efYIcitur  ut  probi ,  ut  bcnc  morati ,  ut  boni  virl  esse 
Tidcantur.    2.  de  Orat.  a«  iS3.  id4« 
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ont  reçu  du  bien.  Elles  consistent, 
pour  ceux   qui  sont  supérieurs    et 
qu'on  a  offensés ,  dans  un  certain  ca- 
ractère de  douceur ,  de  bonté  ,  d'hu- 
manité ,  de  patience  ,  qui  est  sans  fîel 
et  sans  aigreur  ,  qui  sait  souffrir  l'in- 
jure et  l'oublier,  et  qui  ne  peut  ré- 
sister aux  prières  et  aux  larmes  j  et 
pour  les  autres ,  dans  une  facilité  à 
reconnaître  leurs  fautes,  à  les  avouer , 
à  en  marquer  leur  douleur ,  a  s'humi- 
lier ,   à  se   soumettre ,  et  à  donner 
toutes    les   satisfactions  qu'on    peut 
désirer.  Tout  cela  doit  se  faire  d  une 
manière  simple  et  naturelle ,    sans 
étude  et  sans  affectation  ;  l'air  ,  l'ex- 
térieur ,  le  geste ,  le  ton  ,  le  style  , 
tout  doit  respirer  je  ne  sais  quoi  de 
doux  et    de   tendre  ,  qui  parte  du 
c^œ^r  <,  et  qui   aille  droit   au  cœur. 
Les  mtBurs  de  celui  quiparle  doivent 
se*  peiadre  dans  sou   mscotirs  sans 
qu'il  y  pense.  On  sent  bien  que  non 
seulement  pour  l'éloquencis,    mais 
pour  le    commerce  ordinaire  de  la 
vie ,  libn  n'est  plus  aimable  qu'un  tel 
caractère;}  et  Ion  ne  peiut  trop  por- 
ter les  jouées  gens  à  s'y  rendre  atten-4 
life ,  à  réiudier ,  et  à  l'imiter, 

Ou  e.n  tiH>ttve^uB  bel  exenipk  dans  Home 
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l'une  des  homélies  de  S.  Jean  Cbry- 
sostôme  au  peuple  d'Antioche.  Com- 
iue  cet  endroit  est  fort  éloquent,  et 
fort  capable  de  former  le  goût  des 
jeunes  gçns ,  qu'il  me  soit  permis  de 

.  m'y  étendre  un  peu  plus  aue  ne 
semble  peut-être  demander  la  ma- 
tière que  je  traite  actuellement,  et 
d'en  faire  une  espèce  d'analyse  et 
d'abrégé. 

L'empereur  Théodose  avait  envoyé 
des  officiers  et  des  troupes  à  Antio- 
che,  pour  punir  cette  ville  rebelle 
d'une  sédition ,  dans  laquelle  on  avait 
renversé  les  statues  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice  Flaccille  sa  femme , 
qui  pour  lors  était  morte.  Flavîen, 
evêque  d'AntJoche ,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison  ,  malgré  son  extrême 
vieillesse  et  la  maladie  d'une  soeur 
qu'il  laissait  mourante ,  partît  sf^r- 
le-^  champ  pour  aller  implorer  la 
clémence  du  prince  en  faveur  de  son 
peuple.  Quand  il  fut  arrivé  dans  le 
palais ,  et  qu'il  fut  en  présence  du 
prince,  dès  qu'il  l'aperçut,  î^  s'ar- 
rêta^ de  loin ,  baissant  les  yeux ,  ver- 
sant des  larmes,  se  cpuvrantle  vi- 
sage ,  demeurant  muet ,  comme  s'il 

I  eût  été  lui  *  même  coupable.  Voilà 
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un  exorde  plein  d'jart ,  et  un  silence 
infiniment  plus  éloquent  que  toutes 
les  paroles  qu'il  aurait  pu  employer. 
Aussi  S,  Chrjsostôme  remarque-t-il 
que ,  par  cet  extérieur  lugubre  .et 
pathétique ,  son  dessein  était  de  pré- 

Sarer  une  entrée  à  son  discours  ,  et 
e  -s'insinuer  peu  à  peu  dans  le  cœur 
du  prince.,  pour  y  faire  succéder, 
aux  sentimens  de  colère  et  de  ven- 

Seançe  dont  il  était  plein,  ceux  de 
ouceur   et  de  compassion  dont  sa 
cause  avait  besoin. 

L'empereur  le  voyant  en  cet  état , 
ne  lui  nt  point  de  durs  reproches , 
comme  il  avait  lieu  de  s'y  attendre. 
Il  ne  lui  dit  point  :  Quoi  !  ;vous  venez 
me  demapder  grâce  pour  des  re- 
belles ,  pour"  des  ingrats  ,  pour  des 
gens  indignes  de  vivre ,  et  qui  mé- 
ritent les  derniers  supplices?  Mais, 
prenant  un  ton  de  douceur,  il  lui  fît 
un  long  dénombrement  de  tous  les 
bienfaits  dont  il  avait  comblé  la  ville 
d'Antioche  j  et  à  chacun  de  ces  bien- 
faits ,  il  ajoute  :  «  Est-ce  donc  là  la 
reconnaissance  quej'en  devais  atten- 
dre ?  Quel  sujet  de  plainte  ses  ci- 
toyens avaient'ils  contre  moi  ?  Quel 
mal  leur  avais^je  fait?  Mais  pourr 
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quoi  p6rler   leur  insolence    jusque 
«ur  les  morts?  En  avaient -ils  reçui 
quelque   injure  ?  Quelle    tendresse] 
n'avais -je  pas  témoigné  pour  leur* 
ville  ?  Ne  sait-on  pas  que  je  l'aimais 
plus  que  ma  palne  mên^ ,  et  que 
.  c'était  pour  moi  la  joie  la  plus  douce 
de  penser  que  bientôt  je  serais  éû 
.cfat  d'y  faire  un  vojage?  •» 

Pour  lors ,  le  saint  évêque  ne  pou- 
vant soutenir  plus  long-temps  de  si 
tendres  reproches  :  «  11  est  vrai,  dit- 
il,  en  poussant  de  profonds  soupirs, 
ja  bonté  dont  vous  nous  avez  hono- 
rés ,  Seigneur ,  ne  pouvait  aller  plus 
loin  ;  et  c'est  ce  qui  augmente  notre 
crime  et  notre  douleur.  De  quelque 
manière  que  vous  nous  traitiez, vous  j 
tie  pouvez  nous'  punir  comm«  nous  le  1 
méritons.  Hélas  !  l'état  où  nous  som- 
mes est  déjà  pour  nous  une  cruelle  : 
punition.  Quoi  !  toute  la  terre  saura 
îiotre  ingratitude  !» 

«  Si  les  barbares  avaient  ifenversc 
notre  ville ,  elle  ne  serait  point  sans  . 
Tessource  et  sans  espérance  ,  tant 
qn^elle  vous  aurait  pour  prolecteur.  * 
Mais  a  qui  maintenant  aura- t-elie 
recours,  depuî?  qu'elle  à'est  rendue 
indigne  de  votre  pnotectiou  ?  n  | 

»  L'envie 


li  L'envie  du  démon  j  jaloux  de 
•onbonheor,  Ta  précipitée  dans  cet 
abtme'de  maux  dont  vous  seul  la. 
pouvez  tirer.  Jbse  le  dire,  Sei^eur : 
c'est  voire  affection  même  qui  nous 
les  a  attirés^  en  excitant  contré  nous 
ià  jalousie  de  cet  esprit  malin.  Mais  » 
k  r^emple  de  Dieu, ♦vous  pouvez' 
tirer  un  bien^  infini  du  mal  qu'il  a 
pnétendu  nous  faire.  »       - 

«  Votre  clémence  dans  cette  occa- 
ÛùDl  vous  fera  plus  d'honneur  que  vos 
victoires  les  plus  éclatantes.  On  a 
tenversé  vos  statues.  Si  vous  nous 
pardonnez  ce  crime ,  on  vous  en  élè- 
vera d'autres ,  non  de  marbre  ou 
d'airain  que  le  temps  fait  périr,  mais 
qui  subsisteront  éternellement  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  entendront 
parler  de  cette  action.  » 

Il  lui  propose  ensuite  l'exemple  de 
Constantin ,  qui ,  étant  pressé  par  ses 
courtisans  de  se  venger  de  quelques 
séditieux  qui  avaientaéfiguré une d^ 
ses  statue^  k  coups  de  pierres,  nfj^t 
nfÊe  passer  la  mam  smMon  visage ,  et 
leur  répondît  en  aouriant  qu'il  ne  se 
sentait  point  blessé. 

11  Im  remet  devant  les  yeux  sa 
propre  cléinence^  et  le  fait  souvenir 

o  i5 
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d'une  de  ses  lois,  dans  laquelle,  après 
avoir  ordonné  qu'on  ouvrît  les  pri- 
sons ,  et  qu'on  fît  grâce  aux  crimi- 
nels, dans  le  temps  de  la  solennité 
de  Pâques,  il  avait  ajouté  cette  parole 
mémorable  :  PI  t  à  Dieu  que  je 
pusse  de  mémeoui^rir  les  tombeaux^ 
et  rendre  h  vit  aux  morts  !  Ce  temps 
,est  venu.  Seigneur;  vous  le  pouvez 
maintenant,  etc. 

Il  intéresse  l'honneur  de  la  reli- 
gion dans  cette  affaire.  «  Tous  les 
Juifs  et  les  Païens ,  lui  dît-il ,  ont  les 

Î'^eux  ouverts  sur  ^ous,  et  attendent 
'arrêt  que  vous  allez  prononcer.  S'il 
nous  est  favorable ,  pleins  d'admira- 
tion ils  s'écrieront:  Certes,  il  faut  que 
le  Dieu  des  Chrétiens  soit  bien  puis- 
sant. Il  met  un  frein  à  la  colère  de 
ceux  qui  ne  reconnaissent  point  de 
maître  sur  la  terre,  et  des  hommes 
y\  sait  en  faire  des  anges.  » 

Après  avoir  répondu  à  l'objection 
qu'on  pouvait  Im  faire  sur  les  suites 
Iqibeuses  qu'il  y  avait  a  craindre  si  ce 
crkne  demeufait  impuni  ,  et  avAr 
montré  quéThéodose ,  par  un  exem- 
ple si  rare  de  clémence,  pouvait  édi- 
fier toute  la  terre  et  instruire  tous 
Je»  siècles  à  venir,  il  continue  ainsi: 
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«  11  vous  sera  infiniment  glorieux  ^ 
Seigneur ,  d^avoir  accordé  ce  pardon 
à  la  prière  d'un  ministre  an  Seî- 
«cneur  5  «t  l'on  verra  bien  que  sans 
,  faire  attention  a  l'indignité  de  l'am- 
bassadeur ,  vous  n'aurez  respecte  en 
lui  que  la  puissance  du  maître  de  la 
part  de  qui  il  vient»  » 

«  Car  ce  n'est  pas  seulement  au 
nom  des  liabitans  d'Antioche  que  je 
parais  ici  :  j 'y  viens  de  la  part  du  sou** 
Verain  Maître  des  hommes  et  des 
anges,  vous*déclarer  que  si  vous  par-» 
donnez  aux  hommes  leurs  fautes,  1^ 
Père  céleste  vous  pardonnera  les  \6* 
très.  Souvenez-vous^  grand  prince^ 
de  ce  jour  terrible  où  vous  paraît- 
trez  devant  le  Roi  des  rois ,  pour  y 
rendre  compte  de  vos  actions»  Vont 
aile»  vous  -  même  prononcer  votre 
jugement»  Les  autres  ambassadeurs 
ont  coutume  d'étaler  ,  devant  les 
princes  vers  qui  on  les  envoie ,  de» 
présens magninques*  Pour  moi,  je  ne 

{)résente  k  votre  majesté  que  le  saint 
ivre  des  Évangiles  ;  et  j'ose  vous 
exhorter  a  imiter  votre  Maître ,  qui 
tous  les  jours  ne  cesse  de  faire  du 
bien  a  ceux  qui  l'outragent* 

Enfin  il  conclut  tout  son  discours 
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«n  assurant  le  prince  que  s'il  refuse 
àcette  ville  infortunée  la  grâce  qu'elle 
lui  demande ,  il  nV  rentrera  jamais , 
et  ne  considérera  plus  comme  sa  pa*  • 
trie  9  une  ville  que  le  prince  le  plus 
doux  qui  soit  sur  la  terre  regarde 
avec  indignation ,  et  à  qui  il  n'aura 
pu  se  r^oudre  de  pardonner. 

Théodose  ne  put  résister  à  la  force 
de  ce  discours*  Il  eut  de  la  peine  à 
retexnr  ses  larmes ,  '  et  dissimulant  au- 
lant  <|a'il  pouvait  son  émotion,  il  dit 
ce  peu  4e  mots  au  patriarche  :  Si 
Jésus-Chriâ^  tout  pieu  qu'il  est,  a 
bien  voulu  pardonner  aux  bpmmes 
qui  le  crucifijsient ,  dois-je  fairje  diffi- 
culté de  pardonner  a  mes  sujets  qui 
m'ont  offisnsé,  moi  qui  ne  suis  qu'un 
hotomt  moviï  OQimneeax.etiiefvi- 
leur  du  même  maître  PAIotb  Havien 
•e  prosterna ,  et  Jiui  souludta  toutes 
les  prospérités  qu'il  méritait  par  l'ac^ 
^m  quil  venait  de  faire.  JËt  comme 
ce  piîSat  témoignait  quelque  envie 
de  passer  la  fête  de  Pâques  à  Constan- 
tmople  :  Allez,  mon  père  ,  lui  dît 
Théodose  en  Feinbrassant ,  et  ne  dif- 
férez pas  d'un  moment  la  consolation 
que  votre  peuple  recevra  par  votre 
retour ,  et  par  les  assurances  que  vous 
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lui  donnerez  de  la  grâce  que  je  lui 
accorde.  Je  sais  qu'il  est  encore  dans 
la  douleur  ef  dans  la  crainte.  Fartes , 
et  portez-lui  pour  la  fête  de  Pâques 
l'abolition  de  son  crime.  Priez  Dieu 
qu^l  bémsse  mes  armes ,  et  soyez 
assuré  qu'apris  cette  guerre  ^mi 
moi«méme  consoler  la  ville  d'An-r 
îoche. 

Le  saint  prâa  t  partît  sur-le-^faamp  ; 
et ,  pour  avancer  la  joie  de  ses  ci-« 
tojrens  y  il  dépêcha  un  courrier  plus 
prompt  que  lui,  qui  tira  la  ville  de 
i'in(j[iiiétude  et  de  Talarme*  ou  eVm 
était     . 

Je  prie  encore ,  en  &iissant ,  qu^ 
me  pardonne  la  longueur  de  cetta 
espèce  de  digression.  J'ai  cru  q«r 
Fextn^t  de  cette  élomente  hMaâie 
pouvait  être  ansn  nme  aux  jeunet 
gens  qu'aucun  endroit  desr  auteorf 
proÊmes.  II  y[  aurut  beaucoup  de  ré« 
flexions  a  faire ,  principalement  snr 
deux  caractères  ,  incompatibles  en 
apparenee,  et  qui  se  trouvent  néan- 
moins réuniS'  dans;  le  discours  de 
Flavien;  l'humilité  et  TabaîssemeAt 
d'un  suppliant ,  la  noblesse  et  la  gran^ 
deur  d'un  évéque ,  mais  qui  sont  tel- 
lement tempérées  Tune  par  Vautre  > 
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qu'elles  se  prêtent  toujours  un  mu- 
tuel secours.  On  le  voit  d'abord,  trem- 
blant ,  suppliant,  et  cdmme  abattu 
aux  pieds  de  l'empereur  ;  puis*,  vers  la 
fin  du  discour&,îl  paraît  revêtu  de  tout 
l'éclat  et  de  Wxi\e  la  majestédu  niai- 
tre  dont  il  est  le  ministre,  11  com* 
mande,  il  menace  ,  il  intimide:  tou- 
jours grand  cependant  dans  son  abais* 
sèment ,  toujours  humble  dans  son 
élévation.  Maïs  jexiie  contente  delà 
réflexion  qui  est  naturelle  au:  sujet 
qui  m'a  donné  lieu  de  rapporter  cette 
histoire,  "Il  me  semble  que  ces  deux 
discours  de  Flavien  et  de  Théodose 
peuvent  être  proposés  comme  un 
modèle  excellent  dans  ce  genre  de 
passions  douces  et  tendres.  Je  ne 
prétends  pas  par-là  en  exclure  les  pas- 
sions fortes  et  véhémentes  /qui  y  sont 
quelquefois  mêlées;  mais,  si  je  ne  me 
trompe ,  ce  sont  Içs  première^,  ^uî  y 
dominent. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
DE  L^LOQUENCE  DU  BARREAU. 


l^ES  règles  que  j'ai  données  jusqu'ici 
sur  réloquence  étant  presque  toutes 
tirées  de  Gcéron  et  de  Quintilien, 
qui  se  sont  princîpajement  appliqués 
à  former  des  orateurs  pour  le  bar- 
reau ,  elles  pourraient  suffire  aux 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  cettç 


L 
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"honorable  profession.  J'ai  cru  néan- 
moins devoir  y  ajouter  quelques  ré-  \ 
fiexipns  plus  particulières,  qiii  puû- 
sent  leui*  servir  comme  de  guides  en 
leur  montrant  la  route  qu^b  doivent 
tenir.  J'examinerai  d'abord  quels  nio-   ^ 
dèles  on  doit  se  proposer  dans  le  Imut^  '\ 
reau ,  pour  se  former  un  styîe  qui  y 
convienne.   Je   parlerai  ensuite  des 
moyens  que  les  jeunes  gens  peuvent 
employer  pour  se  préparer  à  la  plai- 
doirie. Enfin ,  je  ramasserai  quelque 
chose  ^  ce  que  Quîntilien  a  di(,  de 
plus  beau  sur  les  mœurs  et  sur  le 
caractère  de  l'avocate 
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Des  modèles  ^éloquence  quil  conr 
vient  de  se  proposer  au  Barreau. 

o  I  nous  avions  les  harangues  et-les 
plaidwers  de  tant  dliabiles  (dateurs 
iqui ,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  ont  si  fort  illustra  le  barreau 
français  >  et  de  ceux  qui  y  paraissent 
encore  aujourd'hui  avec  tant  d'éclat, 
nous  pourrions  y  trouver  dés  règles 
sûres  et  des  modèles  parfaits  de  Té- 


..•* 


loquence  qu*on  j  doit  suivre  ;  mais 
le  petit  nombre  que  nous  avons  de 
ces^jMuies  de  pièces  ,.iioiis  oblige  d# 
rei*ôurar  i  h  source  même,  et  a  aller 
dièrcBer  dans»  Atbènes  et  dans  Rome 
ce  que  la  modestie  âe  nos  orateurs , 
peut*étre  excessive  en  ce  point  »  .ne 
nous:  permet,  pas  de  trouver  parmi 
nbus(iX 

Démos  Aène  et  Cicéron ,  modèlw 
d'éloquence  les  plus  parfiuts^ 

m 

DxMOSTHENS  et  GTcéron ,  du  con* 
sentement  de  toua  leS^  siècles  et  de 

i    tous  les  savans ,  sont  ceux  qui  ont  le- 

> 

(i)  On  reconnaît  ici  Ta  politesse  de* 
Kollin..  Il  était  fort  lié  avec  le  célèbre- 
Cocbin^.  et  ne'  voulait  pas  vraisemblable* 
ment  lui  déplaire;-  S'iF  n'avait  été-  retenue 
par  les  égaras^  du»  à  FamitiéV  peut-être 
aorait-il  recherché-,  pourquoi  le-  barreauu 
françai»  n'a  produit  aucun"  orateur  qu'on 
puisse  opposer  à  ceux  d'Athènes^  et  de 
Komer  tandiis)  que'  la  chaiîre^r  dans  lea 
beaux  jours  du:  siècle  de  Louis^XIVrîus- 
quà  1«  fin  de  la'  rilïnorité  de-LoursXV^ 
a  fait  naître  un  gem*e  d^loqpence  supé^ 
xîeure  peut  être  à  cçlle  de  .rantfqpft'i>  - , 
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plus  excelle  dans  l'éloquence  du  Kar<* 
reau  ;  et  Ton  peut  par  conséquent  à 
proposer  leur  style  aux* jeunes  geps^ 
comme  un  modèle  qu'ils  peuvent  sa* 
rement  imiter.  Il  s'agirait  pour  cela, 
de  le  leur  hâen  faire  connaître  ,  de 
leur  en  bien  marquer  le  caractère^ 
et  de  leur  en  faire  septir  les  diffé-* 
renées.  Cela  ne  se  peut  que  par  la 
lecture  et  par  l'examen  de  leurs  ou- 
vrages, Geux  de  Cîcéron  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde ,  et  par 
cette  raison  assez  connus,  U  n'en  est 
pas  ainsi  des  discours  de  Démostbène  ; 
et  dans  un  siècle  aussi  savant  et  aussi 
poli  qu'est  le  noire,  il  doit  paraître 
étonnant  que  la  Grèce  ayant  toujours 
été  considérée  comme  la  première  et 
la  plus  parfaite  école  du  bon  goût  et 
de  l'éloquence,  on  soit  si  peu  soi* 
gneux ,  surtout  dans  le  barreau  ^  de 
consulter  les  habiles  maîtres  qu'elle 
nous  a  donnés  en  ce  genre,  et  que  (a), 
si  l'on  ne  croit  pas  devoir  donner  un 


(0)  Ego  idem  existimavi  peciidîs  esse,  non  ho-^ 
minis,    cùm  tantas   res  Gra^ci  sùsciper«at,  profite- 

rentur,  agercnt non  admovere  aurem ,  ncc,  si 

palam  audire  eos  non  audercs ,  'ne  niinneres  apnd 
tuos  ciyes  auctoritaiem  tuam,  subanscultando  tamen 
excipere  voces  eonim ,  et  procul  onid  narrareut  9^1* 
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temps  considérable  à  leurs  excellentes 
leçons,  on  n'ait  pas  au  moins da  cu- 
riosité d'y  prêter  l'oreille  comme  en 
f)assaHt ,  et  de  les  écouter  comme  de 
oin ,  pour  examiner  par  soi  -  même 
s'S  est  donc  vrai  que  l'éloquence  de 
ces  fameux  orateurs  soit  aussi  mer- 
veilleuse qu'on  le  dit,  et  si  elle  ré- 
pond pleinement  à  leur  réputation,  ! 
Pour  mettre  les  jeunes  gens  ,    et 
ceux  qui  n'ont  point  étudié  le  grec , 
en  état  de  se  former  quelque  idée  du 
style  de  Démosthène,  je  rapporterai 
ici  plusieurs  endroits  de  ses  haran- 
gues ,  qui  ne  suffiront  pas  à  la  vérité 
pour  montrer  tout  entier  ce  grand 
orateur  ,  ni  peut-être  pour  donner 
des  modèles  de  son  éloquence  dank 
tous  les  genres,  maïs  qui  aideront  au 
moins  à  le  faire  connaître  en  partie, 
et  à  faire  sentir  ses  principaux  caracr 
tères.  J'y.  joindrai  quelques  endroits 
de  la  harangue  qu'Eschine ,  son  com- 

{)étiteur  et  sonrival,  prononça  contre 
ui.  Je  me  servirai  de  la  traduction 
qu'en  a  fait  M,  de  Tourreil  j  j'entends 
la  dernière,  qui  est  beaucoup  plus 
travaillée  et  plus  correcte  que  les  pré- 
cédentes. Je  prendrai  pourtant  la  li- 
berté d'y  faire  quelquefois  de  légers 


changemens ,  parce  que  d'un  côté  on 

Ïa  iaÎ9sé  beaucoup  d'expressions.^ 
asses  et  triviales^  et  cj[ue  de  Ventre  je 
f  tyk  en  ert  quelquefois  **  trop 


*  «  Ce  qp»  nous  demaadîoat  tons  à  cor  et  à  cHl...^ 

»  Le  tbitt  qa^ls.  ont  de  tous  corner  ans  oreiUes 

n  Si  Toù  continuera  fainéanter...^  Tous  tous  com» 
.p  ycmn  an  rebours  detous  les  antres  kommes...  Vous 
n  ne  eeeiezL  dâ  m^assassiner  de  ekJbauderies  étemel* 

»  les Us  vous  escamoteront  les  dix,  talens.  ...... 

9  Vous  amuser  de-  fiiiibolesK .....  U  se  inénagea  un 

'■»  prompt  rapatriement Que  si  le  ceeuar  tous  en 

1»  oit,  je  TOUS  cède  la  tribune Mai»  tout  èompté , 

»  tout  rabattu......  l!9on  ^  en  dussSeEF.Tfo«s.  crerer  k 

»  force .  de  ratsaieE .  firassemeni..:.*...  Tona  Tomisseï 
:ii  des  cbarretéee  dHnJures....  ».  Je  rapp<yrte  ce  pen 

4^exemples  àitre  beaucoup  d'autres  i  pour  arertir  eenx 

r'  liront  cette  tradoctioa,  très  estimable  d'ailleuis, 
ne  point  imputer  à  f  orateur  gtec  dt  pareDs  dé* 
fioits  dVesq^réssion..        ^  '  . 

**  Te  ne  dteeraî  qn^oa  endroit ,  tiré  de  la  troisième' 
Pkilippique.  «  Delà  il  anÔTe  orne  dans  tùs  asseilî- 
p  bUes ,  au  bruit  flatteur  ^une  acndattota  eontif<ftit]l<h' 
y*  TOUS  TOUS  endormexLtzancpillemeBt  entre  les  brM 
»  de  la  Tolupté  ^  mais,  ^e  dans  les.  coajosetarta  et 
»  dans  }es  éTénemena  tous  coume  U/l  oenûcra  .p^ 
rils.  »  Voici  le  texte  die-  la  première  pavtî«^  ^ 
seule  souffire-  quelque  difficulté.  «HT  {^i»  «tiMCiCwfv  î» 
térv  h  fjth  r«ît  famT—tgn  ffvf ^  Mw  M^C«iMvf0-^«<  'mmrm 
B|H  v/evNr  «n^fir»  Volfins.  W  traduit  aînsî  :  IMt  id 
mnsêffuimini ^  ut  in  éomcioniêus/astidUitis ,  ussm» 

^udiati^  Ce  qui  est  le  TéntM>le  sens:  et  M.  de 
Maucroy  Ta  sniVu  «.  Voua  Tons,  rendez  difficiles  dans 
»  Tos  assemblées  :  tous  ^tmàa-j  Itre^Qattés ,  et  q[n'on 
n  ne  tous  tienne  que  dee  propos  arar^ables.  Cepen- 
.  »  dant  cette  déHcatcsse  tous  at  conduits  sur  le  nord 
»  du  précipice,  a  Ce  qui  a  trompé  M.  deToarreil, 
est  le  mot  r^ufct»  ,  qui  signifie  ordinairement ,  MitiU 
shundûre,   iifluêre ,  m  éêlwUi  WfWf»  Quand  il 
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tt  ampoule  ;  défauts  ^rectement  op* 
'  posés  au  caractère  de  Démosthène» 
''  dontlelocutîonréauitenmênietempt 
beaucoup  de  sîmplîeité  et  beaucoup 
de  noblesse.  M.  de  Maucroy  en  a 
î    tradiut  quelques  discours.  Sa  traduc- 
tion^ moins  correcte  en  quelques  en-^ 
droits  y  me  parait  plus  conforme  au 
génie  de  l'orateur  grec-  Je  Tai  em- 
ployée en  partiedlans  le  premier  ex- 
.    trait  que  je  donne  ici ,  tiré  de  la  pre- 
1,    miere  FQihppique. 

«nuit  en  ici  ce  sens ,  il  ii^auraitpit  faUaPcxnriniir 
par  ces  tcrmef  pompcn:  «  Tons  ytmê  endonnex 
tnttqoilleniettK  entre  les  bras  de  la  Tolimté  » ,  qui 

C*  int»  «BX  précédent ,  an  Inruit  âattew  d'mie  aîtii- 
doit  coniiniielle'  ,  forment  tut  style  tout  opposé 
4  ceUd  de  Dénosiliine,  dont  réloMpence  nmle  et 
austère  ne-  sool&t  Boint  de  ces  aortes  dPomemens, 
Ibis  ba  dâioet  et  la  Toliq^t^  nr^étaknt  point  alon 
le  caraoèafr  dea  Alhénieas^  et  d'aïUema,.  qocl  rap- 
port poBtlûim-dles  arob  ans  assembla  pnMï^iies  ? 
an  lân  '  qa^il  était  tréa  naturel  que  les  Athéniens , 
enflée  nar  le»  âo|^  contimeb;  qne  les  orateors  fai» 
saientaeleor^ands puissance,  de lemrmérite supé« 
Idenr,  die»  exploits  de  leurs  ancêtres,  et  aocontomés 
depnia  loiig-tcinps.  &  de  telles>  flatteries ,  d^on  c6té 
fissent  les  importans  dans  leurs  assemblées,  et  y 
prissent  des  airs  fiers  et  dédaigneux  pour  un  ennemi 
^uHls  méprisaient  ;  et  de  raatre  ,  fussent  Tenus  à  ce 
poinrt  de  délicatesse  de  ne  pouvoir  sonf&ir  ^e  leurs 
orateurs  leur  disent  la  vérité.  Cax  je  crois  ^^icii 
T|vf  êtr  ptot  avoir  ce  double  sens^ 
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Extraits  de  Démos thène  et  (ÏEschine. 
I.  EXTRAITS  DE  DÉMOSTHÈNE, 

DE   LA  PREBIIERE  PHILIPPIQUE. 

M.  deTourreil  metcettepfemîère 
Philîppique  à  la  tSte  de  toutes  les 
autres  harangues. 

Déraosthène  anime  les  Athéniens 
par  l'espérance  d'un  meilleur  succès 
pour  l'avenir  dans  la  guerre  contre 
Philippe , si ,  a  l'exemple  de  ce  prince, 
ils  veulent  s'appKquer  sérieusement 
au  soin  de  leurs  affaires, 

«  Si  vous  êtes  résolus ,  Messieurs  (i  ), 
d'imiter  Philippe  ,  ce  que  jusqu'fci 
vous  n'avez  pas  fait  ;  si  chacun  veut 
s'employer  de  bonne  foi  pour  le  bien 

{mblic ,  les  riches  en  contribuant  dp 
eurs  biens,  les  jeunes^en  prenant  les 

(i)  RolHn ,  en  changeant  fort  à  propos 
quelques  passages  de  la  version  de  Tour- 
reil  ,  aurait  bien  dû  substituer  le  mot 
athéniens  à  celui  de  Messieurs  ^  qui  pa- 
raît un  peu  ridicule  dans  la  bouche  de 
Démosthène. 
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Armes;  enfin,  pour  tout  dire  en  peu 
I  de  mots  ,  si  vous  voulez  ne  vous 
attendre  qu'à  vous-mêmes ,  et  renon- 
cer a  cette  paresse  qui  vous  lie  les 
mains,  en  vous  entretenant  de  Tes- 
përânce  de  quelque  secours  étranger  j 
avec  l'aide  des  oieux  vous  réparerez 
bientôt  vos  fautes  et  vos  pertes ,  et 
vous  tirerez  vengeance  de  votre  en- 
nemi. Car,  Messieurs,  ne  Vous  ima-- 
ginez  pas  que  cet  homme  soit  un  Dieu 
qui  jouisse  d'une  félicité  fixe  et  im- 
muable: il  est  craint,  haï,  envié,  et 
par  ceu\-la  même  qui  paraissent  lea 

F  lus  dévoués  à  ses  intérêts.  En  effet  » 
o»  doit  présumer  qu'ils  sont  re-« 
mués  par  les  mêmes  passions  que  le 
reste  des  hommes*  Mais  tous  ces  sen- 
timens  demeurent  maintenant  comme 
étouffés  et  engourdis,  parce  que  votre 
lenteur  et  votre  nonchalance  ne  leur 
donnent  point  lieu  d'éclater  ;  et  c'est 
à  qiioî  il  faut  que  vous  remédiez  ». 
If  Car  voyez ,  Messieurs ,  oii  vous 
en  êtes  réduits,  et  a  quel  point  d'in- 
solence cet  homme  est  monté.  11  ne 
vous  laisse  pas  le  choix  de  l'action 
ou  du  repos.  Il  use  de  menaces  :  il 
parle,  dibon,  d'un  ton  fior  et  arro- 
gant. Il  ne  se  contente  plus  de  ses^ 
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premières  conquêtes  f  il  v  en  ajoute 
tous  les  jours  de  nouvelles;  et  pen-^ 
dant  aue  voua  temporisez,  et  qœtV 
TOUS  demeurez  tranquilles: ,,  il  vont   , 
enveloppe  et  vous  investit  de  toutes 
parts  ï^. 

«  En  quel  temps  donb ,  Mesneurs  ^ 
en  quel  temps  agirez -vous  conmie 
vous  le  devez?  Quel  événement  al- 
tendezrvous?  Quelle  nécessité  fimt-îl 
lî  survienne  pour  vousr  j  confiram* 
e?  Ëh!  l'état  où  nous  sommes  n'en 
est^il  pas  une  ?  Car  pour  moi  je  lue 
connais;  point  de  nécessité  plus  pres^ 
santé  pour  des  tommes  libres,  qaham 
nituation  d'affairés  pleine  de  bonis  et 
d'ignominie.  Ne  vouIez*vons  Jamais 
Dure  autre  cbose  qu'aller  par  la  ville 
TOUS  demander  les  uns  aux  autres  : 
Que  dit-on  de  nouveau  ?  Eb  quoi, y 
a^t-il  rien  ,de  plus  nouveaur,.  que  de 
voir  un  homme  de  Macédoine  se  ren* 
dre  maître  des  Athéniens  ^  et 


dr< 


la  loi  k  toute  la  Grèce  ?  Philippe 
est-îl  mort  ?  dit  l'un.  Non,  il  n'est  que 
malade^  répond  l'autre.  Mort  ou 
malade  y  <jue  vous  importe  ^  Mes- 
sieurs? puisque  s'il  n'était  plus ,  tous 
vous  feriez  Ëient6t  un  autre  Philippe 
par  votre  mauvaise  conduite  ;  car  il 
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et  ampoulé  ;  défauts  directement  op* 

5 osés  au  caractère  de  Démosthène  » 
ont  rélocutionréouît  enmême  temps 
beaucoup  de  simplicité  et  beaucoup 
de  *  nôUlesse.  M.  de  Maucroy  en  a 
traduit  quelques  discours.  Sa  traduc- 
tion ^  moins  correcte  en  quelques  en-^ 
droits  y  me  parait  plus  conforme  au 
génie  de  l'orateur  grec».  Je  Tai  em- 
ployée en  partie^ans  le  premier  ex- 
trait que  je  donne  ici ,  tiré  de  la  pre- 
mière Fhuippîque. 

tncait  en  ici  ce  sens ,  il  Bramait  pis  fidlaPemmiifr 
^  ces  tcrmef  pompcn:  «  Tons  yaoê  enaorma 
tntttqoilleniettt  entre  les  bras  de  la  Tolimté  » ,  qui 
loint»  aax  Drécédent ,  an  Inruit  Sattew  d'ane  amn 
latloit  condniielle  ,  fonneat  un  style  tout  oppose 
4  celui  de  Déaiosiaèiie,  dont  rékiqaence  mue  et 
austère  ne-  sonffifee  Boint  de  ces  aortes  dPomemens, 
Mais  ba  dâioet  et  la  Toliq^t^  n^étaient  point  alon 
le  cai»eilie>  dea  Athénieas^  et  d^atlkiir»,.  oucl  rap- 
port poBvaîm-elles  arob  ans  assembla  piîn&^iies  ? 
«a  lieii  '  qa^il  était  trêa  natnsel  qoe  les  AtKéniens , 
enflée  par  le»  âo|^  cootimeb;  mie  les  oratenrs  fai» 
laient  de  leur  grande  pnissaiioe,  de  lenrméiite  supé« 
iôeuTy  de»  exploîu  de  leurs  ancêtres,  et  aocoatomés 
depuis  longHcmps.  &  de  telles>  flatteries,  d'un  c6té 
fifsent  les  importans  dans  leurs  assemblées,  et  y 
prissent  des  airs  fiers  et  dédaigneux  pour  un  ennemi 
quHls  méprisaient  ;  et  de  raatre  ,  fussent  Tenus  à  ce 
point  de  dtlicttesse  de  ne  ponyolr  soul&ir  ^e  leurs 
orateurs  leor  disent  la  vérité.  Car  je  croii  qu^icii 
Tfvf  «y  peut  ayoûr  ce  double  sens^ 
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^       S   II- 

Extraits  deDémosthène  et  d'Esc) 
l.  EXTRAITS  DE  DÉMOS  THE 

DE  LA  PREMIERE  PHILIPPIQUE 

M.  deTourreil  met  cellepf  err 
Philippique  à  la  tête  de  toutes 
autres  harangues. 

Déraosthène  anime  les  Athén 
par  Fespérance  d'un  meilleur  su 
pour  l'avenir  dans  la  guerre  co 
Philippe ,  si ,  a  l'exemple  de  ce  pri 
ils  veulent  s'appKquer  sërieuseï 
au  soin  de  leurs  affai]j;*es. 

«  Si  vous  êtes  résolus,  Messieur 
d'imiter  Philippe  ,  ce  que  jusq 
vous  n'avez  pas  fait  ;  si  chacun 
s'employer  de  bonne  foi  pour  le 

{mblic ,  les  riches  en  contribuai 
eurs  biens ,  les  jeunes^en  prenân 

(i)  RoUîn ,  en  changeant  fort  à  pr 
quelques  passages  de  la  version  de  1 
reil  ,  aurait  bien  dû  substituer  le 
Athéniens  à  celui  de  Messieurs  y  qn 
rail  un  peu  ridicule  dans  la  bouch 
Pémosthène. 
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Armes;  enfin ^  pour  tout  dire  en  peu 
de  mots  ,  si  vous  voulez  ne  vous 
attendre  qu'à  vous-mêmes ,  et  renon- 
cer à  cette  paresse  qui  vous  lie  les 
mains ,  en  vous  entretenant  de  l'es- 
pérance  de  quelque  secours  étranger  j 
avec  Taîde  des  dieux  vous  réparerez 
bientôt  vos  fautes  et  vos  pertes ,  et 
vous  tirerez  vengeance  de  votre  en-, 
nemi.  Car,  Messieurs,  ne  Yous  ima-- 
ginezpas  que  cet  homme  soit  un  Dieu- 
qui  jouisse  d'une  félicité  fixe  et  im- 
muable: il  est  craint,  haï,  envié,  et 
par  ceuv-là  même  iqui  paraissent  lea 

F  lus  dévoués  à  ses^  intérêts.  En  effet  » 
o»  doit  présumer  qu'ils  sont  re-< 
mués  par  les  mêmes  passions  que  le 
reste  des  hommes*  Mais  tous  ces  sen* 
timens  demeurent  maintenant  coi  nmer 
étouffés  et  engourdis ,  parce  que  votre 
lenteur  et  Votre  nonchalance  ne  leur 
donnent  point  lieu  d'éclater  j  et  c'est 
à  quoi  il  faut  que  vous  remédiez  »v 
«f  Car  voyez.  Messieurs,  oii  vous 
en  êtes  réduits,  et  à  quel  point  d'în- 
solence  cet  homme  est  monté.  11  ne 
vous  laisse  pas  le  choix  de  l'action 
ou  du  repos,  11  use  de  menaces  :  il 
parle, -dit-on,  d'un  ton  fior  et  arro- 
gant, U  ue  se  contente  plus  de  se^' 
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premières  conquêtes;  il  v  en  ajoute   ^ 
tous  les  jours  de  nourelles;  et  pen* 
dant  aue  voua  temporisez ,  et  qaer.  ^ 
TOUS  aemeurez  tranquilles ,,  il  vouf 
enveloppe  et  tous  iuTestit  de  toutes 
parts  1^. 

«  En  quel  temps  doute ,  Messieurs , 
en  quel  temps  agirez -tous  conmie 
TOUS  le  deTez?  Quel  eTënement  at- 
tendezrTous?  Quelle  nécessité  faut-il 
oui  surrienne  pour  toust  j  confrain'» 
are?  Ëh!  l'état  où  nous  sommes  n'en 
est^il  pas  une  ?  Car  pour  mm  je  ta 
connais;  point  de  nécessité  plus  pres- 
sante pour  des  Iionunes  libres,  qo^me 
situation  d'affairés  pleine  de  bonfe  et 
d'ignominie.  Ne  Toulez-rous  Jamais 
Inre  autre  dbose  qu*ialler  pas  la  Tille 
Tcms  demander  les  uns  aux  autres  : 
Que  dit-on  de  nouTcau  ?  Eb  quoi ,  y 
a^t-il  rien^de  plus  nouTeaur^  que  de 
yoîr  un  homme  de  Macédoine  se  ren* 
dre  maître  des  Athéniens ,  et  faire 
la  loi  k  toute  la  Grèce  ?  Philippe 
est-il  mort  7  dît  Pun.  Non  »  il  n'est  que 
malade^  répond  Tautre.  Mort  ou 
malade  ^  (jue  tous  importe  ^  Mes- 
sieurs? ]pisque  s'il  n'était  plus ,  tous 
TOUS  feriez  nient6t  un  autre  Philippe 
par  Totre  mauTaise  conduite  ;  car  il 


k 
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tit  liieB  plus  redevable  de  son  agran- 
diBsement  à  votre  négligence  qu'à  sa 
Tidciir  )». 

De  la  seconde  Ofynthienne. 

Getie  Olprthîemie  est  ordinaire^ 
ment  la  troisième.  Dânosthène  com- 
pare Ijétat  préftent  dea  Athéniébs  avec 
la  gloire  de  leurs  ancêtres. 

a  Nos  ancêtres ,  que  leurs  orateurs 
ne  flattaient  point,  et  n'aimaient  paa 
GOitmie  lea  vôtres  vous  aiment  »  com- 
inai^èrent  r^^^  soixantenânq 
ma  à  toute  14  Grèce»  on  consente* 
Doent  nnanime  de  la  nation  »  amas- 
sèrent dans  le  trésor  public  plus  de 
âix  mille  talens ,  exercèrent  sur  le 
roi  de  Macédcnne  la  domination  qu'il 
sied  aux  Grecs  d'eiiercei^  sur  un  bar- 
bare,  dressèrent  de  nombreux  et  de 
fnagnifiqnes  trc^bées  pour  des  vie- 
:oires  qu'en  personne  ils  avaient  rem* 
3orlées  et  sur  terre  et  sur  mer:  enfin , 
^euls  de  tous  les  hommes  ^  ils  transr 
mirent  par  leurs  exploits  aux  races 
xitures,  une~  gloîat  supérieure  aux 
raits  de  l'envie.  Tels  ils  furent  sur 
;e  qui  concernait  la  Grèce.  Examî-' 
lez   maintenant  quelle    était    daxui 
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Athènes  leur  vie,  soit  publique 

privée.  Leurs  magistratures  non 

pourvus  de  beaux  édifices  ,  e 

décoré  nos  temples  de  tant  et 

riches  omemens ,  qu'a   l'avenii 

homme    ne  pourra  jamais  en( 

sur  leur  magnificence.  Pour  c 

regarde  leur   conduite  particu] 

ils  vivaient  si  modestement,  et 

sévéraient  avec  tant  de  constance 

Tancienne  simplicité  de  nos  m( 

que  si  par  hasard  quelqu'un  de 

connaît  la  maison  qu  nabitaier 

Aristide  ^  ou  Miltiade ,   ou  qu< 

autre  de  leurs*  illustres  contei 

rains  ,  il  volt  qu'en  rien  la  moi 

.  spletideur  ne  la  distingue  de  la 

son  voisine  :  car  ils    croyaient 

dans  la  cqnduite  de  l'Etat,  ils 

vaient  se  proposer  l'agrandissen 

non  de  leur  famille,   mais  de 

patrie.  C'est  ainsi  que  par  une  ( 

attention  au  bien  général  des  & 

par  une  piété  exemplaire  enver 

dieux,  par  une  égalité  modeste 

leurs  concitoyens ,  ils  parvinrcdi 

avec  raison ,  au  comble  de  la  fél 

Voila  quel  fut  Fétat  de  vos  a 

sous  de  si  dignes  chefs.  Quel  es 

jourd'hui  le  vôtrç  sous  ces  oral 


DES       ETUDES.  555 

doucereux  qui  vous^ouvernent?  hni 
'-'  ressemble-t-il ,  et  en  approche-t-il  le 
^  moins  du  monde  ?  Je  ne  veux  point 
appuyer  sut  ce  parallèle ,  quoique 
le  sujet  m'ouvre  un  vaste  champ..,..* 
«  Mais  vous  qui  parlez ,  me  ré^ 
pondra- t-on,  si  les  cnoses  vont  mal 
au  dehors ,  saches  qu'en  récompense . 
elles  vont  beaucoup  mieux  au  de- 
dans. Et  quelles  preuves  peut-on  en 
alléguer  ?  Des  créneaux^  reblanchis  ^ 
des  chertiins  réparés  ,  des  fontaines 
construites  ,  et  d'autres  bagatelles 
semblables  ?  Jetez  ,  de  grâce ,  les 
yeux  sur  les  hommes  à  qui  vous  devea 
ces  rares  monumens  ae  leur  admî-^ 
nistration.  Les  uns  ont  passé  de  la 
misère  à  l'opulence,  les  autres  de 
robsdiirité  k  la  splôndeur^  Quelques 
autres  ont  bàtî  des  maisons  particu*- 
Hères ,  dont  la  magnificence  insulte 
atfx  édifices  publics  j  et  plus  la  for- 
tune de  l'Etat  a  descendu,  plus  la 
fortune  de  tels  gens  a  monté,  A  quoi 
donc  imputer  ce  total  renversement, 
et  ppurquoi  enfin  cet  ordre  mer- 
veilleux qui  régnait  autrefois  en 
tout,  se  dément-il  en  toiïlde  noire 
temps?  Parce  qu'en  premier  lieu  le 
peuple,  alors  aicsea^  courageux  pour 


uojLiuu.    Y  VU»  jugeai  u  uc  ic  un 

tout  dire  appartient  si  fort  à  q 
q[ae  respire  Tair  d'Athènes ,  qu 
souffrez  qu'au  milieu  de  yo 
étrangers  et  les  esclaves  s'expli 
Sans  façon  sur  quelque  matièi 
ce  puisse  être  ;  en  sorte  que  les  i 
tiques  parlent  ici  plus  libremei 
ne  font  les  citoyens  dans  qui 
B  autres  républiques.  Il  n'y  a  qui 

tribune  d'oii  tous  ares  total< 
banni  la  liberté  de  la  parole. 
j„ii  n  il  arrire  que  dans  vos  assemblée 

devenez  extraordinairement  d 
difficiles.  Vous  voulez  y  être  fl 
et  n'entendre  que  des  chosiss  a 
blés:  et  c'est  cette  délicatesse  el 
fierté  qui  vous  ont  conduits  i 
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jui  convient  à  vos  kitéréts,  me 
la  prêt  a  parler;  car  malgré  lé 
in  déplorable  des  affaires ,  et  leurs 
ers  aépérissemens  par  notre  né- 
jenc^ ,  tout  cela ,  pourvu  qu'enfin 
is  vous  déterminiez  a  vous  acquit- 
de  vos  devoirs,  peut  encore   se 

larer ». 

(  Au  reste ,  vous  le  savez  :  tout  ce 
î  les  Grecs  eurent  à  souffrir,  ou 
.  Lacédémoniens  ou  de  nous ,  au 
ins  le  souffraient41s  de  gens  qui 
ient  Grecs  aussi  bien  qu'eux  :  en 
te.  que  Ton  pouvait  comparer  nos 
tes  à  celles  d'un  fils  qui,  né  dans 
éîn  d'une  opulente  Camille ,  pèche- 
t  contre  quelque  règle  de  la  nonne 
lage  économie.  Tel  fils  encourrait 
tement  le  reproche  et  l'accusation 
dissipateur  :  mais  qu'il  envahît  une 
icession  étrangère ,  oii  qu'il  ne  fut 
i  l'héritier  légitime ,  c'est  ce  qu'on 
pourrait  point  avancer.  Mais  si  un 
lave ,  ou  un  enfant  supposé ,  s'avî- 
t  d'engloutir  et  d'absorner  des  biens 
L  ne  lui  appartiendraient  en  façon 
îlconque;  juste  ciel,  l'énornûté  du 
me  ne  révolteraît-elle  pas  tout  le 
màe ,  et  ne  s'écrierait-on  pas  d'une 
nmune  voix  *,  qu'elle  ïnéritecait  unt 

2  t6 
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punition  exemplaire  ?  Ce  n'est  pour- 
tant point  de  cet  ceil  qu'on  regarde 
Philippe  et  ses  actions  présentes  ;  Phi- 
lippe ,  qui  non  seulement  n'est  point   - 
(irec  ,  qui  non  seulement  ne  tient  J 
aux  Grecs  par  aucun  endroit ,  mais  | 
.qui,  entre  les  barbares  mêmes,  ne 
se  distingue  que  par  être  sorti  d'un 
lieu  indigne  qu'on  le  nonmie;  mais 
qui  misérable   Macédonien    par  sa 
naissance,  reçut  le  jour  dans  ce  vil 
coin  du  monde  oiijusqu'àprésentne 
s'acheta  jamais  un  bon  esclave.  Que 
manque-t-il  néanmoins  à  l'indignité 
avec  laquelle  il  vous  traite?  N'est-clle 
pas  montée  au  comble?  Non  çon-  ; 
tent,  etc.  » 

Les  extraits  qui  vont  suivre  ^  étant  \ 
tirés  des  harangues  d'Eschine  et  de  | 
Démosthèûe  sur  la  Couronne,  il  est  j 
nécessaire  d'avoir  quelque  idée  de  ce 
oui  en  fait   le  sujet.   Cicéron  nous 
1  apprend  dans  l'avant -propos  qu'il 
avait  mis  à  la  tête  de  ces  ceux  ha- 
rangues en  les  traduisant  ;  et  c'est  le 
seul  morceau  qui  nous  reste  de  cet 
excellent  ouvrage. 

On  avait  commis  à  pémosthèné  le 
soin  de  réparer  les  mûrs  d'Athènes» 
(1  ^'acquitta  nobles»^  d«  çet^  com- . 


I 


•      DES      lÊTUDES.  56S 

mission ,  et  généreusemeuty  mit  beau* 
coup  du  sien.  Ctésiphon  a  ce  sujet  lui 
décerna  une  couronne  d'or ,  proposa 

Su'elle  lui  fût  donnée  en  plein  théâtre 
ans  l'assemblée  générale  du  peuple , 
et  que  le  héraut  déclarât  qu'on  ré- 
compensait le  zèle  et  la  probité  de 
cet  orateur.  Eschine  accusa  Ctésiphon 
d'avoir  violé  les  lois  par  ce  décret. . . . 
«  Une  cause  si  extraordinaire  excita 
la  curiosité  de  toute  la  Grèce  (a).  On 
accourut  de  toutes  parts ,  et  l'on  ac- 
courut avec  raison.  Quel  plus  beau» 
spectacle  que  de  voir  aux  mains  deux 
orateurs,  excellens  chacun  en  leur 
genre,  formés  par  la  nature,  per- 
rcctionnés  par  l'art ,  et  de  plus  animés 
pat  une  inimitié  personnelle  I  )» 

II.  Extraits  de  la  harangue 
dEschine. 

Eschine ,  après  avoir  exposé  dans 
le  commencement  de  l'exorde  lès  dé- 
sordres qu'on  a  introduits  dans  la 

(«)  Ad  hoc  judicium  coneuxisus  dicitnr  è  tota 
Citecia  facciu  esse.  Quid  enim  aat  tara  visendum , 
aut  taju  audiendum  fiui,  quimsummoruraoratomm 
in  l^ravîssimà  causft ,  aocurata  et  inimicitiis  inçena^. 
coBiemio  ?  CtQ»  de  opt,  gtn,  Orat.  n.  aa. 


jôo  trait! 

iité ,  tant  que  you8  heurterez  contre 
ceux-ci  comme  contre  autant  d*ë- 
caeils ,  vous  n^agirez  contre  ceux-là 
qu'après  coup  ». 

De  la  tivlsiènte  PhiUppique. 

«  Faites,  je  vous  prie,  cette  re- 
flexion. Vous  jugez  que  le  droit  de 
tout  dire  appartient  si  fort  à  quicon- 
que respire  Tair  d'Athènes ,  que  vous 
souffrez  qu'au  milieu  de  vous  les 
étrangers  et  les  esclaves  s'expliquent 
Sans  façon  sur  quelque  matière  que 
ce  puisse  être  ;  en  sorte  que  les  dômes* 
tiques  parlent  ici  plus  librement^  que 
ne  font  les  citoyens  ^  dans  quelques 
autres  républiques.  Il  n'y  a  que  cette 
tribune  d'où  vous  avez  totalement 
banni  la  liberté  de  la  parole.  De  là 
il  arrive  que  dans  vos  assemblées  vous 
devenez  extraordinairement  fiers  et 
difficiles.  Vous  voulez  y  être  flattés  i 
et  n'entendre  que  des  chosiss  agréa- 
bles: et  c'est  cette  délicatesse  et  cette 
fierté  qui  vous  ont  conduits  sur  le 
bord  du  précipice.  Si  donc  aujour- 
dliuî  encore  vous  persistez  dans  cette 
disposition ,  je  nV  qu'à  me  taire  :  mais 
si  vous  pouvez  vous  résoudre  à  souf- 
frir qu'on  voua  expose  sans  flatterie 
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mil  convient  à  vos  intérêts,  me 
lia  prêt  à  parler;  car  malgré  lé 
lin  déplorable  des  affaires ,  et  leurs 
rers  aépérîssemens  par  notre  né- 
genc9 ,  tout  cela ,  pourvu  qu'enfin 
us  vous  déterminiez  a  vous  acquit* 
•  de  vos  devoirs,  peut  encore   se 

3arer ». 

«f  Au  reste ,  vous  le  savez  :  tout  ce 
e  les  Grecs  eurent  à  souffrir,  ou 
s  Lacédémoniens  ou  de  nous ,  au 
)ins  le  souffraient'ils  de  gens  qui 
dent  Grecs  aussi  bien  qu'eux  :  en 
:le  que  l'on  pouvait  comparer  nos 
ites  à  celles  d'un  fils  qui,  né  dans 
sein  d'une  opulente  Camille ,  pèche- 
t  contre  quelque  règle  de  la  nonne 
sage  économie.  Tel  fils  encourrait 
itement  le  reproche  et  l'accusation 
dissipateur  :  mais  qu'il  envahît  une 
ccession  étrangère ,  où  qu'il  ne  fut 
s  l'héritier  légitime ,  c'est  ce  qu'on 
pourrait  point  avancer.  Mais  si  un 
clave ,  ou  un  enfant  supposé ,  s'avî- 
it  d'engloutir  et  d'absorner  des  biens 
li  ne  lui  appartiendraient  en  façon 
lelconque;  juste  ciel,  l'énormité  du 
ime  ne  révolteraît-elle  pas  tout  le 
onde ,  et  ne  s'écrîerait-on  pas  d'une 
œmune  voix  *,  qu'elle  ïnéritecait  unt 

2  t6 
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punition  exemplaire  ?  Ce  n'est  pour 
tant  point  de  cet  ceil  qu'on  reg.ard( 
Philippe  et  ses  actions  présentes;  Fhi 
lippe ,  qui  non  seulement  n'est  poin 
(irec  ,  qui  non  seulement  ne  tien 
aux  Grecs  par  aucun  endroit ,  maii 
.qui,  entre  les  barbares  mêmes,  n< 
se  distingue  que  par  être  sorti  d'ui 
lieu  mdigne  quon  le  nomme;  maii 
qui  misérable  Macédonien  par  Si 
naissance,  reçut  le  jour  dans  ce  vî 
coin  du  monde  où  jusqu'àprésentn( 
s'acheta  jamais  un  bon  esclave.  Qui 
manque-t-il  néanmoins  a  l'indignité 
avec  laquelle  il  vous  traite?  N'est-ell< 
pas  montée  au  comble?  Non  con* 
tent,  etc.  » 

Les  extraits  qui  vont  suivre  ,  étan 
tirés  des  harangues  d'Eschine  et  d< 
Démosthèâe  sur  la  Couronne,  il  esi 
nécessaire  d'avoir  quelque  idée  de  c( 
oui  en  fait  le  sujet.  Cicéron  noui 
ï  apprend  dans  l'avant -propos  qu'il 
avait  mis  à  la  tête  de  ces  aeux  ha- 
rangues en  les  traduisant  ;  et  c'est  1( 
seul  morceau  qui  nous  reste  de  cei 
excellent  ouvrage. 

On  avait  commis  à  Démosthène  h 
soin  de  réparer  les  miirs  d'Athènes 
(1  ^'acquitta  noblen^^nt  dç  çet^  corn 
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mission ,  et  généreusemeuty  mit  beau* 
coup  du  sien.  Ctésîphon  à  ce  sujet  lui 
décerna  une  couronne  d'or ,  proposa 
ou'elle  lui  fût  donnée  en  plein  théâtre 
dans  l'assemblée  générale  du  peuple , 
et  que  le  héraut  déclarât  qu'on  ré- 
compensait le  zèle  et  la  probité  de 
\    cet  orateur.  Eschine  accusa  Ctésiphoa 
l    d'avoir  violé  les  lois  par  ce  décret. . . . 
«  Une  cause  si  extraordinaire  excita 
.  ^  la  curiosité  de  toute  la  Grèce  (a).  On 
I     accourut  de  toutes  parts ,  et  l'on  ac- 
.     courut  avec  raison.  Quel  plus  beau» 
[    spectacle  que  de  voir  aux  mains  deux 
curateurs,  excellens  chacun  en  leur 
.    cenre,  formés  par  la  nature,  per- 
^ctionnés  par  l'art ,  et  de  plus  animés 
pat  une  inimitié  personnelle  I  )» 


II.  Extraits  de  la  harangue 
dEschine. 

Eschine  y  après  avoir  exposé  dans 
le  commencement  de  l'exorde  lès  dé- 
sordres qu'on  à  introduits  dans  la 

(«).  Ad  ht>c  judlcium  coneu]:$a8  dicîtnr  è  tota 
C^EtecÎA  factus  esse.  Quid  enim  aut  tara  Tisendum , 
aut  tam  audiendum.  fiui ,  ^im  summoirura  -oratomm 

in  j^ryvlssimà  causa,  ac/;urata  et  ■  inimicitiis  ino 

coAUnûo  ?  dQ.  de  opt*  g€n>  Orat.  n.  aa. 
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républioue,  et  qui  en  troublent  le 
ton  orare ,  continue  ainsi  : 

«  Dans  une  telle  situation,  et  dans 
de  pareils  désordres ,  dont  vous  vous 
apercevez  vous  -  mêmes  ,  l'unique 
moyen,  si  je  ne  me  trompe,  de  sauver 
les  débris  du  gouvernement, jc'est de 
laisser  le  champ  libre  aux  accusations 
contre  les  infracteurs  de  vos  lois.  Que 
si  vous  le  fermez ,  ou  si  vous  souffrez 

3 ue  d'autres  le  ferment ,  je  vous  pré- 
is  quimperceptibleraent ,  et  dans 
•peu ,  vous  tomberez  sous  une  domi- 
nation tyrannîque  :  car ,  Messieurs , 
vous  le  savez ,  les  hommes  ne  distin- 
guent que  trois  espèces  de  gouver- 
nement ;  la  monarchie  ,  l'oligarchie , 
et  la  démocratie.  Quant  aux  déVix 
premières ,  elles    ne  se  gouvernent 

au'^u  gré  de  qui  règne  dans  l'une  ou 
ans  l'autre  ;  au  lieu  que  les  lois  éta- 
blies régnent  seules  dans  l'état  po- 
Sulaire.  Qu'aucun  de  vous  n'ignore 
onc,  mais  qu'au  contraire  chacun 
sache  avec  une  entière  certitude ,  que 
lé  jour  qu'il  monte  au  tribunal  pour 
discuter  une  accusation  sur  le  viole- 
xnent  des  lois,  ce  même  jour  il  va 

Srononcer  sur   sa  propre  indépen-* 
ance.  Aussi  le  législateur ,  convaincu 


A:- 
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qu'un  étal  libre  ne  peut  se  maintenir 

Îu'autant  que  la  majesté  des  lois  y 
omîne ,  prescrit  avant  toutes  choses! 
aux  juges  cette  formule  de  serment  t 
Je  jugerai  selon  les  lois.  Il  faut  donc 

iue  ce  souvenir ,  profondément  gravé 
ans  vos  esprits  ,  youg  inspire  une 
liste  horreur  pour  quiconque  ose  par 
le  téméraires  décrets  les  transgresser  ; 
ît  que  loin  de  vous  figurer  jamais 
me  pareille  transgression  comme  une 
àute  légère ,  vous  la  regardiez  tou- 
ours  comme  un  forfait  énorme  et 
capital.  Ne  permettez  donc  point  que 
ùr  un  tel  principe  personne  vou^ 
îbranle....  Mais  ainsi  qu'aVarméecha- 
:un  de  vous  rougirait  de  quitter  le 
>oste  oii  l'aurait  placé  le  général ,  que 
pareillement  chacun  de  vous  rougisse 
lujourd'hui  d'abandonner  dans  le  seîn 
le  la  république  le  poste  où  la  loi 
bus  place.  Quel  poste  ?  Celui  de  pro- 
ecteurs  du  gouvernement  ». 

Cette  comparaison ,  fort  belle  et 
ort  noble  par  elle-même  ,  a  ici  une 
prâce  particulière ,  en  ce  qu'elle  pré- 
ente  comme  deux  faces  ;  cai*  au  même 
emps  qu'elle  intéresse  les  juges,  elle 
lique  vivement  la  poltronnerie  de 
)émosthène ,  contre  qui  elle  reinferme 
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un  trait  d'autant  plus  délicat  et  plus 
malin ,  qu'il  paraît  plus  éloigne  de 
toute  affectation.  On  sait  qu'a  la  ba- 
taille de  Chéronée  cet  orateur  avait 
abandonné  son  poste  et  pris  la  fuite» 
Celte  judicieuse  observation  est  de 
M.  de  Tourreil.    , 

^  Faut-il  en  votre  personne  (  il 
s'adresse  à  Démosthène*) ,  couronner 
l'auteur  des  calamités  publique^ ,  ou 
l'exterminer?  En  eflet,  miellés  revo- 
lutions  imprévues ,  quelles  catastro* 
phes  inopinées  n'avons-nous  pas  vu 
arriver  de  noire  temps.. . .  ?  Le  roi  de 
Perse ,  ce  roi  qui  s'ouvrit  un  passage 
au  travers  du  mont  Atbos ,  qui  en- 
chaîna l'Hellespont ,  qui  manda  im- 
périeusement aux  Grecs  qu'ils  eus- 
sent à  le  reconnaître  pour  souverain 
de  la  terre  et  de  la  mer ,  qui  dans  ses 
dépêches  osait  se  qualifier  le  maître 
du  monde  depuis  le  couchant  jusqu'à 
l'aurore ,  combat  aujourd'hui ,  non 
pour  dominer  sur  le  reste  des  hu- 
mains ,  mais  pour  sauver  sa  propre 
personne.  Ne  voyons-nous  pas  re- 
vêtus et  de  la  gloire  dont  brillait 
autrefois  ce  roi  puissant,  et  du  titre 
de  chef  des  Grecs  contre  lui ,  ceux-là 
mêmes  qui  signalèrent  leur  zèle  à 
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secourir  le  temple  deDelpIhes?  Quant 
à  Thèbes ,  qui  confine  avec  TAttique, 
ne  Tavons-nous  pas  vue  en  un  seul 
jour  disparaître  du  sein  de  la  Grèce  ..? 
Quant  aux  malheui'eux  Liacédémo- 
niens ,  pour  avoir  d'abord  louché 
légèrement  au  pillage  du  temple ,  eux 

3ui  s'arrogeaient  jadis  la  prééminence 
ans  la  Grèce  ,  ne  vont-ils  pas  main- 
tenant envoyer  a  la  cour  a  Alexan- 
dre des  ambassadeurs,  traîner  le  nom 
d'otages  à  sa  suite ,  et  devenus  un 
spectacle  de  misère,  fléchir  les  ge- 
noux devant  le  monarque ,  se  mettre 
à  sa  discrétion  eux  et  leur  patrie ,  et 
subir  la  loi  telle  qu'un  vaincpieur  i 
et  un  vainqueur  qu'ils  ont  attaqué 
les  premiers ,  voudra  leur  prescrire  7 
Athènes  elle-même, le  commun  asyle 
des  Grecs,  Athènes  autrefois  peuplée 
d'ambassadeurs,  qui  venaient  en  foule 
réclamer  sa  protection  toute-puis- 
sante ,  n'est-elle  pas  réduite  à  com- 
battre aujourd'hui  non  pour  la  préé- 
minence sur  les  Grecs,  mais  pour 
la  conservation  de  ses  foyers?  Tel« 
sont  les  malheurs  oii  nous  a  plongés 
Déinosthène ,  depuis  qu'il  s'est  mêlé  . 
du  gouvernement.. .  ». 

«  O  vous .  de  tous  les  mortels  le 
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moins  propre  a  vous  distinguer  par 
de  grandes  et  de  mémorables  actions, 
mais  en  même  temps  le  plus  propre 
à  vous  signaler  par  de  téméraires  dis- 
cours ,  oserez-vous  bien  ,  à  la  vue  de 
cette  auguste  assemblée  ,  soutenir 
qu'en  vous  on  doive  payer  d'une  cou- 
ronne l'auteur  de  la  désolation  pu- 
blique  ?  Et  cet  homme ,  s'il  Tose ,  le 
souffrirez-vous ,  Messieurs  ?  et  la  mé- 
moire de  ces  grands  hommes  qui  sont 
morts  en  combattant  pour  la  patrie, 
mourra-t-elle  avec  eux?  Ah,  de  grâce, 
pour  quelques  momens ,  transportez- 
vous  en  idée  du  tribunal  au  théâtre , 
et  imaginez-vous  voir  le  héraut  qui 
s'avance,  et  qui  proclame  la  cou- 
ronne décernée  à  Démosthèue.  Sur 
quoi  croiriez-vous  que  les  proches  de 
ces  citoyens ,  qui  donnèrent  leur  sang 

{lour  vous ,  doivent  plus  verser  de 
armes ,  ou  sur  les  tragiques  aven- 
tures des  héros  qu'ensuite  l'on  repré- 
sentera ,  ou  sur  l'énorme  ingratitude 
d'A  thèiies....?  Ne  rouvrez  pas  les  plaies 
profondes  et  incurables  des  malheu- 
reux Thébains,  par  lui  fugitifs,  et 

recueillis  par  vous  dans  Athènes 

Mais  puisque  vous  n'avez  point  assisté 
çp  personne  à  leur  catastrophe,  tâcbex 
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au  moins  de  vous  en  former  une  imar- 
ge ,  et  figurez-vous  une  ville  prise ,  des 
muraîUes  rasées,  des  maisons  rédui- 
tes en  cendre ,  des  mères  et  des  en- 
fans  traînés  en  esclavage,  de  vieux 
hommes  et  de  vieilles  femmes,  ré- 
duits sur  la  fin  de  leur  vie  a  servir , 
fondant  en  larmes  ,  implorant  votre 
justice ,  éclatant  en  reproches ,  non 
contre  les  exécuteurs,  maïs  contre  les 
auteurs  de  la  barbare  vengeance  qu'ils 
ont  éprouvée,  vous  demandant  avec 
instance  que  ,  loin  de  couronner  en 
aucune  Jaçon  le  destructeur  de  la 
Grèce ,  vous  vous  gardiez  de  la  ma- 
lédiction et  de  la  fatalité  insépara-- 
blement  attachées  à  sa  personne....  »^ 

«  Vous  donc,  Messieurs,  forsqu*k  P^«w« 
la  fin  ^e  sa  harangue  il  invitera  les 
confidens  et  les  complices  de  sa  làche^ 
perfidie  a  se  ranger  autour  de  lui  r 
vous,  de  votre  côté ,  Messieurs ,  figu»- 
rez-vous  voir  autour  de  cette  tribune- 
où  \e  parle ,  les  anciens  bienfaiteurs* 
de  la  république  rangés  en  ordre  de 
bataille ,  pour  repousser  cette  troupe 
audacieuse.  Imaginez-vous^  entendre 
Solon ,  qui  par  tant  d'eicellentes  lois* 
prit  soin  de  munir  le  gouvernement 
popul!^re  y  ce  philosoj^ ,  ce  législa- 
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teur  incomparable  ,  vous  conjurer 
avec  une  douceur  et  une  modestie 
dignes  de  son  caractère ,  que  vous 
yous  gardiez  bien  d'estimer  plus  les 
phrases  de  Démosthène,  cpie  vos  ser- 
jnens  et  vos  lois.  Imaginez-vous  en- 
tendre Aristide,  qui  sut  avec  tant 
d'ordre  et  de  justesse  répartir  les 
contributions   imposées   aux    Grecs 

Sour   la  caiise  commune  ,  ce  sage 
ispensateur ,  lequel  en  mourant  ne 
transmit  à  ses  filles  d'autre  succession 
que  la-  reconnaissance  publique  ,  qui 
les  dota;  imaginez-yous  ,  d's^e ,  l'en* 
tendre  déplorer  amèrement  l'outra- 
gense  façon  dont  nous   foulons  aux 
pieds  la  justice ,  €t  vous  adresser  la 
parole  en  ces  termes  :  Eh  quoi  f  par 
ce  qu'Arthmius  de  Zélîe,  cet  asiati- 
que qui  passait  par  Athènes,  où  il 
jouissait  même  du  droit  d'hospitalité , 
avait  apporté  de  l'or  des  jMèdes  dans 
ia    Grèce  j  vos  pères   se  portèrent 
presque  à  l'envoyer  au  dernier  sup- 

5 lice ,  et  du  moins  le  bannirent ,  non^ 
e  la  seule  enceinte  de  leur  ville , 
mais  de  toute  Tétendue  des  terres  de 
leur  obéissance  :  et  vous ,  à  Démos- 
thène ,  qui  véritablement  n'a  pas  ap- 
porté ici  de  l'or  des  Mèdes ,  mdfe  qui 
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de  toutes  parts  a  touché  tant  d'or  pour 
vous  trahir,  et  qui  maîntenant  jouit 
encore  du  fruit  de  ses  forfaits;  vous, 
dis-je,  vous  ne  rougirez  point  d'ad- 
juger à  Dénio&thène  une  couronne 
d'ôr?  Pensez-vous  que  Tbémislocle 
cl  les^  héros  qui  moururent  aux  ba- 
tailles de  Marathon  et  de  Plntée, 
Sensez-vôus  que  l^tombeaux  m«me6 
é  vos  ancêtres  n'éclatent  point  en^ 
gémissemens ,  si  vous  couronnez  urt 
homme  qui,  de  son  propre  aveu,  n'a 
cessé  de  conspirer  avec  les  barbares 
à  la  ruine  des  Grecs  *  ? 

«  Pour  moi,  ô  terre!  6  soleil  !  ô 
vertu  !  et  vous ,  sources  du  juste  disr^ 
cernement,  lumières  naturelles  et  ae- 

auises,  par  où  nous  démêlons  le  bien 
'avec  le  mal,  je  vous  en  atteste  ;  j'ai 
de  mon  mieux  secouru  l'état,^  et  de 
mon  mieux  pïaidé  sa  cause»^  J'aurais 
souhaité   que  mon  dîscoms  eût  pft 
répondre  à  la  grandeur  et  a  Tînipor— 
tance  de  l'affaire.  Du  moins  je  puis. 
me  flatter  d'avoir  rempli  mon  minis- 
tère selon  mes  forces ,  si  je-  n'ai  ptfc 
le  faire  selon  mes  désirs.  Vofus ,  Mes- 
sieurs, et  sur  les  raisons  que  vous 
venez  d'entendre,  et  sur  celles  que- 
suppléera  votre  sagesse  ,  prononcez: 
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en  faveur  de  la  patrie  un  jugement 
tel  que  l'exacte  justice  le  prescrit ,  et 
que  Tutîlité  publique  le  demande  ». 

III.  Extraits  de  la  harangue  de 
Démosthène  pour  Ct^siplion. 

Exorde.  «  Je  Commence  par  prier  tous  les 
dieux  et  toutes  lewëesses  ensemble  , 
que  dans  cette  cause ,  Messieurs  ,  ils 
vous  inspirent  pour  moi  une  bien- 
veillance proportionnée  au  ièle  cons- 
tant que  j'ai  toujours  eu  pour  la  ré- 
publique en  général,  et  pour  chacun 
de  vous  en  particulier.  Ensuite,  ce 
qui  vous  importe  souverainement  , 
à  vous ,  à  votre  conscience ,  à  votre 
honneur,  je  le  demande  aussi  à  ces 
mêmes  dieux:  savoir,  que  sur  la  ma- 
nière dont  vous  devez  m'entendre, 
ils  vous  fixent  dans  la  résolution  de 
consulter,  non  pas*mon  accusateur 
(  car  vous  ne  le  pourriez  sans  une 
partialité  injuste)  ,  mais  vos  loîs^ 
votre  serment ,  dont  la  formule  ^ 
entre  autres  termes ,  tous  dictés  par 
la  justice,  renferme  ceux-ci:  Ecoutez 
également  les  deupc  parties.  Ce  qui 
vous  impose  l'obligation ,  non  seule- 
xawX  d'apporter  au  tribmxaluft esprit 
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et  un  cœur  neutres,  maïs  encore  de 
permettre* qu'à  son  choix  et  qu'à  son 
gré  chacune  des  deux  parties  puisse 
fibrement  arranger  ses  raisons  et  ses 
preuves  ». 

*  Or,  Messieurs,  entre  plusieurs 
désavantages  que  j'ai  dans  cette  cau- 
se ,  deux  surtout ,  et  deux  bien  ter- 
ribles, renflent  ma  condition  beau- 
coup plus  mauvaise  que  la  sienne. 
L'un,  que  lui  et  moi  nous  courons 
un -risque  fort  inégal;  car  mainte- 
nant je  risque  bien  plus  à  déchoir  de 
votre  bienveillance  ,  que  lui  à  suc- 
comber dans  l'accusation,  puisqu'il  y 
va  pour  moi  de. . . .  Mais  je  ne  veux 

Sas  quTB  dès  l'entrée  de  mon  discours 
m'échappe  un  seul  mot  qui  présage 
rien  de  smistre.  Lui ,  au  contraire ,  il 
m'attaque  de  gaîté  de  cœur ,  et  sans 
nécessité.  L'autre  désavantage ,  c'est 
que  tout  homme  naturellement  écoute 
avec  plaisir  quiconque  accuse  et  m^ 
vective ,  tandis  qu'il  n'entend  qu'avec 
indignation  quiconque  se  glorifie  et 
se  vante.  Lui  donc ,  il  a  pour  sa  part 
ce  qui  plaît  universellement  ;  au  lieu 
que  ce  qui  révolte  presque  tout  le 

*  Eschine  avait  prétendu  prescrire  à  Dcmpsthènfr 
fotdre  ^u^il  deim  garder  dans  ion  pkddt>yer.. 
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monde ,  me  reste  seul  en  partage-  Que 
si  dW  côté  la  crainte  d'encourir  Tm- 
dignation  attachée  au  récit  de  nos 
propres  louanges ,  me  réduit  a  taire 
mes  actions ,  je  paraîtrai  ne  pouvoir 
ni  réfuter  qui  m'impute  des  crimes  ^  ni 
justifier  qui  me  décerne  des  récom-^ 
penses.  D'autre  part,  si  je  viens  a 
traiter  les  services  que  j'aTrendusdans 
mon  administration ,  je  me  verrai  con- 
traint a  parler  souvent  de  moi.  Je  vais 
donc  y  dans  ce  violent  état ,  essayer  de 
me  comporter  avec  toute  la  niodéra- 
tion  possible  :  mais  ce  qu'exigera  de 
moi  la  nécessité  de  me  défenare ,  ne 
doit  en  boniie  justice  s'imputer  qu'à 
l'agresseur ,  qui  me  l'a  volontaire-- 


>••.. 


ment  imposée. 

«  Cependant  ^  malgré  ces  faits  in^^ 
contestables ,  et  comme  certifiés  par 
l'organe  de  -la  vérité  elle-même ,  Es- 
cfaine  a  tellement  renoncé  à  toute 
pudeur ,  que  non  content  de  me  dé- 
clarer l'auteur  d'une  telle  paix ,  il  ose 
me  taxer  encore  d'avoir  empêché  que 
la  république  ne  la  concertât  avec 
rassemblée  générale  des  Grecs.  Mais 
vous,  6  ...  (de  quel  nom  doit-on  jus- 
tement vous  qualifier  ?  )  vous ,  lors- 
qu'en  votre  présence  je  rompais  les 
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accords  de  cette  harmonie ,  lorsqu'à 
vos  yeux  je  dépouillais  la  république 
des  avantages  de  cette  confédération, 
dont  aujourd'hui  vous  exaltez  Viia^ 
por tance  avec  les  derniers  e  (Torts  de 
votre  voix  de  théâtre  *  ;  laissâtes- vous 
échapper  contre  moi  le  moindre  signe 
d'indignation  ?  Montâtes -vous  dans 
la  tribune?  Eûtes-vous  soin  de  dé- 
noncer ,  de  développer  une  seule  fois 
ces  crimes ,  dont  il  vous  plait  main-^ 
tenant  de  me  charger  ?  Ôr  certaine^ 
meut  l^si ,  pour  exclure  les  Grecs  de 
touîe  participation  à  la  paix  ,  j'avais, 
pu  m'oublîer  au  point  de  mè  vendre 
a  Philippe,  le  parti  qui  vous  restait  à 
prendre ,  c'était ,  non  de  vous  taire ,, 
mais  de  crier,  de  protester,  de  re- 
lever mes  prévarications  à  ceux  qui 
m'entendent.  Cependant,  jamais  vous 
n'agites  de  la  sorte  ,  ni  jamais  per* 
sonne  qui  vive  ne  vous  ouit  articuler 
un  seul  mot  qui  tendît  à  cette  fîn...^ .  » 

K  Que  si ,  sans  nulle  exception  > 
Philippe  ne  cessait  de  ravir  à  tous 
les  peuples ,  honneur  ,  prérogatives^ 
liberté,  ou  plutôt  d'abour  autant  de 
républiques  qu'il  fut  en  son  pouvoii^j 

*  Efchine  aTÛt  été 
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VOUS ,  Messieurs ,  par  votre  déférence 
à  mes  conseils, n'embrassâtes-vous pas 
le  parti  sans  contredit  le  plus  glo- 
rieux ?  Dites  -  nous ,  Eschine  ,  com- 
ment devait  se  comporter  Athènes , 
à  la  vue  de  Philippe  mettant  tout  en 
œuvre  pour  établir  son  empire  et  sa 
tyrannie  sur  les  Grecs  ?  Ou  moi  qui 
remplissais  la  fonction  de  ministre, 
quels  conseils  et  quels  décrets  devais- 
je  proposer ,  surtout  dans  Athènes  ! 
(  car  la  circonstance  du  lieu  mérite 
une.  attention  particulière  !  )*  moi , 
dis-je  ,  qui  dans  mon  âme  savais  que 
de  tout  temps ,  jusqu'au  jour  que  je 
montai  la  première  fois  dans  la  tri- 
bune, ma  patrie  avait  perpétuelle- 
ment combattu  pour  la  prééminence , 
pour  l'honneur  et  pour  la  gloire,  et 
que  par  une  noble  émulation  elle 
seule  avait  sacrifié  plus  d'hommes  et 
d'argent  à  l'avantage  commun  des 
Grecs ,  que  nul  autre  des  Grecs  n'en 
sacrifia  jamais- à  ses  avnptages  par- 
ticuliers !  moi  ,  qui  d'ailleurs  voyais 
ce  même  Philippe,  avec  qui  nous 
disputions  de  la  souveraineté  et  de 
l'eijapire  ,  qui  le  voyais  ^  quoique 
couvert  de  nlessures,  œil  crevé,  cla- 
vicule rompue;  main  et  iambe  estri^- 
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piées ,  résolu  pourtant  à  se  précipiter 
encore  au  milieu  des  hasards ,  et  prêt 
à'iivrer  à  la  fortune  telle  autre  partie 
de  son  corps  qu'elle  voudrait,  pourvu 
qu'avec  ce  qui  lui  resterait  il  pût 
vivre  dans  la  gloire  et  dans  l'honneur  ! 
Or,  cerfainemenl ,  nul  homme  p'ose- 
rait  dire  qu'à  un  barbare  élevé  \lans 
Pella ,  li^  alors  vil  et  obscur ,  ap- 
partenait d'avoir  l'àme  assez  haute 
pour  désirer  et  pour  entreprendre  de 
subjuguer  les  Grecs;  mais  qu'à  vous , 
tout  Athéniens  que  vous  êtes ,  qu'à 
vous,  auxquels  chaque  jour ,  soit  vos 
orateurs  dans  la  tribune ,  soit  sur  la 
scène  vos  acteurs,  retracent  la  vertu 
de  vos  ancêtres ,  il  convenait  de  pous- 
ser la  bassesse  d'âme  et  la  lâcheté 
jusqu'à  abandonner  et  livrer  volon- 
tairement à  Philippe  la  liberté  de  la 
Grèce  !  non  encore  une  fois ,  homme 
qui  vive  n'aurait  le  front  d'avancer 
une  proposition  si  étrange  ». 

«  Attaquez -moi ,  Eschine  ,  sur  les 
avis  que  je  donnai  ;  mais  abstenez- 
vous  de  me  calomnier  sur  ce  qui  ar- 
riva. Car  c'est  au  gré  de  l'intelligence 
suprême  que  tout  se  dénoue  et  se  ter-  ' 
mine  ;  au  lieu  que  c'est  par  la  nature 
deS  avis  mêmes  qu'on  aoit  juger  de 
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l'intention  de  celui  qui  les  donne.  Si 
donc ,  par  révénement ,  Philippe  a 
vaincu ,  ne  m'en  faites  point  un  cA- 
me ,  puisque  c'était  Dieu  qui  dispo- 
sait de  la  TÎctolre ,  et  non  moi.  Mais 
qu'avec  une  droiture  ,  qu'avec  une 
vigilance ,  qu'avec  une  activité  infa- 
tigable et  supérieure  à  mes  forces ,  je 
ne  cherchai  pas  ,  je  ne  nqis  pas  en 
œuvre  tous  les  moyens  oii  la  prudence 
humaine  peut  atteindre ,  et  que  je 
n'inspirai  pas  des  résolutions  et  no- 
bles, et  dignes  d'Athènes ,  et  néces- 
saires ;  montrez-le  moi ,  et  alors  don*^ 
nez  carrière  a  vos  accusations.  Que 
si  un  coup  de  foudre  ou  de  tempête 
survenu  vous  terrassa  ,  Messieurs  ,  et 
non  seulement  vous,  mais  tous  les 
autres  Grecs  ensemble,  que  faire  à 
cela  ?  faut-il  tomber  sur  l'innocent  ? 
Si  le  propriétaire  d'un  vaisseau  l'avait 
équipé  de  toutes  leschoses  nécessaires, 
et  prémuni  pleinement  contre  les  ha» 
sards  de  la  mer ,  et  qu'ensuite  il  sur- 
vînt une  tour  mente,  qui  en  rompît  et 
brisât  les  agrès  ^  l'accuserai  t-on  en  ce 
cas  d'avoir  été  cause  du  naufrage? 
Mais  je  ne  gouvernais  pas  le  vais* 
seau ,  diràit-il.  Moi  non  plus  ,  je  ne 
commandais  pas  l'armée ,  je  ne  dis* 
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posais  pas  de  la  fortune  :  au  con- 
traire ,  c'ëtak  la  fortune  qui  disposait 
de  tout  ». 

«  Or ,  puisqu'il  appuie  si  fort  sur  les 
événemens,  je  ne  crains  pas  d'avan- 
cer une  espèce  de  paradoxe.  Que  nul 
de  nous  ,  au  nom  de  Jupiter  et  des 
autres  dieux,  ne  s'effarouche  de  l'hy- 
perbole apparente  ;  mais  qu'il  exa- 
mine équitablement  ce  que  je  vais 
dire.   Car,  si  par  tme  lumière  plus 

Su'humaine  tous  les  Athéniens  avaient 
émêlé  les  événemens  futurs ,  et  que 
tous  les  eussent  prévus ,  et  que  vous  ;  ^ 
Eschine ,  qui  ne  lâchâtes  pas  un  seul 
mot ,  vous  les  eussiez  prédits  et  cer- 
tifiés avec  votre  voix  de  tonnerre  ; 
Athènes ,  même  en  ce  cas ,  ne  devait 
point  se  départir  d'un  tel  procédé  ; 
pour  peu  qu'elle  respectât  sa  gloire , 
ou  ses  ancêtres  ,  ou  les  jugemens  de 
la  postérité  :  car  maintenant,  Athènes 
paraît  au  plus  avoir  échoué  ;  genre  de 
malheur  commun  k  tous  les  mor- 
tels ,^  lorsqu'il  plaît  ainsi  au  Souve- 
rain Etre.  Mais  une  république  qui  se 
jugeait  alors  digne  de  la  prééminence 
sur  tous  les  autres  Grecs ,  ne  pou- 
vait se  désister  d'un  pareil  droit,  sans 
encourir  le  juste  reproche  de  les  avoir- 
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tous  livrés  à  Philippe;  puisqu'en  cas 

aue ,  sans  coup  férir ,  elle  eût  abau- 
ouné  une  prérogative  qu'au  prix  de 
tout  danger  sans  réserve  nos  ancêtres 
avaient  achetée ,  de  quelle  honte ,  vous 
Eschine,  n'auriez-vous  pas  été  cou- 
vert ?  car,  a  coup  sûr  ,  cette  honte 
n'eût  pu  retomber  ni  sur  la  républi- 
que, ni  sur  moi.  De  quel  œil ,  grand 
Dieu  ,  soutiendrions-nous  la  vue  de 
cette  multitude  innombrable  d'hom- 
mes qui  viennent  de  toutes  parts  a 
Atliènes ,  si  par  notre  faute  les  affaires 
^avaient  dépéri  au  point  oii  on  les 
voit  ;  si  l'on  eût  élu  Philippe  pour  le 
chef  et  pour  l'arbitre  de  la  Grèce  en- 
tière j  si  nous  avions  souffert  que 
d'autres  sans  nous  eussent  hasarde  le 
combat  pour  détourner  un  tel  mal- 
heur ,  surtout  nous  disant  citoyens 
d'une  ville  qui,  de  tout  temps  ,  aima 
mieux  affronter  de  glorieux  nasards , 
que  de  jouir  d'une  honteuse  sûreté! 
Car,  quel  est  le  Grec, quel  est  le  Bar- 
bare ,  qui  ne  sache  que  les  Thébains , 
et  devant  eux  encore  les  Lacédémo- 
niens  parvenus  au  plus  haut  degré 
de  puissance ,  et  enfin  le  roi  de  Perse, 
auraient  accordé  volontiers  a  la  ré- 
publique ,  non  seulement  la  posses- 
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sion  de  ses  propres  états  ,  maïs  eu-  . 
oore  tout  ce  qu*elle  aurait  voulu , 
pourvu  qu'elle  eût  pu  se  résoudre  à 
recevoir  la  loi ,  et  souffrir  qu'un 
autre  dominât  sur  les  Grecs  ?  Mais 
par  des  Athénieiis,  ainsi  qu'il  y  parut, 
tel  sentiment  ne  pouvait  s'admettre , 
ai  comme  héréditaire ,  ni  comme  sup- 
portable, ni  comme  naturel.  Et  de- 
puis qu'Athènes  existe,  personne  n'a 
amais  pu  l'induire  a  plier  lâchement 
jous  des  puissances ,  a  la  vérité  supé- 
rieures ,  mais  ty ranniques  ;  ni  à  s'ac- 
quérir, par  de  serviles  complaisan- 
bes,une  mdigne  sûreté.  Au  contraire, 
ians  une^  possession  immémoriale  de 
combattre  pour  la  principauté,  pour 
rhaiin<eur  et  pour  la  gloire,  elle  a 
persévéré  dans  tous  les  temps  à  bra- 
ver les  plus  grands  périls.,,..  Si  donc 
je  tentais  d'insinuer  que  mes  conseils 
vous  déte;?minèrent  à  penser  en  di-^ 
gnés  fils  ^e  vqs  prédécesseurs ,  je  ne 
sache  personne  oui  ne  pût  légitime- 
ment me  taxer  aarrogance.  Mais  je 
déclare  ici  que  si  vous  prites  de  sem- 
blables résolutions ,  la  gloire  vous  en 
appartient  5  et  je  reconnais  crue ,  long- 
temps avant  moi,  la  république  pen- 
i^it  avec  cette  magnanimité.  Je  ne 


•  1' 

582  TRAITÉ 

me  vanle  uniquement  que  d'avoîi 
aussi  coopéré  pour  ma  part  k  tout  ce 
qui  se  fit  alors  dans  le  ministère  ». 

PéroraMon.  *  Au  reste  ,  Messieurs ,  il  faut  que 
le  cftoyen  naturellement  vertueuj 
(car  en  parlant  de  •moi  je  me  res- 
treins a  ce  terme ,  pour  moins  irritei 
l'envie)  possède  ces  deux  qualités; 
savoir,  dans  les  exercices  de  l'auto- 
rité ,  un  courage  ferme  et  inébran- 
lable ,  pour  maintenir  la  république 
en  sa  prééminence  ;  et  de  plus ,  dans 
chaque  conjoncture  et  dans  chaque 
action  particulière,  un  zèle  a  toute 
épreuve  :  car  ces  sentimens  *  dépen- 
dent de  nous,  et  la  nature  .nous  les 
donne;  mais  pour  le  pouvoir  et  la 
force,  ils  nous  viennent  d'aillArs. 
Or,  ce  zèle,  vous  trouverez  absolu- 
ment qu'il  ne  se  démentit  jamais  en 
moi;  jugez-en  par  les  œuvres  :  ni 
lorsque  l'on  demandait  ma  tête  ,  ni 
lorsque  Ton  me  traduisait  au  tribunal 
des  Amphictyons  ,,ni  lorsque  l'on 
s'efforçait  de  m'ébranler  par  des  me- 
naces ,  ni  lorsque  Ton  tentait  de 
m'amorcer  par  des  promesses ,  ni 
lorsqu'on  lâchait  sur  moi  cçs  hommes 

*  Cest  ainsi  que  pensaient  les  Stoïciens. 
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^^  maudits  comme  autant  de  bétes  fé- 
,    roces  ;  jamais,  en  aucune  façon ,  je  ne 
f   me  SUIS  départi  de  mon  zèle  pour 
-  vous.   Pour  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement., dès  que  je  commençai  à 
y  avoir  part,  je  suivis  la  droite  et 
'^  |uste  voie  de  conserver  les  préroga- 
i    tives  ,  les  forces ,  la  gloire  de  naa 
I    patrie  ;  de  les  accroître ,  et  de  me 
:    consacrei^ntièrement  a  ce  soin.  Ausr 
si,  lorsque  d'autres  piuissances  pros* 
^    pèrent ,  on  ne  me  voit  point  me  pro- 
*    mener  avec  un  visage  content  et  serein 
dans  la  place  publique ,  étendre  une 
,     main  .caressante ,  et ,   d'une  voix  de 
f     congratulation  ,  annoncer  la  bonne 
nouvelle  k  gens  que  je  crois  qui  la 
\    manderont  en  Macédome;  ni  au  récit 
des  événemens  heureux  pour  Athè- 
nes, on  ne  me  voit  point  trembler; 
!     gémir,  baisser  les  yeux  vers  la  terre ^ 
;      a  l'exemple  de  ces  impies  qui  dîffîi- 
ment  la  république,  comme  si  .par 
,     de  ti^es  manœuvres  ils  ne  se  dina- 
maient^as  eux-mêmes.  Ils  ont  tou- 
jours l'œil  au  dehors  ;  et  Ic^^squ'ils 
voient  quelque  potentat  profiler  de 
nos  malheurs  ,   ils  fœit  valoir  ses 
prospérités  ,  et  publient  qu'on  doit 
mettre  tout  en  œuvre  pour  éterniser 

8^S  SttCCè»  ». 
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i<  Dîeux  immortels,  qu'aucun  de 
vous  n'exauce  de  semblables  vœux  : 
mais  rectifiez  plutôt  l'esprit  et  le  cœur 
de  ces  hommes  pervers.  Que  si  leur 
malice  invétérée  est  incurable  ,  pour- 
suivez-les-sut  terre  et  sur  mer ,  et  ex- 
terminez-les totalement.  Quant  à 
nous  autres,  détournez  au  plus  tôt  de 
dessus  nos  têtes  les  malheurs  qui  nous 
menacent  ,  et  accordez  -  *ou8  une 
pleine  sûreté  (i).  » 

Succès  des  deux  harangues. 

Eschine  succomba,  et  paya  de  Fexil 
une  accusation  témérairement  inten- 
tée. Il  alla  s'établir  à  Rhodes ,  et  ou- 
vrit là  une  école  d'éloquence,  dont 
la  gloire  se  soutint  pendant  plusieurs 
siècles.  Il  commença  ses  leçons  par 
lire  à  ses  auditeurs  les  deux  haran- 
guesr  qui  avaient  causé  son  bannis- 
sement. On  donna  de  grands  éloges 
à  la  sienne  ^  mais  quand  ce  vint  à 
celle  de  Démosthène ,  les  battemens 
de  mains  et  les  acclamations  redou- 

(  I  )  On  peut  yfoiT  dans  le  Cours  de 
Littérature  de  M»  de  Laharpe,  le  mèm» 
parallèle,  plus  développé  et  plus  appro- 

blèrent 


r 


) 
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^  de  gràndem^  et  de  force,  ni  plus 
d'art  et  de  finesse ,  ni  plus  de  sagesse- 
et  de  sabrîété^  dans  les  ômemens.  .  * 
^  11  excelle  dans*  tous  les  genres  de 
^.  Fâoqaence. .  •  Pas  une  des  qualités 
'^l  qui  constituent  l'orateur  ne  lui  man- 
^  que  (a)  ;  il  est  parfait.  Tout  ce  que  la 
U  pénétration  d'esprit,  tout  ce  que  le 
^    raffinement ,   tout  ce  que  l'artifice  i 

g)ur  ainsi  dire ,  et  la  ruse  {Peuvent 
urnir  sur  un  sujet ,  il  le  trouve , 
A  et  il  sait  le  mettre  en  œuvre    avec 


/  •  • 


'^  une  justesse  ,  une  précision,  une 
^  netteté)  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
j_  Faut-il  de  l'élévation ,  de  la  gran- 
^  deur ,  de  la  véhémence  ?  il  *efi*ace 
j;  tous  les  autres  par  la  sublimité  des 
-  pensées  et  par  la  magnificence  des 
expressions^  Il  prime  incontestable- 
ment :  nul  ne  l'égale.  Hypérîde ,  Es- 
chine  ,  Lycurgue  ,  Dinaroue ,  Dé- 
VKade ,  n'ont  que  le  mérite  d'en  avQÎx^ 
le  plus  approché  ». 

(a)  Plané  quidem  perféctura,  et  cui  nili'îl  admo«> 

S     dam  desit ,  Demosthenem  faeilù.dixcris.  Tïihil  acniè 

inyeniri  potuit  in  eis  cansiâ  quasscripsit,  nihil  (ut 

,    ka  dicam  )  subdolè,  nihil   yersntâ,  q^od  ille  non 

'      lâderit  ^    nihil    sabtiliter  dici ,  nihil   pr«ssè ,    nihil 

enodeatè ,  quo  fîeri  possit  aliquid  limatius  :  nihil 

^      oofttra  grande ,  nihil  incitatum ,  nihil  omatural  vd 

V     Teriborum  gravi tate ,   yel    scntendarum ,  quo  qmâh 

^      q[uani  esset  elatius ,  çic.  S  fut,  n.  35< 
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Mon  dessein  n^^të ,  en  copiant  ces 
extraits,  cjue  d^#àiiettre  les  lecteurs 
qui  n'ont  point qmié  la  langue  grec^ 
que*,  en  état  de  nP^oir  se  fomier  une- 
idée  du  style  deces  deux  orateurs. 
Les  jugemens  avantageux  qu'en  ont 
pbrfé ,  dàtié  tou«  les  temjls,  les  plus 
habiles  écrîvairis  ,  serviront  encore 
davantage  à  faire  connaître  Icrur  ca- 
ractère, et  pourront  peut-être  iiïspî- 
rcr  le  desîr  de  voir  de  plus  près ,  et 
de  connaître  par  soi-même  des  hom- 
mes d'uii  si  rare  mérite,  et  .dont  on 
dît  tant  de  merveilles.  M.  deTourreil 
eh  a  ramassé  plusieurs}  j'en  rapjior- 
terai  ici  une  partie. 

§    II I- 

Jtugerhùrïs   des    ancierU  sur 
Dêmosthène. 

Lib.  10.  c.  I.  Q  û .1 N  T 1 1 1 E  N  ,  estimâteut  riôii 
moins  éclairé  cJU'équitable,  en  parié 
en  ces  termes:  «  iJnje  foule  droï^- 
teurs  vient  ensuite  («) ,  Déikostlièné 

pf)  Scmiihir  ofatôrufai  ingctis  nrantiB ^«Jiiofniiii 

lon^  princeps  Uemosthcnes  ,  oc  pcuc  Icx  orandi 
fuit.  Toula  vis  in  co ,  tani  (Itensa  omnia  ,  ita  qtiibtis- 
dai/i  nenria  iéircnt^  sunt ,  tam  liihil  otiostnti ,  is'dh' 
cendi  modus,  ut  ncc  (pod  dtB«û  ia  eO|  aec  fpai 
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; .   a  leur  tête ,  le  modèle  auq)ael  doit  * 
îl  Becessaireraent  s'assujétit  quiconque 
-  -  aspire  à  la  véritable  éloquence.  Son 
c    style  a  tant  de  force  j  il  est  si  serré , 
5.    si  nerveux  **j  tout  s'y  trouve  dans  une 
it  «  telle  justesse  et  dans  une  précision  si 
15*  exacte ,  qu'Ù  n'y  a  rien  de  trop  ni  de 
rc    trop  peu.  Esclune  est  plus  étendu  et        , 
s-    plus  diffus.  Il  paraît  plus  grand ,  parce 
n-    oa'il  est  moins  ramasse  ;  il  a  plus 
d;  «'embonpoint,  et  moins  de  nerfs  )►. 
n-  *^      tt  Ce  cjui  caractérise  l'éloquence  de  Denys  à"] 
01  Démosthène  ,  c'est  la  violence  de»  ,^^'^1^*1'^ 
-A  mouvemens,  le  choix  des  paroles  et  indtuié: 
oK  kl  beauté  •de  l'ordonnance,  qui  sou-^^g/*'' 
tenue  jusqu'au  bout ,  et  jusqu'au  bout 
y  accompagnée  de  force   et  de   dou- 
.  ceur ,  attache  et  fixe  continuellement 
l'esprit  des  juges»  Eschine  véritable- 
.  ment  n'a  pas  tant  d'énergie  ;  maia 

fcedundet ,  invenias.  Pienior  iEscIiînes,  et  magisfa-- 
stu  ,  et  graadiori  similis ,  quo  minus  sirictut  e«C. 
QOl,   Garnis  taitfni  plus  liabet,  lacer tomm  miûus. 

nie        *  ^  Qnintiliea  n'a  pas  osé  dire  absolument  que 

^  les  écrits  de  Démostnène  fussent  la  règle  de  rélo- 

^^'    D  crneace  ;  il  a  adouci  celte  pensée  :  penè  Icx  orandi 

**  Tàm  densa  omriia  ,  {ta  quihusdam  nerpîs  in^ 
jrd  ttntm  tunt.  «  Il  est  si  serré,  si  nerveux  ».  Je  ne  sais 
randi  si  la  métaphore  ici  est  tirée  des  nerfs  du  corps  on 
ibtf-  ^W arc ,  dont  la  corde  extrêmement  tendue  {nervi\, 
Ij  £•    poiisae  les  traits  «t$c  «ae  force  et  une  impétuoiiui, 
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néanmoins  il  se  signale  par  la  dic- 
tion ,  que  tantôt  il  orne  des  plus  no- 
bles et  des  plus  magnifiques  figures, 
^t  que  tantôt  il  assaisonne  des  traits 
les  plus  vifs  et  les  plus  piquans.  L'art 
et  le  travail  ne  s'y  font  point  sentir. 
Une  facilité  heureuse,  que  la  nature 
seule  peut  donner,  rè^ne  partout  II 
est  brillant  et  solide  :  il  étend  et  am- 
plifie ,  mais  souvent  il  serre  et  presse; 
en  sorte  que  son  style ,  qui  au  pre- 
mier coup  d'œil  ne  paraît  que  coulant 
et  doux^  se  trouve ,  lorsqu'on  vient  à 
le  regarder  de  plus  près ,  énergique 
et  véhément.  En  quoi  le  seul  Demos- 
thène  le  surpasse  ;  de  façon  que,  sans 
contredit,  Eschine  tient  le  second 
raug  entre  les  orateurs  ». 

«  Je  me  souviens  (a) ,  dit  Cicerop , 
d'avoir  préféré  Démosthène  à  tous  les  . 
orateurs.  11  remplit  l'idée  que  j'ai  de  ^ 
l'éloquence.  Il  atteint  k  ce  degré  de 
perfection  que  j'imagine,  mais  que  je 
ue  trouve  qu'en  lui  seul.  On  n  a  ja- 
mais vu ,  dans  aucun  orateur ,  ni  plus 

(«)  Recordor  me  longh  omnibus  tinum  anlefeire 
Dcmostlienem  ,  qui  yim  accommodant  ad  eam  aivank 
sentiam  eloquentiam ,  non  ad  eam  quam  in  anquo 
inse  cognoyerim.  Hoc  nec  gravior  extitit  quisqnami 

aec  callidior ,  nec  temperaiior Unus  eminct  inlcr 

#nDQ6s  itt  omoi  génère  dîç^adi;  Orat^  0*  ^3.  io4* 
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de  grandem*  et  de  force,  ni  plus 
d'art  et  de  finesse ,  ni  plus  de  sagesse- 
et  de  sobrîété^  dans  les  ômemens.  .  * 
Il  excelle  dans'  tous  les  genres  de 
Fâloquence. .  •  Pas  une  des  qualités 
qui  constituent  l'orateur  ne  lui  man- 
que (à)  ;  il  est  parfait.  Tout  ce  que  la 
pénétration  d'esprit,  tout  ce  que  le 
raffinement,  tout  ce  que  l'artifice, 
pour  ainsi  dLîre ,  et  la  ruse  {Peuvent 
fournir  sur  un  sujet ,  il  le  trouve , 
et  il  sait  le  mettre  en  oeuvre  avec 
mte  justesse  ,  une  précision,  une 
netteté  V  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Faut-il  de  l'élévation,  de  la  gran- 
deur ,  de  la  véhémence  ?  il  'efface 
tous  les  autres  par  la  sublimité  des 
pensées  et  par  la  magnificence  des 
expi'esslons-.  Il  prime  incbnlestable- 
ment  :  nul  ne  l'égale.  Hypéride ,  Es- 
chine  ,  Lycurgue  ,  Dinaroue  ,  Dé- 
tftSiàe ,  n'ont  que  le  mérite  d'en  avQÎi: 
le  plus  iapproché  ». 

(a)  Plane  quidem  perfectum,  et  cui  nihil  admo«> 
dam  desit ,  Demosthenem  faeilî^dixtiris.  ISfihil  acutê 
inyeniri  potuit  in  eis  cansiâ  quasscripsit,  nihil  (ut 
ka  dicam  )  subdolè,  nihil  yersnlè , -q^od  ille  non 
lâderit  ^  nihil  sabtiliter  dici ,  nihil  pressé ,  nihil 
enncleatè ,  quo  fîeri  possit  aliqnid  limatius  :  nihil 
ooBtra  grande ,  nihil  incitatum ,  nihil  omatuni  vet 
Tcdboram  gravitate ,  yel  scntentiartim ,  quo  qnidh 
q^am  Mset  elatius ,  etc.  Brut,  n.  35< 
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«  Cette  harangue  (dh-il  ailleurs 
en  parlant  de  la  cause  pour  Ctésl* 

J>hon)  (a)  répond  de  telle  sorte  a 
'idée  que  j'ai  dans  l'esprit  de  la  par^ 
laite  éK)quence ,  qu'où  ne  peut  rîcB 
désirer  oe  plus  achevé  ».- 

Ayant  que  de,  passer  au  caractère 
de  l'éloquence  de  Cicéron ,  je  crois 
devoir  ajouter  ici  quelques  réflexions 
«ur  cette  de  Démosthèné. 

Il  faudrait ,  ce  me  semble ,  renour 
çer  au  Jbon^eais  et  k la  droite  raison, 
pour  révoqui^  en  doute  le  mérite  «i^ 
pérîeur  dje  l'orateur  grec ,  après  le 
succès  incroyable  qu'il  a  eu  de  son 
temps,  et  les  ^éloges  magnifiques  que 
les  plus  habiles  connaisseui^s  lui  ont 
donnés  comme  a  l'envi. 

11  parlait  dev-ant  le  .peuple  le  plus 
poli  qui  fut  )amais  (Ih)^  le  plus  aëli- 
jcat^  le  fJbs  difficile  à  contenter  en 
matière  d'éloquence,  si  sensible  aux 

(a)  Ea  profectè  oratio  in  eam  fofmam ,  quac  est 
Insita  inmcniibus  nostris,  includi  sic  poteac,  nt 
jnajor  elo(|uentia  non  qn^ratur.  .Orat^ft.  |3S. 

.  .  (&)  AtHefûensiiun  9eni|Mr  fait  prudens  sinceruin- 
^pe  judiciom  ,  .nihil   ut    possent  niti  incofruptum 
Mtdire  et  «legans.  Eoputn  religioni  ciim  «erviret  ora- 
Tuoit ,  nullum  Yerbum  insolens ,  nullum  odiosum  po- 
a^re  audefaat.  .....  Ad  Atticorum  ^ures  teretes  et 

srdiigiosas  qui  se  accommodant,  il  sum  esistisundi 
iuêei  difiere.  Oral.  n.  a5.  «07. 
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beautés  et  aux  grâces  ^n  discours. , 

et  à  la  pureté  au  l^iD^stge ,  que  sqs* 

orateurs  n'osaient  hasarder  devant  lui 

aucune    expression  douteuse  ,    ex- 

.traordinaû^e ,  ou  qui  pût ,  en  quelque 

.manièrp  que   ce    fôt ,  blesser    des 

oreilles  si  fines  et  si  épurées.  D'aiJ- 

^leur^,  il  .vivait^  dans  un  siècle  pu  Je 

igoôrt  du  beaja ^  d,u  virai ,  du  simple, 

^régnait  souverainement  :  siècle  hcjiji- 

jre^^ ,  qui  produisit  en  i&èçtxe  temps 

une  foule  d'orateurs  (6) ,  dont  citaC^? 

JiliuRait  pu -Cire  rçgardé  comme  un  mo-* 

»dèle  achevé ,  si  Démostfaene ,  p«r  une 

.force  de  génie  et  une  supériorité  de 

niéyîte  extraordinaire,  91e  les  avait 

..tous  effacés. 

Toute  la  postérité  lui  a  accordé 
la  justice  que  son  siècle  même  ne  lui 
avait  pas  refusée.  Mais  le  jugemeqt 

•seul  qu'en  a  porté  Gicéron,  devrait 
fixer  celui  de  tout  homme  sensé  et 
raisonnable.  Ce  n'est  point  un  «tupide 

^admirateur  qui  se  livre  sans  exârnsen 
i,  d'aveugles  préjugés.  Quelque;  ox-^ 
(cellent  que  lui  parût  Démos thène  en 

(&)  Sequîtur  oraierum  jLugeas  nupdus  ,  cùm  Âçcçiu 
jiimal  Ainenis  aet^a  vna  tulc^it  :  qnoirixm  loiigè  ^^m^* 
;,flqp9  Demosthenie» ,  ac  j^n^Us.  oraadi,fuii.,  Qc^^i^. 

h  iO.  «il. 
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tout  genre ,  il  avoue  néanmc 

'  ne  le  satisfaisait  pas  en  tout 
lui  laissait  encore  quelque 
désirer  (a)  ;  tant  il  était  délie 
|»oint ,  et  tantridée  qu'il  s*c 
mée  d'un  orateur  parfait,  éta 
et  sublime.  II  ne  laisse  pas 
de  donner  ses  harangues,  el 
celle  pour  Ctésipbon  ,  qui  i 
chef-o'œuTre ,  comme  le  nr 
plus  accompli  que  l'on  puissi 

.  poser. 

Qu'y  a-t-il  donc  dacs  SCi 
gîîfS  Lie  si  admirable,  et  qi 
enlever  si  universellement  e 
nimemeut  les  suffrages  de. 
siècles  ?  Démostbèue  est-il  ur 
qui  s'amuse  simplement  à  fl. 
reille  par  le  son  et  Iharm 
périodes ,  ou  qui  fasse  illusic 

Erit  par  un  style  fleui-i  et  des 
pillantes?  Une  telle  éloquei 
.  bien  dans  le  moment  même 
~èt  charmer  ;  mais  Tinipressio 
fait  n'est  pas  de  longue  di 

(a)  TTacnie  A  dilBdk*  ae  moroii  nimi 
non  uliafaeiat  ip<e  Demotthenci  :  cnii, 
uni»  intci  omiKi  in  omni  génère  dice 
bon  •emper  iniplel  aiiret  mcat  ;  ita  sunt  i 
ptct»,  et  acmper  iliquid  ipunciUHin  ù 
ioidaram.  Orat.s.  >oii- 
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Son  discours  est  un  tissu  dlnduc- 
lions  5  de  conséquences  et  de  dé- 
monstrations,  formé  par  le  sens  com- 
mun. SonraisonneAent,  dont  la  force 
'augmente  touiouFS,  monte  par  degré 
et   avec  précipitation  jusques  où  il 

veut   le  .pousser 11  attaque    à 

découvert ,  il  presse  et  réduit  enfin  à 
ne  pouvoir  plus  reculer.  Mais  en  cet 
état  l'auditeur ,  loin  d'avoir  honte  de 
8a  défaite ,  sent  le  plaisir  de  se  rendre 
»  la  raison.  Isocrate ,  disait  Philippe  , 
s^  escrime  açec  le  fleuret  \  Démosthene 
se  bat  avec  Vépée^...  On  voit  un 
homme  qui  n'a  aautres  ennemis  que 
ceux  de  l'état ,  ni  d'autre  passion 
CTue  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  jus- 
tice j  un  homme  qui  ne  prétend  pas 
éblouir,  mais  éclairer  ;  qui  ne  cher- 
che pas  a  plaire  ,  mais  à  servir.  Point 
d^ornemens  qui  ne  naissent  de  son 
•ujet  :  point  de  fleurs ,  s'il  ne  les  ren- 
contre sur  son  chemin.  On  dirait  qu'il 
n'aspire  qu'a  se  faire  entendre  ,  et 
que  sans  dessein  il  se  fait  admirer: 
non  qu'il  n'ait  des  grâces ,  mais  il 
n'en  a  que  d'austères,  que  de  com- 
patibles avec  la  candeur  et  la  fran- 
chise dont  il  faisait  profession.  La 
vé^té  chez  lui  n'est  point  fardée  \  li 


T  K   Jt   l  T  £ 


ce 


ffemine  point ,  sous  prétexte  de^. 

>ellîr. ...  Nulle  sorte  d'ostenla^  T 

nul  retour  sur  lui-même.  Il  ne  I  * 

lontre ,  ni  ni  se  regarde.   U  re-v^ 

ie  ,  •  îl  montre  uniquement    s»  ^ 


^^   ie;  et  sa  cause  ^  c Vst  toujours  ou 
le  saliKt  ou  ravaijittsig^e  de  4a  patrie  »v 

S  IV/ 

De  PEhquerice  de  Cicéron^  coipr 
,  parée  avec  celle  de  Démosthèné. 


\ 

s 

I 

1 


II  se  peut  ffàre  que  deux  ora- 
leurs  ia)  ^  quoique  très  dijQféreus  :pour 
le  stjle  et  pour  le  caractère ,  soient  1 
nçanmoins  également  parfaits,  en 
sorte  qu'il  serait  difficile  de  décider 
auquel  des -deux  on  aimerait  mieux 
xessembïer.  Peut-être  cette  règle .  que 
Cicéron  nous  fournît ,  pourra  no^s 
servir  dans  le  jugement  que  nous  au- 
rons à  porter  de  lui  et  de  Démos- 
fhène. 

Tous  deux  excelldièntd|h\js  les  trois^ 
genres  d'écrire ,,  comme  y  doit  ex«" 

-    (a»)  InHis  oratoribus  iUud  anima^lvertendum  eft-,. 

^osse  esse  summos  qiii  intcr  se  sunt  d^ssiniiles luh 

disisimiles  erant  inter  se  ,  statuerc  ut  tameo  non  pos- 
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X^ânosthène ,  en  le  comparant  à  /Iso-^ 
crate.  «  On  ne  voit  dans  cdiui-cî  que 
des  discours  fleuris  et  effémiités ,  que 
-derf  périodes  faites  avec  un  travail' 
înfîni  pour  amuser  l'oreille ^.pendmi^ 
que  Démos thène  émeut ,  écliîiufre  et 
.entraîne  les  cœurs.  Il  est  trop  vive- 
ment touché  des  intérêts  de  sa  patrie  ^ 
.|K)ur .  s'amuser  à  tous  les  jeux  d'tsjs- 
•prit  d'Isocrate.  C'est  un  raisonpemeQt 
iserré  et  pressant  ;  ce  sont  de»  sejuti- 
mens  généreux  d'une  âme  qui  œ 
•conçoit  rien  que  de  grand  ;  c'est  ua 
^.discours  qui  croit  et  qui  se  fortifîe  à 
chaque  parole  par  des  raisons  nou- 
velles ;. c  est  un  enchaînementde  fîgu- 
jres  hardies  et  touchantes.  Vou5  x\et 
•sauriez  le  lire  sans  voir  qu'il  poi^te^^W 
République  dans  le  fond  de-  so« 
cœur*.  C'est  la  nature  qui  parlé  elle- 
•  jnême  dans  ses  transports.  L!ai7t  /^ 
€st  si  achevé  ,  qu'il  n'y  parait  :point. 
du  tout.  Rien  n'égala  jamais JK^  rapï- 
i  dite  et  sa  véhémence..  Je  dtéroi J^ieia»* 
lot  un  autre  endroit  de  M.  à(i^E/énélG]Oà 
^encore  plus£eau^  obii  coâtee  Dér 
Boiosthène  à  ticéron  ».,      .^ 

Mon? second  témoinest M .deTorov 
reil  ,  qui  avait  étudié  assesr  Iba^"-- 
temps  Iîfémojsthène.pou£eabien.cQii2r 


5y6  T  K  A  r  T  e' 

naître  le  caractère.  «  Je  conviens'; 
dit-il,  qu'Eschîne  n'a  pas  cet  air  de 
droiture ,  ce  style  impétueux ,  ce  tOH 
de  vérité  suprême ,  qui  entraîne  Tes- 

E'it  par  le  poids  de  la  conviction  ;  ta?- 
nt  qui  tire  Démosthène  du  pair  ,  et 
dont  il  use  d'une  façon  singulière. 
Vous  calme  ou  vous  agite-t-îl  ?  vous 
ne  sentez  rien  qui  vous  dérange;  vous 
pensez  obéir  à  la  nature.  Vous  per- 
suade ou  vousdîssuade-t-îl?*vousne 
«entez  rien  qui  vous  violente;  vous 
croyez  obéir  à  la  raison  :  car  il  parle 
toujours  commela  raison  et  comme 
la  nature.  11  n'a  proprement  que  leur 
style;  C'est  à  ce  coin  qu'il  marque 
tout  ce  qu'il  dit.  U  écarte  jusqu'à 
l'ombre  au  superflu.  Point  d'arne*- 
mens  recherches  ;  point  de  fleurs  :  il 
n'aime  que*  le  feu  et  la  lumière,  il 
veut ,  non  àes  arn^s  brillantes  ,  mais 
des  armes  sûres.  Voilà  ,  si  je  ne  me 
trompe ,  ce  qui  fonde  cette  véhé- 
•  mencfe'f^yictorieuse  qui  domptait  les 
AthéiâJBS ,  et  qui  place  Démosthène 
audesSRue  tout  ce  qu'Uy  eut  jamais 
d'orateffrs. 

<c  Une  énergie  qui  lui  est  propre  le 
caractérise,  et  le  tire  de  pau*,  dit  le 
même  auteur  dans  on  autre  endroit. 
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Son  discours  est  un  tissu  d'induc- 
tions ^  de  conséquences  et  de  dé- 
monstrations ,  formé  par  le  sens  com- 
mun. SonraisonneAent,  dont  la  force 
-augmente  toujours,  monte  par  degré 
et  avec  précipitation  jusques  oii  il 
veut  le  .pousser. ....  11  attaque  à 
découvert ,  il  presse  et  réduit  enfin  à 
ne  pouvoir  plus  reculer.  Mais  en  cet 
état  l'auditeur ,  loin  d'avoir  honte  de 
8a  défaite ,  sent  le  plaisir  de  se  rendre 
»  la  raison.  Isocrate ,  disait  Philippe  ^ 
s^  escrime  açec  le  fleuret  \  Démosthene 
se  bat  avec  Vépée^...  On  voit  un 
homme  qui  n'a  aautres  ennemis  que 
ceux  de  l'état ,  ni  d'autre  passion 
CTue  Tamour  de  l'ordre  et  de  la  jus- 
tice j  un  homme  qui  ne  prétend  pas 
éblouir,  mais  éclairer  ;  qui  ne  cher- 
che pas  a  plaire  ,  mais  à  servir.  Point 
d^ornemens  qui  ne  naissent  de  son 
•ujet  :  point  de  fleurs ,  s'il  ne  les  ren- 
contre sur  son  chemin.  On  dirait  qu'il 
n'aspire  qu'a  se  faire  entendre  ,  et 
que  sans  dessein  il  se  fait  admirer: 
non  qu'il  n'ait  des  grâces ,  mais  il 
n'en  a  que  d'austères,  que  de  com- 
patibles avec  la  candeur  et  la  fran- 
chise dont  il  faisait  profession.  La 
vérité  chez  lui  n'est  point  fardée  \  iï 
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De  ce  qui  a  fait  dégénérer  Vélo'  ^^ 
qiience  à  Athènes  et  à  Rome.         \ 

*  ■     .       ? 

Ce  fiit  pour   ne  s'être  pas  tenue 
dans  de  justes  bornes  et  dans  une  sage   ? 
.  sobriété  d'omemens  ,  que  Téloquence    ^ 
dégénéra  a  Athènes  et  a  Rome.         c 

A  Athènes,  on  peut  dire  que  le 
beau  siècle  de  l'éloquence  fut  celui 
de  Démosthène  (a) ,  où  parut  tout  à*  « 
la-fois  cette  foule  d'excellens  ora-  I 
leurs ,  dont  le  caractère  commun  fat 
une  beauté  naturelle  et  sans  fard.  Ils  < 
n'avaient  pas  tous  le  même  génie,  ni 
le  même  style  :  mais  ils  étaient  tous 
réunis  dans  le  même  goût  du  vrai  et 
du  simple  ^  et  ce  goût  dura  toujours 
tant  qu'on  s'attacha  à  les  imiter.  Mais 

.  (a)  Hxc  jBtas  effudit  hanc  coplam  :  et,  ut  opinio 
noeafert,  succus  ilie  cl  saDgui3  Mucorruptns  usquead 
hanc  aetatcm.oratoriim  fuit,  in  qua  naturalis  incsset 
non  fucatus  nîior.  Brut.  n.  36. 

Demosihcncs ,  Ilypcrides,  Lycurgus,  ^Sschine?, 
Dinarchus  ,  aliique  complures, etsiinter  se  pares  non 
fuernnt,  tamen  sunt  omnes  in  eodcm  Veriiatis  imi* 
tandae  gencrc  versati.  Qaorum  quandia  raansit  imû 
tatio ,  tandiu  gcnus  illud  diccndi  studiumque  'vixit. 
Postea^tiam,  cxtiuctis  his,  omnis  eorum  memoiia 
scnsim  obscurata  est  et  evanuit,alia  quaedam  dicendi 
molliora  ac  rémission  gênera  ipiguerunt.  a.  dç 
Qrat»  ».  Si4-  ^' 
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ceDertout  homme  véritablement  élo- 
quent. Ils  savaient ,  selon  la  diversité  « 
des  matières  ,  diversifier  leur  stjle  : 
tantôt  simples  etsubtils  ^daiis  les  pe- 
tites causes,  dans  les  récits  ,  dans  les            ^ 
Îirenves  ;  tantôt  tempérés  et  wiiés ,            V 
orsqull  fallait  plaire  ;  tuitôt  élevés  et             ^ 
sublimes,  quand  la  grandeur  des  af- 
faires le  demwidait.  CestCîcéron  qrn  ,„'^",^"î,î; 
fait  cette  remarque;  et  il  en  cite  aeSeniu 
exemples  pour  Démosthène  et  pour 
lui-même. 

On  trouve  dans  Quintilien  un  beau 
parallèle  de  ces  deux  orateurs.  *  Les 
qualités  (a) y  dit-il,  qui  regardent  le 
fond  de  réloquence  leur  étaient  com- 
munes T  le  dessein ,  l'ordre  ,  Fécono- 
irùe  du  discours,  la  division  ,  la  ma- 
nière de  préparer  les  esprits  ,  de 
Srouver;  en  un  mot»  tout  ce  qui  est 
e  l'invention  ». 
Quant  au  style  (^)  ,  il  y  a  quelque 


(«^  Hornm  eço  TirnUM  plcni^ne  ulnlniT  liroila  ; 
•ouailiuin  .  orduem  j  diiideadî ,  pTKpaniidi ,  pro- 
Iwodi  raiiiuiom  ^  omiûa  dcoîquc  que  mut  iuvcn- 
lionU.    Quintil.    l.  lo.  0.  I. 

(i)  In  eloqncado  eit  aliqna  dÏTÔdlu.  Dcuioc 
fl(cr  lue   cogiqtûii.   Sis   ciDadndit   MBÎcttti,  bU 
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différence.  L'un  est  plus  précis ,  Tan-' 
Ire  plus  abondant.  L'un  serre  de  plrts] 
près  son  adversaire:  l'autre,  pour  le 
combattre,  se  donne  plus  de  champ.- 
L'un  songe  toujours  à  le  percer, 
pour  ainsi  dire ,  par  la  vivafcite  de  son 
style  ;  l'autre  souvent  l'accable  aussi 
par  le  poids  du  discours.  Il  n'v  a  rien 
a  retrancher  à  l'un ,  rien  à  a]  ou  ter  a 
l'autre.  On  voit  en  Démosthène  plus 
de  soin  et  d'étude  :  en  Cicéron ,  plus 
de  naturel  et  de  génie  ». 

fc  Pour  ce  qui  est  de  la  mjinière  de 
railler  (a) ,  et  d'exciter  la  commise- 
ration  ,  deux  choses  iniînimeut  puis- 
santes, Cicéron  l'emporte  sans  coii' 
tredit  ».. 

«  Mais  iilui  cède  d'un  autre  côté  (J), 

latîiis  piignat.  Ille*  acumine  semper ,  Kic  freqoexMei 
et  pondère.  lUi  nihîl  deiralii  poiest ,  buic  nmil  ad* 
jici.  Curx  plus  in  illo ,  in  hoc  naturs. 

(a)  Salibus  certè  et  eominiseraiione    (  qni  duc 
pluriimun  affectas  -valent  )  vincimus. 

(h)  Cedendum  veib  in  hoc  qiiidem,  qii6det^Il< 
prior  fuit,  et  ex  magna  parte  Ciccronem,  quantui 
esî,  iiecit.  Kam  mihi  Tidctur  Marcns  TuUîus,  con 
se  totiim  ad  imitationem  (ïrsecorum  contulisset 
effîuxisse  Tim  Demnsthenk,  copiam  Platonis^  ja 
cnnditatem  Isocratis.  Nec  Yer6  quod  in  quoque  ep 
tîmom  fuit  studio  consecatus  est  tantom  ,  sed  pluri 

*  Le  traducteur  a  renda  ainsi  cet  endroit  :£.'hb  tsu^ujom 

suhtâ  dans  la  dispute ,  etc.   Je  i^e  crois  pas  ^u'il  s'ngtsse  i< 

.  de  Subtilité..  Ia  Métaphore  ;  ce  me  sefli^e  >  esc  ^rée  à\n 


eti  cû  que  Demosthèue  a  été  avant 
lui,  et  que  l'orateur  romain,  tout 
grand  qu'il  est  y  doit  une  partie  de  son 
mérite  à  l'athémen  ;  car  il  me  parait 
que  Cicéron ,  ayant  tourné  toutes  ses 
pensées  vers  les  Grecs ,  pour  se  for- 
mer sur  leur  modèle,  a  composé  son 
caractère  de  la  force  de  Démosthène , 
de  l'abondance  de  Platon,  et  de  la 
douceur  dlsocrate  !  et  non  seuleoient 
il  a  extrait  par  son  application  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  ces 
grands  originaux  ;  mais  la  plupart  'de 
ces  mêmes  perfections ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  toutes,  il  les  a  comme 
enfantées  de  lui-même  par  l'heureuse 
fécondité  de  son  divin  génie  :  car,  pour 
me  servir  d'une  expression  de  Pindare, 
H  ne  ramasse  pas  les  eaux  du  ciel 
pour  remédier  à  sa  sécheresse  nalu* 
relie.,  mais  il  trouve  dans  son  propre 
fonds  une  source  d'eau  vive  qui  coule 
sans  cesse  a  gros  bouillons  ;  et  vous 
diriez  que  les  dieux  l'ont  accordé  k 
la  terre ,  afin  que  réloqueupe  fit  l'essai 

mas  ye\  poiîîis   omnes   ex   se  it)«o  virtutes    cxivlït 
immortali^  ingenii  bcatissima   uberiates.  Non  cnim 
plavias   (  ut  ait  Pindanis  )  aquas  coUigit,  scd  vivs 
fturgite  «xuudat ,  ilono  ({uodam  Providcntiae  genkus  |^ 
lu  àao  toias  vires  sua»  eloc[ueatia^  experiwtut. 
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de  toutes  ses  forces  en  la  personne  de 
'ce  grand  homme  ». 

«  Qui  est-ce  en  effet  qui  peut  ins- 
truire a\ec  plus  d'exactituoe  (a),  et 
^toucher  avçc  plus  de  véhémence  ?  Et 
.quel  orateur  a  )amaîs  eu  plus  de 
charmes?  jusque-là,  que  ce  qu'il 
vous  arrache,  vous  croyez  le  lui  ac- 
corder 5  et  que  les  juges  ,  emportéfl 
par  sa  violence ,  comme  par  un  toi'- 
rent,  a^imaginent  suivre  leur  nnou- 
vement  propre ,  quand  ils  sont  ciitiali 
nés.  D'ailleurs ,  il  parle  avec  tant  de 
raison  et  de  poids,  que  vous  avez 
Jionte  d'être  de  sentiment  contraire 
Ce  n'est  pas  le  zèle  d'un  avocat  que 
vous  trouvez  en  lui ,  mais  la  foi  d  un 
témoin  et  d'un  juge.  Et  toutes  cen 
choses  ,  dont  une  seule  coûterait  de! 
peines  infinies  à  un  autre,  coulent 
en  lui  naturellement  et  comme  d'elles 
mêmes  ;  en  sorte  que  sa  manière  d'é- 

(a)  Nam  quis  docere  diligentius,  movrre  Telle 
jnen dus  po test?  Cui  tanuunquun  jucanditas^fluiti 
Qt  ipsa  illa  qax  extorquct ,  impetrare  euin  crcdas  « 
'ciim  transversiun  tI  sua  judiceni  ferat,  tamen  ill 
non  rapi  videatur ,  sed  sequi.  Jain  in  omnibus  qna 
dicit  tanta  auctoritas  inédit,  nt  disscntire  pudeat 
nec  ad?ocati  studium ,  sed  tesds  aut  judicis  affera 
fidem.  Ciun  intérim  haec  omnia ,  quae  tîx  sioguli 
qnisquam  întentissimà  cura  consequi  possct,  fluun 
SUaborata  :  et  illa ,  *qu&  nihil  pnlcrins  anditn  est 
•caiio  ftx  se  foc  tamca  fcliflisMiaam'  facilit4tc«>. 


DES      itÛDÉS.  4o5 

erire  si  helle^t  si  inimitable ,  a  néan*- 
xnaîns  un  air  si  aisé  et  si  naturel  ^ 
qu'il  semble  qu'elle  n'ait  rien  coûté 
à  cet  heureux*  génie  ». 

«  C'est  pourauoi  ce  n'est  pas  sans 
fondement  queles^ens  de  son  tenrps 
ont  dit  qu'il  e^^erçait  une  espèce  d'em- 
pire au  barreau  {ci) ,  comme  c'est  avec 
justice  que  ceux  qui  sont  venus  de- 
•puis  l'ont  tellement  estimé ,  que  le 
nom  deCicéron  est  moins  aujourd'hui 
le  nom  d'un  homme ,  que  celui  de 
l'éloquence  même.  Ayons' donc  les 
yeux  continuellement  sur  lui  j  qu'il 
Wt  HOtre  modèle  3  et  tenons -nous 
s&i^s  d'avoir  beaucoup  profité ,  quand 
nous  dirons  pris  de  l'amour  et  du 
^oût  pour  Cioéren  ». 

jQumtîïîen  n^osé  dédder  eiilrè  (f(s 

deux  grands  orateurs ,  quoique  pour- 

-tant  îl  semble  laisser  entrevoir  quel- 

-que  prédilection  et  un  penelumt  «ecret 

pourCîcéron. 

Le  P.  Rapm  (i),  dans  la  compa- 

(a)  Quare  f  on  imincrît&  ab  Ko«nin|>us  ctatis  su» 
if^^re  in 'i^diciis  Rictus  .^st:  apud  posteros  ver6 
,  ia  CQnsecqtns  ^  ut  Cicero  jam  non  hominis .  sed  elo- 

2Qentî»  nomen  habeatur.  Hune  igitur  spectcnins  : 
oc  proposîtum  nobU  sit  exemplnin.  Ille  se  profe-> 
'  ^sciat ,  cui  Cicero  Yalde  placebît. 

(i)  A  l'autorité  de  Quintilien  et  de 
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raison  qu'il  en  a  faite ,  garde  la  mé]tM  ' 
retenue.  Il  iEaudrait  copier  tout  son 
traité ,  si  je  voulais  ici  rapporter  tout 
ce  qu'il  dit  de  beau  sur  ce  sujet 
Quelques  courts  extraits  suffiront 
pour  laire  coimaître  la  différence  qu'il 
trouve  entre  ces  deux  orateurs. 

tf  Outre  cette  solidité  ,  dit-il,  en 
parlant  de  Gcéron,  qui  renfermait 
tant  de  sens  et  de  prudence,  il  avait 
vn  certain  agrément,  et  comme  une 
fleur  d'esprit,  qm  lui  donnait  l'art 
d'embellir  tout  ce  qu'il  disait  ;  et  3 
ne  passait  rien  par  rimagination  de 
cet  orateur  à  quoi  il  ne  donnât  le  tour 
le  plus  beau  et  les  couleurs  les  plus 
agréables  du  monde.  Tout  «ce  qu'H 
traitait  ,  jusques  aux  matières  1^ 
plus  sombra  de  la  dialectique ,  tout 
ce  que  l'a  physique  a  déplus  sec,  ce 
que  la  junsprudence  a  de  plus  épi- 
neux ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  enir 

Fénélon ,  il  était  peut  -  être  mutile  Je 
joindre  celle  du  P.  Rapin ,  dont  le  juge- 
xnent  ne  peut  avoir  le  même  poids.  Mais 
il  faut  louer  Rollin  qui ,  sans  distinctîoii 
de  paMi ,  malgré  son  attachement  à  TÉcoïè 
de  Port-Royal ,  ne  cesse  de  relever  tout 
ce  qu'il  trouve  d'estimable  dans  les  %re$ 
des  JéftuitQs.. 
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barrasse  dans  les  affaires  ;  tout  cela^ 
dis-je ,  prenait,  en  son  discours  cet  en- 
jouement d'esprit  et  toutes  ces  grâces 
oui  lui  étaient  si  naturelles  :  car  il 
raut  avouer  que  jamais  personne  n'a 
en  le  talent  de  parler  st  judicieuse* 
ment,  ni  si  agréablement  de  toutes 
choses  ».  • 

«c  Démosthène ,  dit-il  ailleurs  ,  dé- 
couvre dans  chaque  raison  qui  se 
présente  à  son  esprit  tout  ce  qu'il  y 
a, de  réel  et  de  solide,  et  a  l'art. de 
Pèxposer  dans  toute  sa  force.  Cicé- 
ron;;  outre  ce  solide  qui  ne  lui  échappe 
pas ,  voit  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable 
et  d'engageant ,  et  il  en  suit  la  trace 
sans  s'y  méprendre, . . .  Ainsi ,  pouç 
distinguer  les  caractères  de  ces  deux 
orateurs  par  leur  véritable  différence , 
ilme  semble  qu'on  peut  dire  que  Dç- 
mosthène,  par  l'impétuosité  de  sou 
tempérament,  par  la  force  de  ses  rai- 
sonnemens ,  et  par  la  véhémence  de 
sa  prononciation ,  était  plus  pressant 
que  Cicéron  j  de  même  que  Cicéron , 
par  ses  manières  tendres  et  délicates , 
par  ses  mouvemens  doux ,  pénétrans  ^ 
passionnés ,  et  par  toutes  ses  grâces 
naturelles  -,  était  plus  touchant  que 
Déxoosthèue.  Le  Grec  frappait  l'esr 
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prit  par  la  force  de  son  expression, 
et  par  l'ardeur  et  la  violence  de  sa 
déclamation  j  le  Romain  allait  au 
cœur  par  de  certains  charmes  et  de 
certains  agrémens  împerccptiples  qui 
lui  étaient  naturels ,  et  auxquels  il 
avait  joint  tout  Tartifice  dont  l'élo- 
quence peut  être  capable^  L'un 
éblouissait  l'esprit  par  1  éclat  de  ses 
lumières,  et  jetait  le  trouble  dans 
Tâme  ,  qui  n'était  gagnée  que  par 
l'entendement  j  et  le  ^énie  insinuant 
de  l'autre  pénétrait  par  des  douceurs 
et  dés  complaisances  jusque  dans  le 
fond  du  cçeur.  Il  avait  l'art  d'entrer 
dans  les  intérêts,  dans  les  inclina- 
tions ,  dans  les  passions  ,  et  dans  les 
sentimens  de  tous  ceux  qui  l'écou- 
taient  * . 

M.  de  Fénélon ,  plus  hardi  que  les 
deux  témoins  que  je  viens  de  citer , 
se  déclare  nettement  pour  Démos^ 
thène.  Cependant  ce  n'est  pas  un 
écrivain  qu'on  puisse  soupçonner  d'en- 
tre ennemi  des  grâces ,  des  fleurs,  et 
de  l'élégance  du  diseurs.  Voici  com- 
me il  s'en  explique  dans  sa  Lettre 
sur  TElocpience  :  «  Je  île  crains  pas 
de  dire  que  Démosthène  me  parait 
sapériefur  k  Cicérozu  Je  proteste  que 
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personne  n'admire  Cfcéron  plus  que 
je  fais.  Il  embellit  tout  ce  qu'il  tou- 
che.* Il  fait  honneur  à  la  parole.   Il 
fait   des   mots   ce  qu'un  autre  n'en 
Saurait  foire.  Il  a  je  ne  sais  combien 
de  sortes  d'esprit.  Il  est  même  court 
et  véhément  toutes  les  fois  qu'il  veut 
Fêtre,  contre  Catilinà ,  contre  Verres, 
contre  Antoine  :  mai^  on  remarque 
quelque  parure  dans  son  discours. 
É'art  y  est   merveilleux,  mais   on 
Tentrevoit.  L'orateur ,  en  pensant  au 
salut  de  la  république ,  ne  s'oublie 
pas ,  et  ne  se  laisse  pas  oiiblier.  Dé- 
rtiosthène  paraît  sortir  de  soi ,  et  ne 
voir  que  lapatrie.  Il  ne  cherche  point 
le  beau  :  il  le  fait  ^ns  y  penser.  Il 
éSt  au-dessus  de  l'admiration.  Il  se 
Éfèrt  de  la  parole ,  comme  un  homme 
xtlodeste  de  son  habit  pour  se  cou- 
vrir. Il  tonne ,  il  foudroie  :  c'est  un 
ttwrent  qui  entraîne  tout.  On  ne  peut 
te  critiquer,  parce  qu'on  est  saisi.  On 
pense  aux  choses  qu'il  dit ,  et  non  a 
ses  paroles.  On  le  perd  de  vue.  On 
n'est  occupé  que  de  Plnlippe  qui  en 
Vahit  tout.  Je  suis  charmé  àe  ces  deux 
orateurs  ;  mais  j'avoue   que  je  suis 
liioins  touché  de  l'art  infini  et  de  la 
magnifique  eldquéûce  de  Gcérûu^ 
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que  de  la  rapide  simplicité  de  Démos^ 
tnène  », 

On  ne  peut  rien  de  plus  sensé,  ni 
de  plus  judicieux  que  ce  que  dit  ici 
M.   de  Fénélon  ;  et  plus  on  appro- 
fondit son  sentiment ,  plus  on  recon- 
naît qu'il  est  fondé  dans  le  bon  sens, 
dans  la  droite  raison,  et   dans  les 
règles  les  plus  exactes  de  la  bonne 
rhétorique.  Mais  pour  préférer  les 
harangues  de  Démosthène  a   celles 
-de  Cicéron ,  il  me  semble  qu'il  feu- 
drait  presque  avoir  autant  de  solidité , 
de  force  et  d'élévation  d'esprit ,  qu'il 
en  a  fallu  à   Démosthène  pour  1^ 
composer.  Soit  ancienne  prévention 
pour  un  auteur  gue  nous  avons  dans 
les  mains  dès  notre  plus  tendre  en- 
£Emce  ;  soit  habitude  et  accoutumance 
à  un  style  qui  est  plus  dans  nos  ma- 
nières et  plus  k  notre  portée ,  nous 
ne  pouvons  gagner  sur  nous  de  pré- 
férer la  sévère  austérité  de  Démos- 
thène à  insinuante  douceur  de  Cicé- 
ron, et  nous  aimons  mieux  suivre 
notre  penchant  et  notre  goût  pour 
un  écrivain  en  quelque  sorte  ami  et 
familier ,  que  de  nous  déclarer  ,  sur 
la  b€>nne foi  d'autrui,  je  dirais  presque 
pour  un  inconnu  et  pour  un  étranger. 

Qcérojy 
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Cicéron  connaissait  bien  tout  le 
prix  de  l'éloquence  de  Démosthène  ; 
il  en  sentait  bien  toute  la  force  et 
toute  la  beauté:  mais  persuadé  que 
Torateur,  sans  s'écarter  des  bonnes 
règles ,  peut  jusqu'à  un  certain  point 
former  son  style  sur  le  goût  de  ceux 
qui  Fécoutent  (  on  comprend  assez 
que  je  ne  parle  pas  ici  d'un  goût  dé- 
pravé et  corrompu);  il  ne  crut  pas 
que  son  siècle  mt  susceptible  d'une 
SI  rigide  exactitude  (a),  et  il  jugea  à 
propos  d'accorder  quelque  chose  aux 
oreilles  et  à  la  délicatesse  de  ses  au-  ' 
diteurs ,  qui  demandaient  dans  les 
discours  plus  d'élégance  et  plus  de 
grâce.  Ainsi,  quoiqu'il  ne  perdît  ja- 
mais de  vue  l'utilité  de  la  cause  qu'il 
plaidait  ,'  il  donnait  pourtant  quel- 
oue  Aose  au  plaisir  ;  et  en  cela  même 
il  prétendait  bi^n  travailler  pour  l'in- 
térêt de  sa  partie  ,  et  il  y  travaillait 
en  eflfet  ,*  puisqu'un  des  plus  sûrs 
moyens  de  persuader  est  de  plaire. 

(a)  Quapropter  ne   iUis  quidem  nimiam  repugno  ' 
^1  dandum  putant  non  nihil  esse  temporibus  atque 
^oriblis  nitidios  aliquid  atque  affectatius  posiiiland^ 

bas Atque  id  fecisse  M.  Tullium  video  ,  ut , 

cùm  omnia  utilitatî ,  tiim  partem  quandam  dclec— 
tationi  daret  :  cùm  et  ipsara  se  rem  agere ,  diccrct 
(  agebat  autem  maxime  )  litigatoris.  ISâtti  hoc  ip$« 
j^roderat,  quèd  placebot.  QuintiL  l»  12-'  c.  1^0. 

a  18        . 
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Le  conseil  donc  le  plus  sage  que 
l'on  puisse  donner  aux  jeunes  gem 
qui  se  destinent  au  barreau  ,  est  de 
prendre  pour  modèle  du  style  qu  ils 
y  doivent  suivre ,  le  fonds  solide  de 
Uémosthëne  ,  orné  et  embelli  par  les 
grâces  de  Ciceron  (a),  auxquelles, 
si  nous  en  croyons  Quintilien ,  il  n'y 
a  rien  à  ajouter,  si  ce  n'est  peut-être, 
dit*il,  de  faire  entrer  un  peu  plus  de 
pensées  dans  le  discours.  Il  parle  sans 
doute  de  celles  qui  étaient  fort  en 
usage  alors,  et  par  lesquelles ,  conmie 
par  un  trait  vif  et  éclatant ,  on  ter- 
minait presque  toutes  les  périodes, 
Cicéron  en  hasarde  quelquefois  ^  mais 
rarement  (^)j  et  il  fiit  le  premier  chei 
les  Romains  qui  leur  donna  du  cours» 
On  sent  bien  que  ce  que  dit  ici  Quin* 
tilien  n'est  qu'une  permission  et  une 
condescendance  -que  semble  lui  arra-* 
cher ,  malgré  lui ,  le  mauvais  goût 
de  sonsiècle  (c),  oii,  conuna  le  remar"* 

*  (a)  Ad  cujus  yoluptates  nihil  equidem ,  quod  addi 
potsit ,  invcnio ,  nisi  ut  sennu  nos  ^id«m  dicamoi 
pliures.  QuùtUL  /.  la.  )p.  lo. 

(h)  Cicero  primas  excoluit  oradotiem loeos- 

que  Ixtiores  attentayit ,  et  quasdam  senteatias  iuTeait. 
"i^al.  de  Orat,  n.  33. 

(c)  Auditor  assuevit  jam  exigere  I«tuiam  et  puli' 
imltçucUiieim  omtioilis. Judes  ipse^  oisiM*...  «oT 
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que  Fauteur  du  Dialogue  sur  les  Ora- 
teurs, l'auditeur  se  croyait  comme  en 
droit  d'exiger  un  style  orné  et  fleuri, 
et  où  le  juge ,  s'il  n'était  invité  et  en 
Quelque  sorte  corrompu  par  l'amorce 
au  plaisir  et  par  le  brillant  des  pen- 
sées et  des  descriptions ,  ne  daignait 
pas  même  écouter  l'avocat. 

«  Mais,ajouteQuintilien  (a),qu'on 
ne  prétende  pas  abuser  de  ma  com- 
plaisance ,  ni  la  pousser  plus  loin. 
J'accorde  au  siècle  oii  nous  sommes , 
que  la  robe  dont  on  se  sert  ne  soit  pas 
a'une  étoffe  grossière ,  mais  non  pas 
qu'elle  soit  qe  soie  ;  que  les  cheveux 
soient  proprement  faits  et  bien  entre- 
tenus, mais  non  frisés  par  étages  et 
par  boucles  :  la  parure  la  plus  honnête 
étant  aussi  la  plus  belle ,  quand  on 
ne  porte  pas  le  désir  de  plaire  jus- 
qu'au dérèglement  et  a  l'excès  ». 

colore  MDtentiaram^  aut  nitoreet  cul  tu  description 
iHim  invicatus  et  corruptus  est ,  aycrsatur  diceutem. 
Ibid.  n.  20. 

(a)  Sed  me  hactenus  cedentem  nemo  insequator 
u)trà.  Do  tempori,  ne  ciassa  toga  sit,  non  serica  : 
ne  intonsum  caput,  non  in  gradus  atque  annulos 
totum  comptum  ;  cùm-  in  eo  ^i  se  non  ad  loxuriam 
âc  libidinem.  référât ,  eadem  speciosiora  «^uoqu^  sint  a 
^n«  honestiora.  Quinfil»  /•  ia«  0, 10. 
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§   V. 

De  ce  qui  a  fait  dégénérer  Vélo^ 
quence  à  Athènes  et  à  Rome. 

Ce  fiit  pour  ne  s'être  pas  tenue 
dans  de  justes  bornes  et  dans  une  sage 
sobriété  d'omemens  ,  que  l'éloquence 
dégénéra  a  Athènes  et  à  Rome. 

A  Athènes,  on  peut  dire  que  le 
beau  siècle  de  l'éloquence  fut  celui 
de  Démosthène  {a) ,  où  parut  tout  à* 
la-foîs  cette  foule  d'excellens  ora* 
leurs ,  dont  le  caractère  commun  fut 
une  beauté  naturelle  et  sans  fard.  Us 
n'avaient  pas  tous  le  même  génie,  ni 
le  même  style  :  mais  ils  étaient  tous 
réunis  dans  le  même  goût  du  vrai  et 
du  simple  j  et  ce  goût  dura  toujours 
tant  qu'on  s'attacha  aies  imiter.  Mais 

.  (a)  Hxc  atas  effudic  hanc  coplam  :  et,  ut  opinio 
çieafert,  snccus  illf  et  sangiu^  aucorruptiis  usquead 
hanc  aetatcm.oratoriim  fuit,  in  qua  naturalis  inesset 
non  fucatus  niior.  Brut.  n.  36. 

Demosihcnes ,  Hypcrides,  Lycurgus,  ^sclûne^, 
Dinarchus ,  aliique  complures, etsiinter  se  pares  non 
fiierunt,  tamen  sunt  omnes  in  eodem  Veritatis  imi- 
tand»  génère  versati.  Qaorum  cruandiu  raansit  imi* 
tatio ,  tandiu  gcnus  illud  diccnoi  studiumque  vîxit. 
Postea^uam ,  extinctis  his,  omnis  eorum  memorit 
sensim  obscurata  est  et  evanuit,alia  qusedam  dicendi 
molUora  ac  remissiora  gênera  ^igucrunt.  a.  dç 
ffra$.  ».  j^.  95. 
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après  leur  mort  le  souvenir  s'en  étaût 
peu  a  peu  obscurci,  et  enfin  entière- 
ment effacé ,  un  nouveau  genre  d'élo- 
quence plus  douce  et  plus  relâchée 
prit  la  place  de  l'ancienne. 

Démétrius  le  Phalérien,  qui  avait 
pu  voir  et  entendre  Démosthène  , 
suivit  une  autre  route  que  lui.  Il  don- 
na entièrement  dans  le  genre  orné 
et  fleuri.  11  crut  devoir  égayer  l'élo- 
quence ,  et  la  tirer  de  cet  air  sombre 
et  austère  ,  qui  ^  selon  lui ,  la  rendait 
trop  sérieuse.  Il  y  jeta  beaucoup  plus 
de  pensées  ;  il  y  répandit  des  fleurs  ; 
et ,  pour  me  servir  d'une  expression 
de  Quintilien,  au  lieu  de  ce  vêtement 
majestueux,  mais  modeste,  qu'elle 
avait  eu  sous  Démosthène  ,  i}  lui  dour 
na  une  robe  toute  brillante  et  bigar- 
rée de  diverses  couleurs,  peu  séante 
a  la  vérité  pour  la  poussière  du  bar- 
reau {a)  ,  mais  plus  capable  d'attirer 
les  yeux  et  d'éblouir. 

(b)  Aussi ,  comrye  Gcéron  le  re- 
marque, plus  propre  pour  des  actions 

(a)  Memiueriraus  versicolorem  illam ,  qUa  Deme- 
trîus  Phaîereiis  dicebatur  uti ,  vestenri  non  bene  ad 
forcnscna  pulvcrem  facere.    Quîntil,  lib.  lo.  cap.  i. 

(h)  Pnalcreiis  sucrcssit  eis  senibiis  adolcscens ,' 
«ruditissiraus  ille  quidcm  liorum  omnium,  scd  non 
tam  armis  insiitatus  qiiàm  palsestra.  Itacpie  dekctabat 
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de  pompe  et  de  cérémonie ,  que  pour 
les  combats  du  barreau ,  il  préférait 
la  douceur  k  la  force,  songeait  ^lus  à 
charmer  les  esprits  qu'a  les  vamcre , 
se  contentait  d'y  laisser  le  souvenir 
agréable  d'un  discours  coulant  et  har- . 
monîeux  ,  sans  vouloir  ,  comme  Pé- 
riclès,  y  laisser  aussi  des  aiguillons, 
perçans,  mêlés  avec  les  attraits  du 
plaisir. 
Oral  n.gi.      Il  ne  paraît  pas,  par  le  portrait 
^*  que  le  même  Cicéron  en  fait  dans  un 

autre  endroit ,  et  par  le  jugement  qu'il 
en  porte ,  qu'il  y  eût  encore  rien, 
dans  son  style  d'outré  et  d'excessif; 
puisqu'il  dit  qu'on  aurait  pu  Festimer 
fit  l'approuver  (a) ,  si  on  ne  l'avait 
pas  comparé  avec  la  force  et  la  ma- 
}esté  du  style  noble  et  sublime.  Ce- 
pendant il  fut  le  premier  qui  fît  dégé- 

jnagîs  AthenîcrBses ,  quàm  infiammabat.  Processerat 
enim  in  solcm  et  pulyerem ,  non  ut  e  militari  taber- 
naculo ,  sed  ut  e  Theophrasti ,  doctissimi  hominis , 
umbracniis.  Hic  primus  inflexit  oratiouem ,  et  eam 
moUem  teneramque  reddidit  :  et  ^uavis,  sicutfuit, 
TÎderi  maluit,  quàm  gravis,  sed  suaviiate  ea  qua 
perfunderet  animos ,  non  qua  perfringcrct  ^  et  tan- 
tiim  ut  memoriam  concinnitatis  su» ,  non  (  quemad- 
modum  de  Pericle  scripsit  Eupolis  )  cum  dclecta- 
tione  aculeos  etiam  rcHnqueret  in  animis  eorom  à 
.quibus  esset  auditus.  Srut.  n.  87.  38. 

(a)  Et  nisi  coiàm  eiit  compara  tus  i]le  fortîor,  pir 
«e  hic,  quem  dico,  probabitur.  Orat.  ».  95* 
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riërer  rcloquence  (à)-^  et  peut-être  Quim 
que  les  déclamations,  dont  Tusage^'^' 
fut  introduit  de  son  temps  dans  les 
écoles ,  si  lui-même  n'en  fut  pas  l'in- 
venteur, contribuèrent  beaucoup  a 
celte  funeste  décadence ,  comme  il 
est  certain  qu'elles  le  firent  aussi  dans 
la  suite  chez  les  Roiinains. 

Mais  les  choses  n'en  demeurèrent 
pas  dans  cet  état.  Quand  l'éloquence , 
sortie  du  Pirée  (p)  ^  eut  commencé 
k  respirer  un  autre  air  que  celui  d'A- 
thènes, elle  perdit  bientôt.pelte  santé 
et  cet  embonpoint  qu'elle  y  avait  tou-  •  * 
jours  conservé  j  et  gâtée  par  les  ma^ 
nières  étrangères,  elle  aésapprlt  eu 
quelque  sorte  à  parler,  et  devint  en- 
tièrement méconnaissable.  C'est  ainsi 
que ,  par  degrés ,  du  beau  et  du  par- 
fait elle  tomba  dans  le  médiocre ,  et 
que  du  médiocre  elle  se  précipita 
Inentôt  dans  toutes  sortes  d  excès  et 
de  défauts. 

J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs,  en 

.  (a).  Primus  inclinasse  clo(j[uendam  diciiur.  Quin," 
|k.  /.  lo.  CI.. 

[b)  Ut  semel  è  Pirso  eloquentia  cvccta  est ,  omnes 
peragrayic  insulas,  atque  ita  pcregrinata    totà   Asiâ 
est,  ut   se  extcmis  obliueiet  moribus  ,  omucmqae         \ 
illam  salubritatem  Atticae  dictionis  et  quasi  saniiaiem 
perderct,  acloqui  penè  dedisccret.  Brut.  n.  5i. 
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{larlant  de  Sénèque  ,  que  Téloquencc 
aline  a  eu  le  même  sort. 

IjCS  mêmes  raisons  nous  doivent 
peut-être  faire  craindre  pour  nous 
le  même  malheur  ,  d'autant  plus  que 
ce  changement  ne  s'est  introduit  chez 
l'un  et  l'autre  peuple  que  par  le 
désir  excessif  qu'on  à  eu  d^ajouterk 
l'éloquence  plus  d'ornement  et  de 
parure;  car  je  ne  sais  par  quelle  fata- 
lité il  est  toujours  arrivé  que  le  bon 
goût,  dès  qu'il  est  parvenu  à  un  cer- 
tain point  jue  maturité  et  de  perfec- 
tion ,  a  presque  aussitôt  dégénéré , 
et  par  des  déclins  imperceptibles, 
mais  quelquefois  assez  prompts ,  est 
descendu  du  plus  haut  conable  au 
plus  bas  degré.  J'excepte  pourtant  la 
poésie  grecque ,  qui  depuis  Homère  I 
jusqu'à  Théocrite  et  ses  contempo-  1 
rains,  c'est-a  dire  ,  pendant  six  ou 
sept  siècles ,  a  toujours  conservé  en 
tout  genre  la  même  pureté ,  et  la 
même  élégance. 

Nous  pouvons  dire ,  pour  la  gloire 
de  la  nation,  que  depuis  près  d'im 
siècle  le  goût  y  par  rapport  aux  belles 
lettres  ,  a  été  exquis  parmi  nous,  et 
qu'il  l'est  encore  (i).  Mais  il  est  re- 

(ï)  lie  Traité  des  Éludes  a  paru  pour 
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marqnable  que  ces  illustres  écrivains 
qui  ont  fait  tant  d'honneur  a  la  France, 
et  dont  chacun  en  son  genre  peut  être 
considéré  comme  original ,  se  sont 
tous  fait  un  devoir  de  regarder  les 
anciens  comme  leurs  maîtres,  et  que 

la  première  fois  en  1726.  Presque  tous 
les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
avaient  disparu.  On  ne  comptait  plus,  à 
cette  époque,  qu'un  grand  poète  et  qu'un 
grand  orateur,  Jean-Baptiste  Rousseau  et^ 
Massîllon.  Mais  Rousseau  vivait  loin  de 
sa  patrie ,  et  son  long  séjour  en  Alle- 
magne commençait  à  corrompre  un  peu 
son  stylé.  Massillon,  qui  avait  déjà  fait 
ses  chefs-d'œuvre  de  l'A  vent ,  du  grand 
et  du  petit  Carême,  vivait  alors  dans  son 
diocèse,  et ,  tout  entier  aux  soins  de  l'épis- 
copat,  se  montrait  plus  rarement  dans  les 
chaires  de  la  capitale.  Crébillon ,  avec  du 
génie,  manquait  de  goût,  et  sa  manière 
de  vivre  lui  donnait  peu  d'autorité  sur 
l'eisprit  de  son  siècle.  Voltaire  naissant 
donnait,  il  est  vrai,  de  grandes  espéran- 
ces^ Montesquieu  allait  naitroj  mais  jus- 
qu'au moment  où  leur  supériorité  fut 
avouée ,  les  belles  lettres ,  et  surtout  l'é- 
loquence et  l^oésie ,  déjénérèrent  sous 
l'influence  de  Foutenelle  et  de  Lamothe. 
Ainsi  RoUin  a  peut-être  tort  de  dire  que 
le  goût  du  siècle  de  Louis  XIV  se  conser- 
vait encore  dans  sa  pureté. 
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les  ouvrages  qui  ont  en  le  plus  df 
rëputalÎMi  parmi  nous ,  et  qui ,  selon 
toutes  les  apparences,  passeront  jus- 
qu'à la  postérité  la  plus  reculée ,  sont 
tous  marqués  au  coin  de  la  bonne 
antiquité.  Ce  doit  donc  ctre  la  aussi 
noire  règle,  et  nous  devons  craindre 
de -nous  écarter  de  la  perfection  à 
inesure  que  nous  nous  écarterons  du 
goût  des  anciens. 

Pour  revenir  à  mon  sujet ,  et  finir 
cet  article ,  le  modèle  Iç  plus  sûr  que 
les  jeunes  gens  destinés  au  barreau 
puissent  se  proposer,  est,  comme 
je  l'ai  déik  oit,  le  style  de  Démos- 
iHène,  aaouci  et  oçné  par  celui  de 
Cicéron  ;  en  sorte  que  les  grâces  du 
dernier  tempèrent  l'austérité  de  l'au- 
tre, et  que  la  précision  et  la  vivacité 
de  Démosthène  corrigent  la  trop 
al.  de  grande  abondance  et  la  manière  4*é- 
Ji.  18  qy\y^  peut-être  un  peu  trop  lâche  qu'on 
a  reprochée  à  Cicéron. 

Une  éloquence  plus  ornée,  telle 
par  exemple  qu'est  celle  de  M.  Flé- 
chier,  ne  convient  npint  pour  des 
plaidoyers,  il  ne  lis  jamais  le  portrait 
que  fait  Cicéron  d'un  orateur  de  son 
temps  nommé  Callidius  ,  sans  y  re- 
connaître presque  en  tout  les  princi-: 
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f)auK  caractères  de  M.  Flécliîcrj  et 
a  réflexion  qu'il  y  ajoute  me  parait 
convenir  extrêmement  à  la  matière 
que  je  traite.  «  Ce  n'est  point ,  dit-il  (a), 
un  orateur  du  commun ,  mais  d'un 
mérite  rare  et  singulier.  Ses  pensées 
sont  nohles  et  exquises ,  et  il  sait  les 
revêtir  d'expressions  fîn£6  et  délicates. 

(a)  Seà  de  M.  Callidio  dicamus  aliquid ,  qiii  non 
fait  orator  unus  ù  multis  :  potiùs  inier  multos  prope 
«ingularis  Aiit  :  it^  reconditas  exquisitasque  scnteo- 
lias  mollis  et  pcllucens  vcstiebat  oratio.  Kihii  tam 
tcnerum  quàm  illius  comprehensio  verhornni  :  niliil 
tam  fUxi^ile  :  nihil  qnod  magis  ipsius  arbiirio  fin* 
geretur ,  ut  nullius  oratoris  aequè  m  potestate  fucrir. 
QatB  primum  ita  para  erat,  ut  nihil  liqiiidius  :  ita 
libéré  fluebat ,  ut  nosquam  adfasrcscerct.  Nullum 
nisi  loco  positum  ,  et  tanquam  in  ycrmiciilaio  em- 
blemate ,  ut  ait  Lucilius  ,  structum  vcrbum  \idcres. 
Nec  yero  nlltini  aut  durum,  aut  insolcns,  authu- 
mile,  aut  in  longius  ducium.  Ac  non  propria  verba 
rerum,  sedjtleraque  tralala  :  sic  tamen  ut  ea ,  non. 
irmisse  in  ahenum  locum ,  sed  immigrasse  in  suum 
diceres.  Neç  Ycr6  h»c  solma ,  nec  -diffluentia ,  sed 
adstricta  numcris  ,  non  apertè  pcc  eodem  modo 
wmper ,  séd  varie*  dissimulanterqae  conclnsis.  Erant 
aatem  el  verborumet  sententianim  lumina....  quibiis 
tanquam  insignibus  in  ornatu  distinguebatur.  omnis 

oratio Accedebat  ordo  rerum  plenus  artis ,  totum- 

que  dicendi  placidum  et  sannm  gcnus.  Qu6d  si  est 
cpt^um  suaviter  dicere ,  nihil  est  quod  melius  hoc 
quaerendum  putes.  Sed  ciun  a  nobis  paulo  antù  die- 
tom  sit ,  tria  videri  esse  qn»  orator  efficere  dcLere't , 
ut  docerct ,  ut  delectaret ,  ut  moveret  :  duo  summè 
tenuit ,  tit  et  rem  illustraret  disserendo  ,  et  animos 
eorum  qui  audirent  demnlceret  yoluptate.  Aberat  ler> 
tia  illa  laus  qua  permoyeret  atque  incitarct  animof^ , 
quam  plurimum  poUere  diiimus.  Brut  n.  ;)74*  ^7^- 
976. 
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Il  fAit  du  discours  tout  ce  qu'îHuî 
plaît:  il  sait  lui  donner  telle  forme 
qu'il  veut  :  jamais  orateur  n'en  fut 
plus  le  maître  que  lui ,  et  ne  le  mania 
avec  tant  d'art.  Rien  de  plus  pur, 
rien  de  plus  coulant  que  son  langage. 
Chaque  mot  est  en  son  lieu ,  et  comme 
artistement  eyichâssé  oiiil  doit.  Il  n'en 
admet  point  de  dur  ,  d'inusité  ,  de* 
bas  5  ou  qui  puisse  déranger  le  dis- 
cours. La  métaphore  chez  lui  est  firé- 
quente  ,  mais  si  naturelle ,  qu'elle 
paraît"  n'avoir  point  usurpé  U  place- 
d'un  autre  mot ,  mais  être  entrée  dans 
la  sienne.  Tout  cela  est  accompagné 
d'un  nombre,  d'une  cadence  ,  qui  a 
une  merveilleuse  variété,  et  ne  montre 
aucune  affectation.  Les  plus  belles 
'  figures  y  sont  employées  à  propos, et 

}r  jettent  un  grand  éclat.  L'ordre  et 
e  plan  de  l'ouvrage  sont  pleins  d'art 
et  de  Justesse ,  et  partout  règne  un 
style  de 
exquis, 

sistait  c  ^ 

rien  au-dessus  de  cet  orateur.  Des 
trois  parties  qui  la  composent ,  jl  a  les 
deux  premières  dans  un  souverain 
degré  ;  ^e  veux  dire  celles  qui  tendent 
à  instruire  et  à  plaire  :  mais  la  troi- 
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sîème ,  qui  est  la  plus  importante , 
3t  qui  consiste, a  toucher  et  à  émou- 
i^oir  les  esprits ,  lui  manque  absolu- 
xient  ». 

On  ne  peut  certainement  ne  pas 
aire  un  grand  cas  d'une  éloquence 
le  ce  genre  ;  mais  de  quel  prix  doit- 
Ile  paraître  en  coniparaison  du  grand 
?t  du  sublime  qui  fait  le  caractère  de 
:elle  de  Démosthène  ?  Cette  dernière 
essemble  à  ces  beaux  et  magnifiques 
>âlimens  ,  construits  dans  le  goût 
Le  l'ancienne  architecture ,  qui  n'ad- 
aettait  que  des  omemens  simples  j 
lent  le  premier  coup  d'oeil /et  en- 
cre bien  plus  le  plan.,  l'économie  et 
a  distribution  des  parties ,  ont  quel- 
[ué  chose  de  grand ,  de  noble  et  de 
najestueux,  qui  frappe  et  saisit  les 
connaisseurs.  L'autre  pourrait  être 
romparée  à  ces  maisons  bâties  dans 
m  goût  d'élégance  et  de  délicatesse, 
m  l'art  et  l'opulence  ont  amassé  tout 
:e  qu'il  y  a  de  plus  brillant  et  déplus 
iche ,  ou  l'or  et  le  marbre  se  mon- 
trent de  toutes  parts,  et  oii  les  yeux 
[ie  sauraient  tomber  sur  aucun  en- 
droit qui  ne  leur  présente  quelque 
chose  de  rare  et  d'exquis. 

Il  est  un  troisième  genre  d'élo-: 
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le  travail  (a).  On  peut  juger  desefl 
qu'il  fit  pour  se  perfectionner  en 
genre  ,  par  la  peine  qu'il  prit  de 
pîer  de  sa  propre  main,  jusqu^à 
fois ,  l'histoire  de  Thucydide  ,  j 
se  rendre  son  style  plus  familier. 

Cicéron. 

« 

•  Cicéron  apporta  .en  naissa^t 
excellent  naturel ,  et  rien  ne  lui  d 

3ua  du  côlé  de  J'éducation  :  en  c 
fut  plus 'heureux  queDémostln 
a.  dcOrat.  Son  pei^e  en  pi^t  un  soin  particul 
'  '^'  et  n'épargna  rien  pour  cultiver 

^prit.  U  paraît  que  le  célèbre  G 
sus ,  dont  îl  parle  si  souvent  dans 
t  ouvrages  ,  voulut  bien  lui-même 

§ler  le  plan  de  ses  études,  et  qu'il 
onna  oes  maîtres  capables  d'enl 
dans  ses  vues.  Ce  fot  le  poète  . 
çhias  qui  jeta  dans  apu  esprit  enc 
^ndre^.^les  prAiières  semences 
goût  pour  hi  belle  littérature  ( 

(m)  Cui  non  snnt  audit»  Demosikniii  TÎgilis  ; 
dqleni  se  aiebut,  si  qmndoopifirumantclucaaa  y 
€9^t  iiyii}suia.  4*  Tusc.  quœtt.  it;  44* 

(h>)  Qpoad  longissimè  potcsc  mens  mea  rasp 
«fAtium;  pr^tcriti  ovnpom ,  et  poexid»   loema 

i-,  ipd( 


4frc^.  ft.M. 
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Il  faut  que  la  distribution  méthodique 
de  la  matière  qu'il  entreprend  de 
traiter,  et  l'ordre  qu'il  mettra  dans 
les  faits  et  dans  les  preuves ,  y  répan- 
dent une  si  grande  netteté,  €fue  tous 
puissent  sans  peine  et  sans  effort  en- 
tendre l'affaire  qu'on  leur  rapporte. 
Tout  dort  contribuer  à  cette  clarté  : 
les  pensées  ,  les  expressions  ,  les 
tours,  et  même  la  manière  de  pro- 
noncer ,  qui  doit  être  distincte  ,  tran- 
quille et  sans  agitation. 

J'ai  dit  qu'a  la  netteté  il  fallait 
joindre  quelque  agrément,  parce  que 
souvent ,  pour  instruire ,  il  faut  plaire. 
Les  juges  sont  hommes  comme  les 
autres,  et  quoique  la  vérité  et  la 
justice  les  intéressent  par  elles-mêmes, 
iljest  bon  de  les  y  attacher  encore  plus 
fortement  par  quelque  attrait  et  quel- 
que appât.  Les  affaires ,  obscures  pour 
1  ordinaire  et  épineuses  ,  causent  de 
l'ennui  et  du  dégoût,  si  celui  qui 
fait  le  rapport  n'a  soin  de  l'assaison- 
nei*  d'un  sel  fin  et  délicat ,  qui,  sans 
chercher  a  paraître ,  se  fasse  sentir  , 
et  qui ,  par  une  certaine  pointe  d'agré- 
ment et  de  grâce,  réveille  «t  pique 
l'attention  des  auditeurs. 

Les  mouvemens ,  qui  font  ailleurs 
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la  plus  grande  force  de  l'éloquence  >  I" 
sont  ici  absolument  interdits.  Le  rap-  t 
porteur  ne  parle  pas  comme  avocat, 
mais  comme  juge.  En  cette  qualité,  p 
il  tient  quelque  chose  de  la  loi ,  qui,  y 
tranquille  et  paisible,  se  contente  de  r 
montrer  la  règle  et  le  devoir;  cl|^ 
comme  il  lui  est  commandé  d'être 
lui-même  sans  passions ,  il  ne  lui  est 
pas  permis  non  plus  de  songer  a  ex- 
citer celles  des  autres. 

Cette  manière  de  s'exprimer, 
n'est  soutenue  ni  par  le  brillant 
pensées  et  des  expressions ,  ni  par  la 
nardiesse  des  figures ,  ni  par  le  pathé* 
tique  des  mouvemeus  ,  mais  qui  a 
un  air  aisé ,  simple  ,  naturel ,  est  la 
seule  qui  convienne  aux  rapports ,  et 
elle  n'est  pas  si  facile  qu'on  se  l'ima- 
gine. 

J'appliquerais  volontiers  à  l'élo- 
quence au  rapporteur  ce  que  dit 
Cicéron  de  celle  ae  Scaurus ,  laquelle 
n'était  pas  propre  à  la  vivacité  de  la 
plaidoirie ,  mais  convenait  extrême- 
ment a  la  gravité  d'un  sénateur;  qui 
avait  plus  de  solidité  et  de  dignité , 
que  d'éclat  et  de  pompe  ,  et  ou  l'on 
remarquait ,  avec  une  prudence  con- 
sommée ,  un  fond  merveilleux   de 
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Aunées ,  il  se  distingua  parmi  ceux  de 
son  âge ,  d'une  manière  si  marquée  ^ 
que  les  parens  de  ceux  qui  étudiaient 
avec  lui ,  sur  le  récit  merveilleux 
qu'on  leur  faisait  du  génie  extraordi- 
naire de  cet  enfant,  venaient  exprès 
•dans  les  écoles  pour  en  être  témoins 
par  eux-mêmes ,  et  s'en  retournaient 
charmés  de  ce  <^'ils  avaient  vu* et 
.  entendu.  Il  fallait  (me  ce  rare  mérite 
'  fut  accompagné  de  Beaucoup  de  mo- 
destie, puisque  ses  compagnons  étaient 
les  premiers  à  le  faire  valoir ,  et  qu'ils 
lui  rendaient  des  honneurs  qui  allè- 
rent fusqu'à  exciter  la  jalousie  de 
iquelques-uns  des  parens. 

A  rage  de  seize  ans ,  qui  ét^t  le 
temps  oii  l'on  faisait  prendre  aux 
jeunes  gens  la  robe  virile ,  les  études 
de  Ciceron  devinrent  plus  sérieuses. 
C'était  alors  la  coutume  à  Rome,  qu'à 
l'âge  dont  nous  parlons  {a) ,  le  père 

(il)  £rgo   apud  tnsijorcs  nostros  Juvenis  ille,  qui 

.  fon>  et  eloqueniix  parabatur,  imbu  tus  jam  domestica 

disciplina ,  refertus  hooiestis  studiis ,  dcducebatur  à 

pâtre  »  vel  à  propinqois  ,  ad  eum  oratorem  qui  prin- 

cipem  lornm  in  civitate  tenebat.  Hune  secfari ,  hune 

prosequi ,  hujus   omnibus    dictionibus   intcrçsse 

Atque  hercule  sub  ejusmodi  prseceptionihus  juvenis 
îllc  de  quo  loquimur ,  oratorum  discipuhis ,  fori 
«uditor ,  sectator  jndiciorum  ,  eruditus  et  assucfactus 
allenis  experimcntis.....  solus  staiim  et  mius  cuicuiii^ 
(jue  caus»  par  erat.  DM*  de  Orat,  h.  34. 


pcfriicuii^i-tc;  ^  ai  mil  t  crH.uiit;rt;iiLc 

tendre  quand  il  p]aiaait,  le  c 

•  tait  sur  ses  ëtudo^r,  et  ne  faîsa 

sans  prendre  ses  ^vîs.  Accqu  tutr 

-  de  bonne  heure  à  respirer  Taire 
reau,qui  est  la  meilleure  écoL 
un  jeune  avocat;  devenu  le  d 

-  des  plus  grands  maîtres,  et  fori 
les  plus  piirfaits  modèles,  9 
bientôt  en  état  de  les  imiter. 

GîeéroTi  nous  apprend  lui- 
qu'il  suivit  cette  route  (a) ,  et  c 
rendit  Tauditenr  assidu  de  ce 
y  avait  à  Rome  de  plus  habile 
cats.  Il  donnait  dës4ors  chaqu< 
un  temps  considérable  à  la  leci 
à  la  composition  :  et  il  y  a  bi 
l'apparence  que  ce  qu'il  fait 
i.JeOrauÇr^ssus  daus  ses  livrcs  de  l'Or 
i55.         était  ce  au'il  avait  lui-même  nr 
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'émosthèWe  et  Cîcëron  étant  par- 
msà  la  perfection  de  l'éloquence. 


ARTICLE    II.    . 

Par  quels,  moyens  les  jeunes  gens 
peui^ent  se  préparer  à  la  plaidoirie. 

D 

enus 

Ontfortproj)res  a  indiquer  aux  jeunes 
fens  la  route  qu'ils  doivent  tenir  pour 
"  arriver  aussi.  Je  vais  donc  rapporter 
n  abrégé  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
»rand  de  leurs  premières  années ,  de 
Bur  éducation,  cies  différens  exercices 
^ar  lesquels  ils  3e  sont  préparés  à  la 
plaidoirie.,  et  .de  ce  qui  a  fait  leur  prin- 
ipal  mérite ,  et  établi  leur  réputa- 
ion.  Ainsi,  ces  deux  grands  orateurs 
erviront  en  rtiême  temps  de  modèles 
ît  d6  guides  aux  jeunes  gens.  Je  ne 
Rrétends  pas  néanmoins  qu'ils  doivent 
m  qu'ils  puissent  les  imiter  en  tout; 
nais  quand  ils  ne  feraient  que  les  sui- 
Te  deloin,ilsavanceraienlbeaucoup. 


Démosthène. 


Démosthèi^e  ayant  perdu  son  pèreWai.  in  yj 
lès  J.'4ge  de  sept  an^ ,  et  étant  tombé.  ^^""^ 
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tre  dans  les  écrits  du  disciple  le  s 
noble  et  sublime  du  maître. 

Le  premier  essai  qu'il  fit  dé* 
éloquence  fut  contre  ses  tuteurs,  ( 
obligea  de  lui  restituer  une  parti 
son  bien.  Animé  par  cet  heureux  i 
ces,  il  se  h^arda  de  parler devai 
peuple  j  il  j  réussit  tout- a-fait  ma 
avait  une  voix  faible,  la  langue 
barrassée,  et  une  fort  courte  haie 
et  cependant  ses  périodes  étaie 
longues ,  qu'il  était  souvent  obli^ 
les  interrompre  pour  respirer..  1 
donc  sifflé  de  tout  l'auditpire^  et 
retourna  entièrement  découragé 
résolu  de  renoncer  pour  toujou 
un  emploi  dont  il  se  croyait  incapi 
Un  de  ses  auditeurs,  qui  au  tra 
de  ses  défauts  avait  aperçu  en  li; 
excellent  fonds  de  génie,  et  une 
quence  assez  approchante  de  cel] 
Périclès,  lui  fît  reprendre  cou 
ar  les  vives  remontrances  qu'il 
ît,  et  par  les  salutaires  avisqu'i 
donna. 

Jl  parut  donc  une  seconde  foii 
vaut  le  peuple ,  et  n'en  fut  pas  m 
reçu.  Comme  ils  en  retournait  la 
baissée ,  et  plein  de  confusion ,  ui 
plus  excellens  acteurs  de  pe  tei 


s 
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qu*îl  n'y  saccombât  j  et  tous  ses 
amis ,  aussi  biep  que  lès  médecins ,  le 
condamnaient  au  silence  et  à  la  re- 
traite. C'eut  été  pour  lui  une  espèce 
de  mort,  que  de  renoncer  absolument 
a  la  douce  espérance  d'une  gloire 
aussi  flatteuse  que  celle  que  lui  offrait 
le  barreau.  Il  crut  qu'il  suffirait  de 
modérer  un  peu  la  véhémence  de  isbn 
style  et  dfe  sa  prononciation ,  et  qu'un 
voyage  pourrait  rétablir  sa  santé.  Il" 
partit  donc  pour  l'Asie.  Quelques-uns 
ont  cru  qu'une  raison  de  politique 
rendit  cette  absence  nécessaire  ,  pour 
éviter  les  suites  du  ressentiment  de 
Chrysogbnus.  ' 

il  passa  par  Athènes ,  et  è'y  arrêta  Brut,  c  ^it 
plus   de    six  mois.    Plein    d'ardeur 
comme  il  était  pour  l'étude ,  on  juge 
aisément  a  quoi  il  employa  ce  tenn^  y 
dans  une  ville  qui  était  encore  alors 
regardée  comme  le  siège  et  le  domi- 
cile de  la  plus  fine  littérature ,  et  de 
la  plus  solide  philosophie.  D'Athènes  Brut.  ».  Jit 
il  alla  en  Asie  ,   oîi  il  consulta  avec    3*6. 
«oin  tout  ce  qu'iLy  rencentra  d'har 
biles  professeurs  d'éloquence.  Et  non 
content  des  précieuses  richesses  qu'il 
y  avait  amassées ,  il  passa  à  Rhodes^ 
pour  y  entendre  le  célèbre  Moloa. 
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Déjà  fort  rencmimé  parmi  les  avocats 
de  Rome,îl  ne  rougit  poînl  de  prendre 
encore  ses  leçons  ,  et  de  devenir  une 
seconde  fois  son  disciple.  II  n'eut  pas 
lieu  de  s*en  repentir  (^7).  Cet  habile 
maître  le  remaniant  de  nouveau  ,fk)iir 
ainsi  dire ,  reforma  dans  son  stvie  ce 
mil  y  restait  de  vicieux,  cl  vint  à  bout 
d'en  retrancher  cette  abondance  et 
ce  Ite  snperfhiî  lé  excessive  croi ,  sem- 
blable  i  un  fleuve  qui  se  déborde , 
ne  connaissait  ni  borne  ni  mesure. 

Après  deux  années  d'absence  Ci- 
céron  revint  à  Rome  {h) ,  non  seule- 
ment plus  formé  qu'auparav&nt ,  mais 
presque  entièrement  (Âangé.  Il  avait 
pris  wj^  ton  de  voix  plus  dou^^  ;  son 
style  était  devenu  plus  châtié  et  naoios 
étendu  3  son  corps  même  s'était  for- 

(ik)  Is  (Molû)  dédît  opcv^m ,  si  n)o<16  14  conseqni 
sotuit,  ul  nimis  re«.lnnnant€S  n«  s  et  snncr/încTilcs 
juTeniU  qiiudani  diceiKii  ''mpuniiate  et  licentia  re- 

Srimerrt ,  et  qu^^i  exua  ripas  cU^tiu^utcs  «Jcerccret. 
^rut  n.  ^i6. 
M.  Tullins  ,    <iim    jcm    rlorrnn  roemi«;srt    infer 

pauorios  cj[ui  ima  «raar  noîTirn Appollonio  Mo- 

Joni ,  qiîtiu  Roni;v  'rio'.jijie  :uuVi{*iar,  TJhodi  so  nir  iis 
lorma^h/Ti   ac   vMnf  iccf<?i':cntli;:n    ile^Ht.    QuiniU. 

i^     I?      C.   r». 

(iA  lia  iC(tjii  r.ie  bii'nnio  pos; ,  non  ïT\r»iK^  r^.vv- 
ciiatior.  s^iî  pîrpc  i,u;t:ins.  n^Tn  eî  conreririo  nf»nia 
vpr:îs  rcritlnat,  c.\    qh;\.i  di^fcrbiiorat  orajio,,    l«;erî- 

lat.  Brut.  ;«   '*:'v 
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flots  9  aux  émeutes  du  peuple  et  aux 
cris  tumultueux  des  assemblées.  Il, 
avait  chez  lut  un  grand  miroir,  au! 
était  son  maître  pour  Faction,  et  (le- 
vant lequel  il  (JécJamaît  avant  que  de 
parler  en  public.  Il  fut  bien  payé  de 
toutes  ses  peines  ,  puisque  ce  fut  par 
ce  moyen  qu'il  porta  1  art  de  décla- 
mer au  plus  haut  degré  de  perfection 
ou  il  puisse  aller. 

Son  application  à  Fétude  n'était  pas 
moindre  pour  tout  le  resté.  Pour  être 
plus  éloigné  du  bruit  et  moins  sujet 
aux  distractions,  il  se  fit  faire  un 
cabinet  souterrain,  qui  subsistait  en- 
core du  -  temps  de  Plutarque ,  oii  il 
s'enfermait  quelquefois  des  mois  éh- 
tiers^  se  faisant  raser  exprès  la  moitié 
de  la  tête  pour  se  mettre  hors  d'état 
de  sortir.  Citait  la  qu'à  la  lueur  d'une 
petite  lampe  ,  il  composait  ces  haran* 
rues  admirables,  dâOit  ses  envielu^ 
usaient  qu'elles  sent*ent  Fhuile,  pour 
marquer  qu'elles  étaient  travaillées 
avec  trop  de  soin.  On  voit  bien  ,  ré- 
pfiquait-il  »  que  les  vôtres  ne  vous  ont 
pas  tant  coûté  de  peines.  U  se  levait 
extrêmement  matin  ,  et  il  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  était  Ëien  fâché 
quand  un  ouvrier  Favait  devancé  dass 
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en  apporter  d'autre  raison ,  sinon  que 
cette  coutume  était  contraire  a  Pu- 
sage  établi  par  les  ancêtres.  Crassus, 
^  **«g^rau  dans  le  troisième  liyr^^e  l'Orateur, 
^  '^*  où  plutôt  Cîcéron  sous  son  nom , 
tâche  dé  justifier  du  mieux  qu'il  peut 
ce  décret ,  qui  avait  fort  blessé  les 
personnes  sensées ,  et  il  laisse  entre- 
voir que  ce  n'était  pas-  tant  la  nou» 
vélle  méthode  en  elle-même  qui  avait 
été  condamnée  ,  que  la  manière  dout 
les  maîtres  s'y  prenaient.  En  effet, 
cette  méthode  pnt  enfin  le  dessus,  et 
l'on  en  reconnut  l'utilité  et  les  avan- 
tages (ô) ,  comme  nous  l'apprenons 
de  Suétone  ,  qui  nou^  a  conservé  et 
la  lettre  oii  Cicéron  parle  de  Plolius, 
et  le  décret  des  censeurs  ,  aussi  bien 
que  l'arrêt  du  sénat. 
Int.  in  Tîia  Cicéron  cependant  faisait  de  grands 
er.  pil^grès  sous  ses  maîtres.  Aussi  avai  t-il 

un  génie  tel  que  Platon  le  désire, 
avide  d'apprendre ,  propre  pour  tou- 
tes les  sciences  ,  et  qui  embrassait 
tout.  La  poésie  fut  une  de  ses  pie- 
miçres  passions,  et  l'on  dit  qu'il  y 
réussissait  a^sez.  Dès  ses  premières 

(a)  Panlatim  et  ipsa  utîlis  honestaqiie  apparuit  ; 
mnltiqtifl  enm  praBsidii  causa  et  gloriap  appcÛTerim^ 


D£8      ÉTUDES.       4^ 

années ,  il  se  distingua  parmi  ceux  de 
son  âge ,  d'une  manière  si  marquée  ^ 
que  les  parens  de  ceux  qui  éiudiàient 
avec  lui ,  sur  le  récît  merveilleux 
qu'on  leur  faisait  du  genîe  extraordi- 
naire de  cet  enfant ,  venaient  exprès 
dans  les  écoles'  pour  en  être  témoins 
par  eux-mêmes ,  et  s'en  retournaient 
charmés  de  ce  cm'ils  avaient  vu  et 
entendu.  Il  fallait  que  ce  rare  mérite 
iut  accompagné  de  beaucoup  de  mo- 
destie, puisquesescompagnons  étaient 
les  premiers  à  le  faire  valoir ,  et  qu'ils 
lui  rendaient  des  honneurs  qui  allè- 
reiit  fusqu'a  exciter  la  jalousie  de 
quelques-uns  des  parens. 

A  rage  de  seize  ans ,  qui  ét^t  le 
temps  oii  l'on  faisait  prendre  aux 
jeunes  gens  la  robe  virile  ,  les  études 
de  Ciccron  devinrent  plus  sérieuses. 
C'était  alors  la  coutume  à  Rome,  qu'à 
l'âge  dont  nous  parlons  {a) ,  le  père 

(a)  Ergo  apudïn^jores  nostros  juvenis  ille,  qui 
forô  et  eloqueniis  parabacur,  imbutus  jam  domestica 
disciplina ,  refertus  honestis  studils ,  dcduceLatur  à 
pâtre ,  tcI  à  propinquis ,  ad  eutn  oratorem  qui  prin- 
cipem  lonim  în  civitate  tenebat.  Hune  secfari ,  hune 

prosequi ,  hujus   omnibus    dictionibus   intéresse 

Atque  hercule  sub  ejusraodi  praeceptionihus  juyenis 
îlle  de  quo  loquiraur ,  oratorum  dîscipuhis ,  fori 
anditor ,  sectator  jndiciorum  ,  eruditus  et  assuefactus 

aiienis  experimentis solus  staiim  et  ihins  cuicuâ-^ 

que  causa  par  erat.  Diûl»  d9  Qrat,  n.  34. 
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OU  le  plus  proche  ^areiit  de  celul.qu'00 
,  de&linaît  à  la  plaidoirie  ^  allât  k  pré- 
senter à  quelqu'un  des  plus  célèbres 
orateurs  au  temps  y  et  le  mît  sous  sa 

-  protection.  Le  jeune  homme,  après 
cela,  s'attachait  a  lui  d'une  manière 
particulière ,  allait  régulièrement  l'en* 
tendre  quand  il  plaidait,  le  consul- 

•  tait  sur  ses  é tu  dos* ,  et  ne  faisait  rien 
sans  prendre  ses  avis*  Aecou  tuiné  ainsi 

•  de  bonne  heure  à  respirer  Fair  du  l;^sr- 
reau ,  qui  est  la  meilleure  école  ponr 
un  jeune  avocat;  devenu  le  disciple 

-  des  plus  grands  maîtres,  et  fôrtné  sur 
les   plus  p^^rfaits  modèles ,  .$   était 

bientôt  en  état  de.  les  imiter. 

î 

dicéroti  nous  apprend  lui-même 
qu'il  suivit  cette  route  {a) ,  et  qu'il  se 
rendit  l'auditeur  assidu  de  ce  qu'il 

•  y  avait  à  Rome  de  plus  habiles  avo» 
cats.  Il  donnait  dès-lors  chaque  jour 
un  temps  considérable  à  la  lecture  et 

\      à  la  composition.:  et  il  y  a  bien  de 

l'apparence  que  ce  qu'il  fait  dire  à 

lîe OraL Prassus  daus  SCS  livTes  de  l'Orateur', 

5.         était  ce  qu'il  avait  lui-même  pratiqué 

{a)  Reliquos  fréquenter  audieas  acerrîmo  studio 
tejfeoar  ,  qûotidipque  et  scribens ,  et  le||;ens ,  et  com* 
.nTex^tfois ,  oratoris  tautùm  exerci:aiioaibvu  .coAUntus. 
non  craxa.  jSlrzj|ii>»;3o5'  u  ■:   .  ..: 


I  '.et  de  juger  Sdinement  des  affaires  j 

r^personne  c^uipôssédit  bien  l'histoire 

'  romaine ,  ni  c[ui  sut  en  faire  usage  dans 

ses  plaidoyers;  personne  qui,-  après* 

avoir  pressé  vivement  son  adversaire 

par  la  force  et  la  subtilité  des  argu* 

mens , pàt  égayer  l'esprit  des  juges  et 

■  -comme  'les  dérider  par  des  Tailleries 

-plhcées  k  propos  ;  personne  qui  con- 

'nùt  Part  de  '  tirer^  une  affaire  des  cif- 

^constances  particulières  de  la  cause  a 

*■  une  question  commune  et  générale  -, 

personne  qui,  par  de  sages  digressions, 

put  qjuelquefois  sortir  de  son  sujet, 

Sour  ]eter  de  l'agrément  dans  sa  plai- 
oirie  j  personne  enfin  qui  sût  porter 
les  juges  tantôt  a  la  colère  ,  tantôt  à 
la  compassion ,  et  leur  inspirer  tels 
sentimens  qu'il  lui  plairait,  en  quoi 
pourtant  consiste  le  principal  mérite 
de  Torateur  ».  , 

Le 'grand  succès  de  Cicéron  (a)  ré- 
veilla *Hortensius  de  son  assoupisse- 
ment ,  surtout  quand  il  le  vit  arrivé 

(«)  Itaqne ,  càm  jarn  pêne  cTanùisset  Hortensiiu , 
cC  egocdnsu]  iactnt  eMem ,  rerocare  se  ad  industriani 
coppit^Mie,  cura  pares  honore  essemos  ,  aliqua  re  su^ 
penor  -viderer.  Sic  duodccim.  post  meam  consulatnm 
•nnos  in  maximis  caiisis ,  ciim  ego  mihi  illnm ,  stbi 
me  ille  antefeiTet ,  conjancdssimèTersati  tumiu.  BttUy 
a.  3jS. 


N 
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des  plus  anciens  avocats.  Son  plai- 
doyer pour  Roscîus  d'Amérîe,  et 
fiurjout  Tendroit  de  ce  discours  qui 
regarde  le  supplice  des  parricides, 
eut  un  succès  extraordînau*e  ,  et  lui 
attira  de  grands  applaudisseraens  , 
d'autant  plus  que  -personne  n'avait 
osé  se  charger  de  cette  affaire  a  cause 
du  crédit  énorme  de  Chrysogonus, 
affrancni  du  dictateur  Sylla,  qui  était 
alors  tout  puissant  dans  la  républi* 
que. 

Cette  joie  si  sensible  d'une  réputa- 
tion naissante  fut  troublée  par  Tin- 
aiiiétude  que  lui  causa  sa  santé  (a), 
était  d'une  complexion  fort  déli- 
cate. Le  travail  du  barreau ,  joint  a  sa 
manière  d'écrire  et  de  prononcer  fort 
vive  et  fort  véhémente ,  fît  craindre 

(a)  Erat  eo  tempore  in  nohî&  somma  grarilitas  et 
inhrmitas  rorporis  ^  procerum  et  tenue  collum  .  qui 
habiius  cl  qu»  figura  non  ppocuî  abesse  putatur  à  Tits 
periculo,  siacceditJabor,  eilaierum  magnà  contention 
Ëoque  magis  hoc  eos ,  quibus  eram  canis ,  commo* 
Tebat ,  quod  omnia  sine  remi^sione,  sine  vat:ietate, 
Ti  summa  vocis,  et  lotîus  corporis.contentione  tlice- 
l)am.  Itaqne  cùm  me  et  araici  et  medici  hortàrentur, 
ut  causas  agere  desistrrem  :  quodvis  potiîis  pericii- 
Inm  mihi  aileundifm ,  quam  à  spcraia  dicendi  gloria 
discedcndum  pntavi.  Sed  cùm  censcrem  remissione 
et  modcratione  yoeis,  et  commntato  génère  dicendi, 
me  et  pcriculum  Titare  posse  et  tempbratiùs  direre  f 
ea  ean^a  miM  in  AfiAin  proficifiCeiicKi  fuit.^  ^rK^ 
H.  3i3.  3i4. 
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ju'îl  n'y  succombât  ;  et  tous  ses 
imis ,  aussi  bien  que  lès  médecins ,  le 
:rondamnaient  au  silence  et  a  la  re- 
traite. C'eût  été  pour  lui  une  espèce 
iè  mort,  que  de  renoncer  absolument 
a  la  douce  espérance  d'une  gloire 
aussi  flatteuse  que  celle  que  lui  offrait 
le  barreau.  Il  crut  qu'il  suffirait  de 
modérer  un  peu  la  véhémence  de  son 
style  et  dfe  sa  prononciation,  et  qu'un 
voyage  pourrait  rétablir  sa  santé.  Il 
partit  donc  pour  l'Asie,  Quelques-uns 
ont  cru  qu'une  raison  de  politique 
rendit  cette  absence  nécessaire  ,  pour 
éviter  les  suites  du  ressentiment  de 
Chrysogonus.  * 

il  passa  par  Athènes ,  et  à'y  arrêta Bmi.  ir.  5 
plus   de    six  mois.    Plein    d'ardeur 
comme  il  était  pour  Fétude ,  on  juge 
aisément  a  quoi  il  employa  ce  temps  ^ 
dans  une  ville  qui  était  encore  alors 
regardée  comme  le  siège  et  le  domi- 
cile de  la  plus  fine  littérature ,  et  de 
la  plus  solide  philosophie.  D'Athènes  Brut.  ».  3 
il  alla  en  Asie  ,   oii  il  consulta  avec    3i6. 
soin  tout  ce  qu'iLy  rencontra  d'har 
biles  professeurs  aéloquence.  ËTt  non 
content  des  précieuses  richesses  qu'il 
y  avait  amassées ,  il  passa  à  Rhodes^ 
pour  y  entendre  le  célèbre  Molon.    . 
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Déjà  fort  renommé  parmi  les  avocat» 
de  Rome,îl  ne  rougit  poînl  de  prencke 
encore  ses  leçons  ,  et  de  devenir  une 
seconde  fois  son  disciple.  Il  n'eut  pas 
lieu  de  s'en  repentir  (^7).  Cet  habile 
maître  le  remaniant  de  nouveau ,  pour 
ainsi  dire ,  reforma  dans  son  stvle  ce 
miî  y  restait  de  vicieux,  cl  vint  à  bout 
d'en  retrancher  cette  abondance  et 
celte  snperfluilé  excessive  qui,  sem- 
blable à  un  fleuve  qui  se  déborde , 
ne  connaissait  ni  boiiie  ni  mesure. 

Après  deux  années  d'abxSence  Ci- 
céron  revint  à  Rome  {b) ,  non  seule- 
ment plus  formé  qu'auparavant ,  mais 
presque  entièrement  (Âangé.  Il  avait 
pris  uij  ton  de  voix  plus  dou^f  ;  son 
stjleétait  devenu  plus  châtié  et  moins 
étendu  j  son  corps  ipême  s'était  foï>- 

(a)  Is  (MoId}  dédît  opCV?xa ,  si  mo<16.  ii^  consequi 

potuit,  ul  nimis  retlnaaant<?s   n^s   et    snnerflueTitcs 

jUTeniU  qiiadam  dîreiidi  impunitate  et  licentûi  re- 

.primerct ,  et  c[u^i>i  extra  ripas  cUftiu^utcs  (Joeiccre^ 

Brut.  n.  ?ti6, 

M.   Tulliiis  ,    <ùm    jam    clamna  roemissrt    infer 
paU'onos  qui  lum  eraar  nomcn......  Appolionio  Mc- 

Joni ,  qutiu  Rompr»  'rioqjTe  aiuViora»^,  l'hodi  se  riiru* 
lermaiatla/n  ac   y  Aux  reçfq'ienJnm  Mevlît.    Qifiniil. 

•l.     17.    0.  ft. 

(3)  ïla  rc(.f;pi  nie  ]jio.ni)J:>  pcsr ,  nou  7no(K^  oxer- 
ciiatior,  sor!  propc  luur.'ilus.  l^/xvn  ei  conienrio  rfimfa 
vçcî§  r)Eîri(lr'.at,'ei  q<iip.i.  dçfcrbiicrat  oratiç),,  Iji^eri- 
Lïijqne  rirps  *%  ccrj^^iis  jnpdiocjis  h^^itU?  «.QC.çss^- 
lat,  Brut.  n.  *i(i. 
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tifié.  II  y  trouva  deux  orateurs  (a)  qui 
s  y  étaient  fait  une  grande  réputation  ^ 
et  qu'il  aurait  fort  désiré  d'égaler, 
savoir ,  Colta  et  Hortensius  ;  mais  le 
dernier  surtout,  qui  était  à-peu-prçs 
de  son  âge  4,  et  dont  lana^anière  d'écrire 
avait  plus  de  rapport  à  ,Ia  sienne.  Ce 
n'est  pas  une  curiq^'té  inutile  aux  jeu- 
nés  gens  qui  se  destinent  au  barreau, 
.de  voir  ces  deux  grands  orateurs  en 
venir  aux  prises  conune  deux  athlètes, 
et,  poussés  par  une  noble  émula tiou, 
se  djspuleir  run  à  l'autre  la  victoire 
pendant  un  grand  nombre  d'année^ 
Je  rapporterai  ici  une  partie  de  ce 
que  Cic^éroo  en  dit. 

Rien  Je  ce  qui  fait  l^s  çrands  ora- 
teurs  ne  manquait  a  Jdortensms,  m 
du  coté:  cle  la  nature ,  ni  du  côté  de 
l'étude  {b).  Il  avait  un  génie  vif,  unô 
ardeur  inc<inceval)le  pimr  le  travail ,, 
une  assez  grande  étendue  de  science, 
une  mémoire   prodigieuse  ,   et   une 

{a)  Duo  lum  exrellcbr.nl  oratores ,  qio  me  imît  ndi 

enpi'lita.e  in  ita^x^m     Cotta  et  Hor'cniiius Cum 

Horien'.io    ini^ii  îrr.gis  .Jibuî«bai  rcm  es.ic;  qu^<l  el 
cli(cn<')   arJ'jre  erarp  propicr,    et  aetaie  tonjur.clicr. 

Biut,  ».  .H  17.  f 

(3)  N'IiiJ  iiti.  ncîq-.ïc  a  namra ,  neqne  a  doù^rina 

dotiiit iîra^.  ingruio  pciacri  ,  ri  sl-i.-lio.  flaj^'.mîî , 

etdoçtrina  o\iuJa,  cl  inenioiia:>iiigulari,  3.  d^  Oraf. 
1.  299.  '^?o.  ,    '.         , 
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manière  de  prononcer  si  accomplie, 
<me  les  plus  fameux  acteurs  du  temps 
allaient  exprès  l'entendre  pour  se 
former  par  son  exemple  au  geste  et 
à  la  déclamation.  Il  orilla  donc  ex- 
trêmement dans  le  barreau^ et  s'y  fit 
un  grand  nom. 

/Mais  après  son  consulat  {a\  n'ay  ant 
pilus  rien  qui  piquât  son  ambition,  et 
désirant  mener  une  vie,  comme  il  le 
pensait ,  plus  heureuse  ,  ou  au  moins 
plus  douce,  dans  l'abondance  des 
grands  biens  qu'il  avait  amassés ,  il 
commença  à  se  négliger ,  et  il  dimi- 
nua  beaucoup  de  cette  ardeur  qu'il 
avait  toujours  eue  pour  le  travail  dès 
sa  plus  tendre»  jeunesse.  L|i  première , 
la  seconde ,  la  troisième  année  appor- 
tèrent dans  sa  manière  de  pi  aider  quel- 
que changement,  mais  presque  encore 
imperceptible ,  et  dont  les  seuls  c<:)n- 
naisseurs    pouvaient    s'apercevoir  : 

(a)  Post  consulamm summum  illud  smim  stu- 

dium  remisic ,  quo  a  puero  fuerat  inccnsus  ^  atque  io; 
omnium  rcrum  abundantia  voluit  beatiù^,  ut  ipse 
vpniabat ,  remissiùs  cerlè  ▼Were.  Primus ,  et  secundus 
•nous,  et  teriius  tantum  cpiasî  de  picturse  vcieris 
colore  deiraxerat ,  quantum  non  i^uiTis  unus  ex  po- 
pulo ,  sed  existimator  doctns  et  iAcIligens  posset 
CQgnoscere.  Longiùs  autem  procedens,  et  inceteris 
eloquentiae  partibus,  tnm  maiimè  in  celeritate  et 
eontinuatione  Terbomm  adbxrescens  :  soi  dUsimilior 
^idebftiiur  ûeri  ^uotidie.  JStut»  ».  3ao. 
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comme  il  arrive  a  des  tableaux ,  dont 
le  vif  éclat  diminue  et  s'amortit  in- 
sensiblèment^Ce  déchet  alla  toujours 
en  augmentant  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge  ;  son  feu  et  sa  vivacité 
l'abandonnant ,  il  devenait  tous  les 
]OÙrs  de  plus  en  plus  méconnaissable. 

Qcéron  cependant  redoublant  ses 
efforts  {a)  ,  avançait  à  grands  pas  ,  et 
tâchait  d'atteindre ,  et  même,  s'il  se 
pouvait ,  de  'devancer  son  rival  dans 
cette  noble  carrière  de  là  gloire ,  où 
il  est  permis  aux*  avocats  de  disputer 
la  palme  à  leurs  meilleurs  amis.  Un 
nouveau  genre  d*éloquence ,  égale- 
ment plein  d'agrément  et  de  force  , 
qu'il  introduisit  dans  le  banfeau  ,  atti- 
rait sur  lui  les  yeux ,  et  le  rendait 
l'objet  de  Tadmiration  publique.  Il 
en  fait  lui-même  un  excellent  por- 
trait ,  mais  d'une  manière  fine  et  dé- 
licate ,  en  marquant  ce  qui  manquait 
aux  autres,  et  laissant  par -la  entre- 
voir ce  qu'on  admirait  en  lui.  Je  râp- 

[dy  Nos  autem  nou  desîstelMiiniis ,  cum  omnî  g&nefe 
exercitationis ,  tiim  nia3iimè  siilo ,  nostrum  iliud  quod 
crat  augcre  ,  quanturacvunque  erat. ....  «  Kam  ciun 
propicr  assiduitatem  in  cousis  et^  indufttriam ,  tma 
propter  e3;<|uisiûus  et  minime  "vulgare  orationis  ge^ 
wu ,  aniihos  hominum  ad  me  dJÀendi  xkoyiliMtx  con^v 
ireruram.  Britl,  n  33i« 
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Cicéronçrul  nécessaii'^s  pour  de 
habile  orateur.    , 

5.  Mais  ce  qui  est  le  plus  nég 
est  l'action, la  pronouciation  ;  € 
pendant  c'est  ce  qui  contribue  d; 
tlige  au  succès  de  la  parole.  Ceti 
éloquence  extérieure,  comme 
peHe  Cioeron ,  qui  est  à  la  port 
tous  les  auditeurs , .  parce  qu'ell 
parle  qu'aux  sens ,  a  ouelque.  i 
de  si  séduisant  et  de  si  capabL 
blouir,  que  souvent  elle  tient  lt< 
tout  autre  mérite ,  et  met  un  a 
médiocre  au-dessus  des  plus  ha 
Tout  le  monde  sait  {b)  la  fan 
réponse  de  Démosthène  sur  la  qi 
qu'il  jugeait  plus  nécessaire  à  : 
leur ,  dont  le  dé£siut  pouvait  mo: 
couvinr ,  et  qui  était  plus  capal 
couvrir  les  autres.  Aussi  nt-i 
efforts  incroyables  pour  y  réussi 
céron  l'imita  en  cela  comme  d: 

(à)  Est  actio .  quasi  corporis  qncdam  «lo< 
Kam  ei  infautes ,  acÛQnis  mgniuie  ,  elotjiieai 
fhictum  tuTerunt  :  et  dîserti ,  dcformitate  i 
muiti  infantes  patati  snnt.  Orat.  m..  55;  56. 

(k)  Actio  in  diGcndo  nna  dominatur.  Sî 
sumnms  orator  esse  in  numéro  nullo-  potest  : 
cris ,  hac  instructos ,  summos  saepe  supenirf 
prûiAs  dédisse  D^omosthenes  dicHur,  conLso 
quid  in  dijcendo  esset  prinmio  :  hnic  Mrunda 

r 


DES      ÉTUDES*  4^7 

resle  j  cl  îl  s'y  trouva  en  quelque  sorte 
forcé  pair  le  desîr  d'alteinure  son 
rival  Horteiisîcrs,  qtiî excellait  de  ce' 
cBlé;  L'exemple  de  l'un  et  de  l'autre 
doit  être  une  forte'  leçon  pour  lès 
|Cunés^  avocate.  • 

6.  Il  manque  aussi,  ce  me  semble , 
àr.pltusiedrs'aTtycat^  une  certaine  fleur 
de  belles  lettres  et  d'érudition,  qùt' 
orne  néanmoins  et  enrichit  infiniment 
l'esoFit,  et  qui  répand  dans  la  com- 
position une  finesse ,  unô  délicatesse , 
i     et  dôs'  grâces  qui  né  se  puisent  point 
^    aiHeuta:  La'  lecture  des  anciens  au-' 
ï    tenrs,  et  surtout  des  Grecs,  est  trop' 
^   négligée.  Contbieti  Cicé'ron  les  avait-u  ' 
&  étikdif»  !  'Orateurs',  poètes ,  liîstorîeiis ,  1 
Si  phikisbphès ,  tout Im  était  connu ,  tout  ' 
d»  lui'seirvait }  et  les  derniers  enébre  plus  ' 
Le  qiie  les  autre^.  Les  jeùiiés  avocats  dë^  ' 
jL  vrâient  ne*  se  livrer  pas  dé  si  bdiiilè 
]:  heure  il -lârplaidoiriè ,  et  p^rehdr^^ans  ' 
les   premières  années  du  temps  pour 
m  a{|bââeér'cé'  fonds  si.  nécessaire  et  si 
^  pvecieùx  de  connaissances  ,    auquel 
oU'  Àb  revient  point  dans  la  suite, 
k  J^vbùe  que  l'usage'  du  barreau  est  ' 
j^  le  ttieîlliïuir  niMtW  pônf  eùk ,  et  lé' 
-V  p||l$iqapabiéide.les  former  :  ntais  il 
^  nedoitpascoiAilttttA'aiWWViaïaîdi*'' 
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au  consulat;    craignant  sans  doute; 

3ue  celui  qui  l'avait  égalé  pour  le$  1 
ignités,  ne  le  surpassât  par  le  mé'| 
.rite.  Ms  plaidèrent  encore  ensemble 
pendant  douze  ans,  vivant  dans  une 
grande  union  ,  pleins  d*cstime  Tiiii 
pour  l'autre ,  et  diacun  mettant  son 
collègue  beaucoup  au  dessus  de  lui- 
même.  Mais  le  public  donna  sans  ba- 
lancer la  préférence  k  Ciccron. 

Celui-ci  nous  apprend  pourquoi 
Hortensius  fut  plus  goûté  dans  sa 
jeunesse  (a) ,  que  dans  un  âge  plus 

(a)  Si  qtûerimns  ctir  adolesccns  ma^  flonierit 

dicendu ,  quàm  senior ,  Hortensius  ,  causas  Tepoi^ 

.  mus  Terissimas  duas.  Primum ,  qu2»d  genos  erat  on- 

tionis  Asiaticum,    adolescendae  mans  concessam, 

E*m   senectuti 'Itaque  Hortensius  hoc  genae 
eus  ,  clamores  faciebat  adolescens (  Erat  ia 

^erborum   splendore   elegans,  composiiione  aptns, 

finniltate  comosus Vo!f  canora  et  suavis  :  motu 

«I  gestus  etiam  plus  artis  habebat  quàm  erat  oratori 
satis  ).  Habebat  illud  studium    crebrarum  yçnusta* 

•  mmque  sententiarum  :  in  quibus  erant  quxdam  inagis 
Yennstae  dulcesgue  sententix  ,  quàm  aut  neçesaaris, 
mut  interdum  utiles.  Et  erat  oratio  cùm  indtata  ei 

vibrans ,  tiim  etiam  accurata  et  polita Etsi  genai 

illud  diceudi    auctoritatis  habeDat  parum  ,   tamct 
«ptum  esse  «tali  viilcbatur.  Et  certè ,  quod  ingenii 

quaçdam  forma  luccb^ summam   hominum  ad- 

mirationcm  excitabat.  Sed  cùm  jam  honores ,  et  iUi 
senior  auctoritas  gravins  quiddam  requircret  ^  reoM- 

•  nebat  idem,  nec  decebat  idem.  Quodqueiexercit^- 
tioncm  studiumque  dimiserat  ,  quod  m  eo  fôerst 
ftcerrimum ,  concinnitas  illa  crebritasque  sententia- 
rum pristina  manebat,  sed  ea  Testitu  illo  orationU» 
quo  consueverat ,   ornata  uoa  erat.   Brud,  n.  33«f> 

$26. 337.  ast. 
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ayancé.  Il  ayàh  donne  dans  un  genre 
d^éloquence.  ornée  et  fleurie,  oii  ré- 
gnait une  heureuse  richesse  d'expres- 
sions ;  une  grande  beauté  et  délica- 
tesse de  pensées ,  souvent  néanmoins 
plus  brillantes  que  solides  ;  une  exac- 
titude ,  une  justesse ,  une  élégance  de 
coniposition  non  communes.  Ses  dis- 
coui^s  ,  travaillés  ainsi  avec  un  soin 
et  un  art  infini ,  et  soutenus  par  un  "^ 
beau  son  de  voix  ,un  geste  très  agréa- 
ble ,  et  une  déclamation  parfaite  , 
plurent  extrêmement  dans  un  jeune 
nomme ,  et  enlevèrent  d'abord  tous 
les  suffrages.  Mais ,  dans  la  suite  y 
com^mè  le  poids  des  charges  par  où 
il  avait  passé ,  et  la  maturité  de  l'âge , 
demandaient  quelque  chose  de  plus"* 
grave  et  de  plus  sérieux,  celte  élo- 

2i;ience  enjouée  ne  fut  plus  de  saison . 
'était  toujours  le  même  orateur  et 
le  même  style ,  mais  non  le  même 
Succès.  D'ailleurs^  comme  son  ardeur 

I)Our  le  travail  s'était  beaucoup  ra- 
entie ,  et  qu'ilgjie  se  donnait  plus  la 
même  peine  qu'autrefois  pour  com- 
poser, les  pensées  qui  jusque-là  avaient 
fait  briller  son  discours,  n'ayant  plus 
Jeur  ancienne  parure,  mais  paraissant 
ious  un  air  négligé ,  perdirent  prêt* 


éloquence  extérieure,  con 
pelle  Cioéron ,  qui  est  à  la 
tous  les  auditeure ,  parce  <| 
parle  qu'aux  sens,  a  quel( 
de  si  séduisant  et  de  si  ca] 
bloutr,  que  souvent  elJetîe 
tout  autre  mérite,  et  met  i 
médiocre  au-dessus  des  pin 
Tout  le  monde  sait  (6)  la 
réponse  de  Démosthène  sur 
fpi  il  jugeait  plus  nécessaîr 
leur,  dont  le  défantpouvai 
couvrir ,  et  qui  était  plus  c 
couvrir  les  autres.  Aussi 
eObrts  incroyablespoury  n 
céitm  l'imita  en  cela  comn 


(a)  &t  actio  qB»*i  coiponi  qarSai 
Nam  et  infiiitui ,  aclignû  digniuie ,  eli 
ftncnim  tuleninl  :  et  diwrli ,  dcfurm 
nmlti  iDbnio  patui  nut.  Orat.  b.  55 
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reste  j  et  îl  s'y  trouva  en  quelque  sorte 
fowé  pair  le  desîr  d'altemdre  son 
rîiral  HorteiisÎTfs ,  qui  excellait  dé  ce' 
c^tél  L'exemple  de  l*UTi  et  de  l'autre 
<ÏDÎt  être  une  ibrté  leçon  pour  lès 
|€iitiés^avocàW,  * 

6.  Il  manqué  aussi,  ce  mé  semblé  ^ 
irjpllisîeiirs'ûtxycât^  une  certaine  fléiit 
de  belles' lettres  et  d'érudition,  qûr 
otne  néanmoins  et  enrichit  infiniment 
l'esppit,  et  qui  répand  dans  la  coni- 
pôsidon  une  finesse ,  une  délicateisse , 
et'déà'  gracies  qui  né  se  puisent  point 
aîHeuts:-  La*  lecture'  des  ahciens  au-»" 
teoés,  et  Surtout  des  Grecs,  est  trop' 
négligée;  ContbietiCicerônléis  avait-il^ 
étiulies.'  .Oraiéni*s',  poètes ,  liîstorîetfs  y  5 
plàlosbphès,  toûf lui  était  connu,  tout' 
Ini'seirvaâi;  et  les  derniers  enébre  plus  * 
qiie  les  autre^.  Les  jeunes  avocats  dé-  * 
vr aient  ne'  Ae'  livrer  paà  dé  sîbdiliiè' 
hearé'à'lârnlaidoirïe ,  et  p^hdr||dans  ' 
les  premières  années  du  temps  pour 

a^M^Eér' ce'. fonds 'ist.néceçs^^  et  si 
pcecieiix  de  connaissances  ,  adqucl 
oii'  lib  revient  point  dans  la  smte. 
jfavoùé  que  l'usage  dû  barreau  est' 
le;«dll«ù^^  ï^^  pànf  eùï,  et  le 
pl^sic^pfdMAideles  former:  mEais  il 
nedoit  pas  coiiài8ttt  A'kiK»»  ii^\ddélf' 

2  2tO 
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souvent.  On  y  entend  assidûment  les 
grands  orateurs,  on  étudie  leur  génie, 
on  observe  leurs  manières,  on  est 
attentif  au  jugement  qu'en  portent 
les  connaisseurs;  et  Ton  tâche  ainsi  de 
profiler  également  et  de  leurs  per- 
fections et  de  leurs  défauts. 

7.  Quel  est  Tâge  propre  a  entrer 
au  barreau ,  et  à  y  exercer  la  plai- 
doirie ?  C'est  sur  quoi  Ion  ne  peut 
point  établir  de  règle  fixe;  et  le  con- 
seil que  donne  Quintiliensur  ce  sujet, 
e$t  tout-a-fait  sage.  «  Il  faut  (a),  dit-il , 
garder  un  certam  tempérament,  et 
tfsnir  un  certain  milieu ,  en  sorte  qu^un 
jeune  honume  n'aille  pas  s'exposer  au 
grand  jour  avant  que  d'être  capable 
de  le  soutenir,  ni  faire  montre  ae^eà 
études  lorsqu'elles  sont  encore ,  pour 
ainsi  dire,  toutes  crues.  Car  par^Iâ  il 
«'accoutume  à  mépriser  le  travail; 
Vîmp|dence  ^'enracine  en  lut  ;  et ,  ce 

prsproperc  ditoiugdtur  immanuis  û-onar ,  et  quicg^Sa 
est  illud  adhuc^  acerbiim  profçrirtur.  •  Nam'  indè  et 
contemptiu  operis  iunasciuir,  et  fundamenta  jaciuntiu 
impaderftiae  ^  et(  cpod  e8t'iibfi|ue  ^érnicio&'issimum  ] 
pneTcnit  vires  fitfucia.  N«ç  mrsus  difï^iidum  est 
tyrocimum  in  seneç^tem.  JS'avf  ^potidie.v^^tu^  czet* 
cit ,  majnsqne 'fit  èempër  ^od  aûsqr}  suinus  :  et| 
diim  deUberamiu^qtuiiia*  iiie^i»iid4ià  èiV,  incîpM 


qui  est  un  grand  mal ,  la  confiance 
et  la  hardiesse  devancent  les  forces. 
U  ne  faut  pas  aussi ,  d'un  autre  côté , 
qu'il  diffère  son  apprentissage  à  un 
âge  trop  avancé  ;  car  la  timidité  aug- 
mente tous  les  jours,  et  a  mesure  qu'on 
difiere ,  on  sent  plus  de  peine  à  se 
hasarder  de  parler  en  public.  Ainsi, 
à  force  de  délibérer  s'u  est  temps  de 
commencer ,  il  se  trouve  qu'il  n'en 
est  plus  temps.  » 

8.  Il  serait  fort  a  souhaiter  que  la 
coutume  observée  autrefois  parmi  les 
Komains^eùtlieu  parmi  nous,  et  qu0 
la  maison  des  anciens  avocats  aevint 
comme  l'école  de  la  jeunesse  destinée 
au  même  emploi.  Quoi  en  effet  de  . 
plus  di^e  d'un  grand  orateur^  que  [ 
de  termmer  la  glorieuse  carrière  du 
barreau  par  une  si  utile  et  si  hono-- 
rable fonction? On  verra (û), dit Quîn- 
tilien^ime  troupe  dj^i  jeunes  gens  stu-.^ 
dieux  fréquenter  s^  m^iison,  et  le  venir 
consulter  comme  un  oracle  sur  1«  . 
vraie  manière  de  bien  parler.  Il  les  ' 

'(«)  Freqnentabmït  ejus  domain  optimi  jurenet 
more  Teterum ,  et  ¥eram  dicendi  viam  relat  ex  ohh 
enlf  poiepts  Ko^  ille  format  quasi  elpqaeiftUe  t»amifi^ 
«t,  ut  Têtus  gnbemator ,  littora.,  et  portos,'  et^pa^ 
«edipettànim  signa,'  mûd  seèondis  ÛAt»lki»;qaQà  "^ 

«dfBiiis  muliMivç,  ÇêoMu  Qmf^  {..ia.«,  js.  , 

*  * 


AUTICLEII 
■   -  -  Des  mœurs  de  l'Avocc 

tf'ii  cru  ne  devoir  pas  terr 

Eefi't  -traité  qui  regarde  l'éloqu 
&rrçau ,  sans  dire  quelque  cl 
niœurs  de  l'avocat  et  des  prii 
qbilitëa  qui  lui  convîennei 
jeunes  gens  trouveront  cette 
traitée  avec  toute  l'étendue 
niër}te  dans  le  douzième  lî 
Institutions  de  Quiutilien ,  qi 
panUe  de  ion  ouvrage  la  p' 
r4iUé^'  e^  Jjt  plus  utile. 

1.  ProhitA 
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T-elociiieDce  ne  doit  point  être  séparé^ 
de  la  .probké  ;  que  le  Uilent  de  bieu 
parler  suppose  eA  exige  celui  de  bien 
vivre ,  et  que  pour  êU'e  orateur  il  faut 
être bonime.ae bien,  confoi'ftiéai^nt 
à  la  déAnîtion  qu'en  donnait  Caloa: 
OratorvirbonusdicendiperiU^s.  Sang 
cela  (^)  i  idi  t  <|^inlilien ,  réloquenCe  ^ 
qui  est  le  plus  beau  don  que  la  oa  luro 
ait  fait  à  rhomme^  et  par  oii  elle  Ym 
partîcultèremeiit  distin^é  du  reMe 
des  aoimaux ,  deviendrait  pour  lui  un 
présent  bien  funeste  ;  et  là  nsiluve  ea 
cela,  bien  loin  de  le  favoriser^  l'aurait 
plus  traité  en  marâtre  et  ea  ennemie 
qu'en  tnère^  en  lui  faifsant  part  d'un 
ialentqui  se  servirait  qu'a  opprimer 
rinnocence^  et  à  combattre  Ja  vérité  » 
en  mettant ,  pour  ainsi  dire^  des  armes 
entre  les  mains  d'un  furieux.  Il  ysLa-* 
drait  bien  mieux ,  aioute^t-il  ^  qu^ 
l'homme  flïit  desUtué  de  la  parole ,  et 

(#)  Si  Tis  illa  dicendi  malitiam  instmxerit ,  niLil 
ttt  pnliiUcis  priiratisqiie  rébus  pemiciosius  eloqnen- 

tla V  Rcrum  ipsa  natuta ,  in  eo  quoà  pnecipuè 

indoiaiiac  homini  TÎdetar,  qiix>«pic  nos  a  eeim$ 
animal  ibus  scparasse ,  non  parcns  sed  novcrca  fuerit , 
si  faruliatem  dicendi  sociara  scelerum ,  adversam 
inuoceniiv,  bostem  Terîtàds  inremc.  Mntos  énim 
nasci ,  et  egere  omni  radone  satins  fmsset ,  ^km 
Prcmdcniis  munera  in  iii|itQK9  peilâciett  éàu^nà^ 
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même  de  la  raison,  que  de  les  em- 
ployer à  un  si  pernicieux  usage. 

La  plus  légère  attention  suffit  pour 
reconnaître  combien  la  probité  est 
nécessaire  à  un  avocat.  Tout  son  but 
est  de  persuader  ;  et  (a)  le  moyen  le 
plus  sur  de  le  faire ,  est  que  le  juge 
soit  prévenu  en  sa  faveur ,  cpi'il  le  re- 
garde comme  un  homme  vrai  et  sin- 
cère, plein  dTionneur  et  de  bonne 
£31 ,  k  qui  l'on  peut  se  fier  pleinentent^ 
qui  est  ennemi  capital  du  mensonge , 
et  incapable  d'user  de  fraude  et  d  ar- 
tifice. Il  doit  en  plaidant  apporter  non 
seulement  le  zèle  d'un  avocat ,  mais 
l'autorité  d'un  témoin.  La  réputation 
d'intégrité  qu'il  se  sera  faite,  ajoutera 
beaucoup  de  pioids  à  ses  raisons  :  au 
]ieu  qu'un  orateur  décrié  dans  l'es- 
prit aes  juges ,  ou  même  suspect ,  est 
un  fâcheux  préjugé  pour  la  cause. 

a.  Désintéressement. 

ç»lm.l.ia.     i^^  quesUon  que  traite  Quintilien 
«•  ;•  dans  le  dernier  livre  de  sa  Rhétorique , 

(a)  Plnrimum  «id  oiaala  moraenii  est  in  lioc  po- 
situm,  si  rir  bonus  crcditnr.  Sic  euira  coniîngct, 
^IjQOQ  a^udiom  adTocaii  vidcacur  affcrre ,  sed  penè 
4ettis  ndèm.  Quintil.  l.  ^.  0.  i . 

Sic  proderit  plurimum  causis ,  ^lûbiu  ex  suà  boni- 


si  l'on  doit  plaider  gratuitement,  ne 
convient  poi|it  a  nos  mœurs ,  ni  a  notre 
usage  :  mais  les  principes  qu'O  y  éta- 
blit sont  de  tous  les  temps. 

11  commencé  (a)  par  déclarer  quMl 
serait  infiniment  plus  beau  et  pluS' 
digne  d'une  si  honorable  profession , 
de  ne  pas  vendre  un  tel  ministère  ,  et 
de  ne  pas  avilir  ainsi  le  mérite  d'un 
si  grand  bienfait ,  vu  que  la  plupart 
des  choses  peuvent  sembler  viles  dès 
qu'on  V  met  un  prix. 
*  Il  avoué  êTiSuîiC  [b]  q 
n'a  pas  par  lui-même  un  revenu  suffis 
sant,  il' lui  est  permis ,  selon  les  lois 
de  tous  Vds  sages ,  de  souffrir  que  la 

tate  facîet  fîdem.  Nam  qni,  dam  diât ,  malus  fiée* 
tnr ,  utiquc  malè  d'cit.  Quintil.  l.  6.  «.  3.  . 
'  y idetor  lalit  adTOcatus  malae  causs  argtimenniiii. 
Quintil.  /.  13.  0.  I. 

(a)  Quis  ignorai  quia  id  longé  sit  hnnestissimum 
ac  liberalibus  disciplinis  et  illo  quem  e\i{^miu  animo 
dignissâmum  ,  non  rendere  operanx  ,  nec  elevare 
tand  I^neficii  àiictoritatem  ?  cam  pleraque  lioc  ipso 
possint  yîderi  Vilia ,  qubd  pretium  habent. 

(h)  At  si  res  famiharîs  ampliiis  alîaind  ad  usus 
necessarios  exiget,  tecuncVim  omncs  sapienrîum  le&et 

pacictur    sîbi  graiiara  rcfcrrî NeqiTe  enim  video 

qn»  justior  acquiiendî  raiio ,  quàm  ex  Konesdssimo 
laborc,  et  ab  lis  de  quibus  optimè  meruerini,  qui- 
qne ,  si  iiihil  invicem  praestent ,  indigni  fuci  îni  d»- 
tensione.  Quod  quidem  non  justam  moàh ,  tA 
làeeessarium  etiam  est ,  icùni  hec  ipsa  opéra  ,'  leob' 
pnsque  mone  alienis  ne|otn8  daCixm  ,  frcoltaCUK 
aliter  acquirendi  reddant.   /6b 
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partie  pour  qui  il  a, plaidé  lui  marque 
S9  recouiDaissauce ,  puisqu'il  ne  peut 
y  avQÎr  de  bien  plus  j  us teiment  acquis 
que  celui  qui  yienl  d'ijn  travail  si 
bonne  te ,  et  de  la  part  de  gens  a  qui 
Ton  a  rendu  de  si  grands  services, et 
qui  certainement  en  seraient  très  in- 
dignes s'ils  ne  sayaient  le9  reconnaî- 
tre: outre  que  letçixiips  qu'il  donne 
aux  AHaîrcs  d'ai^trui  lui'.ôtânl.toul 
autre  moyen  de  songer  aux  siennes, 
îl  est  non  seulement  juste,  mais  ncr 
cessaire ,  aue  sa  profciR^^On  ne  lui  soit 
pas  infructueuse* 

Mais  il  veut  (a),  même  dans  ce  cas , 
que  Tavocai  garde  xLe  grandes  mesu- 
res, et  qu'il  soit  fort  réservé,  en 
observant  de  qui,  con^bién,  ejt  jus- 
qu'à quel  teipps  îl  Fecevra.  Par  oii 
11  paraît  insinuer  que  par  rapport  aux 

f)auvres,  son  travail  doit  être  ahso^* 
umcDt  gratuit;  que  ce  qu'il  reçoit 
des  riclies  même ,  ne  doit  pas  allcp 
fi  une  trop  grande  somme  ;  en(lix  > 
qu'après  un  certain  temps .  lorsqu'il 
aura  acquis  un  bienraisQnnable ,  qu'î) 

(a)  Sod  tum  quoque  tencn^os  est  mpdiu  :  »c  pliK 
^jnuxn  refcrl  et   a  4110    accipiat ,  et  quantum  ,    et 

guoi^aqiie Ner  quiecjuain ,  qui   smficieniia   tibi 

(  modira  anteiu  haec  stmt  )  poisiad)il ,  hune  qu^fniy^ 
sine  crimiac  sordium  C^vit*  Ui». 
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i^  Ie9  ai^prise,  dea^là  elle  «si  h^ 
iîgne  q»e  Tavocat  emploie  pour  elle 
N»  loîtûslâre. 

(»  Sagesiee$mo^ratlQn  en  plaidante 

Ct%l  6ti#tout  dans  ce  qui  regarde 
la  raillerie  4]ue^  cette  verta  est  iié- 
eessaire.  Il  y  a  sur  cetlç  matière  des* 
r^lea  d'honnêteté  et  de  bienséance  ^ 
que  touE  orateur,  et  même  tout  hon<* 
netç  hcHpme^  doit  garder  inviolable- 
ment.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ayeriir 
tfx'û  y  aurait  ae  Finhumaoîié  {a)  d^in-^ 
#ulter  a  des  personnes  tombées  dans 
la  disgrâce ,  que  leur  ctat  même  rend 
dignes  de  compassion ,  et  qui  d  ail- 
leurs peuvent  être  malheureuses  sans 
être  crinunelles.  11  faut  en  général 
ayoir  sqîa  que  nos  jeus:  soient  innCH 
ceiiis  (4^  et  ne  blessent  personne  ,  et  se 
Jïien  garder  de  c^ltçmapîc,  d'aimer 
miei^  pevdre  un  ami  qu'un  ])on  mpt^ 

Il  Q'y  a  que  la  solnîélé  avec  ta- 

(?)  AdTcnbs  nûserai  ioltnnvLiiiu  çf  t  {ociis. 

ÎUdi.  Quintil.  /.  6.  f.  4.  ^^ 

•  Je  crois  qu'il  §m  .¥f^  »to|Jj  ^  ^  4t.Mkf(|  «tf 
Ctt  daof  toutes  WS  i4(KM«f  ^ 
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si  glorieuse  profession  ,  însmué?-t-îl 
ailleurs  (a),  ces  âmes  basses  et  merce- 
naires ,  qui  faisant  de  l'éloquence  une 
vile  marchandise ,  ne  s'occupent  que 
d'un  gain  sordide.  Les  préceptes  que 
je  donne  sur  cet  art,  ne  sont  point  » 
dit-il ,  pour  quiconque  serait  capable  ' 
de  compter  combien  son  travail  et 
fies  études  lui  pourront  rapporter. 

Si  un  païen  pense  et  parle  ainsi, 
combien  plus ,  selon  les  principes  du 
christianisme,  un  avocat  doit-il  ap- 
porter à  cette,  profession  des  vues 
pures  ,  nobles ,  désintéressées  ?  Aussi 
est-ce  là  l'esprit  qui  règne  dans  le 
corps  de.  nos  avocats.  Us  portent  sur 
ce  point  la  délicatesse  jusqu'à  s'inter- 
dire à  eux-mêmes  toute  action  pour 
le  paiement  de  leurs  honoraires ,  ce 
qui  va  si  loîn>  quils  désavoueraient 
pom*  con{i*ère  celui  qui  aurait  formé 
quelque  demande  en  justice ,  ou  qui 
revendrait  seulement  les  pièces  de  sa 

Eartîe,  pour  l*engager  à  reconnaître 
58  secours  qu'il  liu  «  prêles.  Il  im- 

((•)  Neçpe  emm  noHs  operis  amor  est.  :  Btc ,  qau 
nt  honesta  aique  pulrherriofia  rerum  elomientia, 
]petjtur  ipsa,  sed  ad  Yilem.  usum  et  sprdidiim  Incriim 

•cciiigimur ,  Ne  Tdi'm  <][iiîdem  lectorem  dari  mila 

^d  amdi»  xseUxsut  covpuutnraai.  Çnii^iL  I.  v. 
«i   II.. 
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porte  infiniment  aux  avocate  de -se 
conserver  dans  la  pos^esisiôn  de  ce 
noble  désmtéressemeut ,  qui  fait  la 
gloire  de  leur  profession.  C'est  a  ceui^ 
qui  tiennent  le  premier  rang  dans  le 
barreau ,  d'en  donner  l'exemple  aux 
autres  ;  et  illeur  sera  facile  de  le  faire^ 
tant  qu'ils  se  tiendront  dans  les  justei 
bornes  d'une  dépense  modeste  et  con- 
forme à  leur  état,  sans  se  laisser  en- 
traîner au  torrent  du  luxe,  qui  cor* 
rompt  et  pervertît  toutes  les  condi-^ 
tions. 

j 

5.  f  Délicatesse  dans  k  choioc  des 

causes. 

Dès  qu*on  suppose  Fora  leur  homme 
de  bien  (a),  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
jamais  se  charger  d'une  cause  qu'il 
saui'a  être  injuste*. Il  ne  doijtlejsecoura 
de  sa  vpix  qu'a  la  justice  et  à  la  Yiéf  îté* 
Le  crime  ,  de  quelque  éclat  et  de 
quelque  crédit  qu'il  soit  revêtu ,  n'y 
a  aucun  droit  Son  éloquence  est  un 
asyle ,  mais  pour  la  yertu.  C'est  un 

''  (a)  Non-  coo^miit  ei  qaem-  oratbrem  esse  ^a». 

tout ,  inJasU  tueri-jcienttm »  Necpie  defendet  om' 

nés  iorator  :  idcmcnie  portuni'  illnm  eloqncnti»  ta 
Hduuurcin,  hmi  etiam  pîratit  patefaciet ,  dnceturqu 
in  adTocadonem  maxime xanta.  QuintU.  /..  ix«.  7; 


pari  Balqtaire  ouyerl  à  tous  ^  nuit  non 
aux  pirates. 

Il  faut  donc  (a)  »  avant  que  de  faire 
la  fonçticHi  d'avQcat,  qu'il  fasse  cellg 
4^  juge;  qu'il  s'érige  d«as  son  cabînel 
eomipe  uu  tribunal  domestique,  oh 
|1  mse  et  examine  avec  soin  et  «aBS 
prévention  les  raisons  de  ses  parties» 
et  on  il  prononce  sévèrement  contre 
elles  s'il  est  besoin. 

§n  même  (b)^  dans  le  cours  de  l'af* 
faâre»  il  vient  à  découvrir,  par  une 
discussion  plus  exacte  des  pièces,  que 
la  cause  dont  il  s'était  chargé  la 
croyant  bonne ,  est  injuste ,  il  doit 
en  avertir  sa  partie ,  ne  la  pas  abuser 
plus'Jong^temps  par  de  vaines  espé« 
raaces ,  et  lui  conseiller  de  ne  pas 
poursuivre  <^vantage  un  procès  dont 
le  gain  même  lui  deviendrait  très 
luneste.  Si  elle  se  rend  à  ses  avis ,  il 
hii  aura  veadu  ùb  gran4  service.  Si 

tmnibas  qiuB  jprdsîitt  noceant-Te,  pe^onam  clcinde 
io^uiuitidu^ic  wigmpw  apu4  le  «fi  )«iiiam.  QuinêU* 

(h)  rTeqne  Terh  pndor  obstet  qii#aBiniit  msceptam» 
riim  melior  tidereiar ,  Uiem ,  cognit*  inrer  diareptao- 
dum  imoail»!»,  dinittiu,  ciiai  priiia  Itdf^atori  dixerlt 
Mram.  Ii«m  ot  ml  ImcnMizimiHn,  ai  mtpà  judiota 
siMnoa',  faspeficinn  €si  ,  ot  iioi\  ^amua  toim  tfê 
liMymriiM.  N«^  tu  difauf  ofMiftpMNalii  ^«iMk 
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•Ile  Ic9  méprise,  AksÂk  elle  «si  i»» 
4ign6  q«e  l^vocat  emploie  pour  elle 

4.  Sagesêee^mo^rarion  en  plaidante 

CTett  surtout  dans  ce  qui  regarde 
ta  raillerie  que^  cette  verta  est  né^ 
eessaire.  Il  y  a  snr  ceClç  matière  des- 
règlea  d'honnêteté  et  de  bienséance  y 
que  touE  orateur,  et  même  tout  bon* 
netç  hoipme^  doit  garder  inviolable- 
ment.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir 
qu'il  y  auiradt  oe  Finhuraanité  (a)  à^m^ 
fui  ter  a  des  personnes  tombées  danà 
la  disgrâce ,  que  leur  état  même  rend 
dignes  de  compassion,  et  qui  d ail- 
leurs peuvent  être  malheureuses  sws 
être  criminelles,  11  faut  en  générât 
avoir  satA  q^t;  nos  jeux  soient  inno« 
cens  (4^  et  ne  blessent  personne  ,  et  se 
bien  garder  de  c^ltç  mapîc ,  d'aimer 
Biieivc  perdre  un  ami  qu'un  bon  mol. 

Il  Q'y  a  que  la  iobiîélé  avec  ta-^ 

(€)  AdTOçsàs  aaiiçvfM  InliiiiiK^miB  e%t  {ocns. 

•  Je  croii  qu'il  H^  Uf<  »ln|}^  ^  li«|  |t.Mr  I  ^ 
«f(  df Qs  toutes  l«s  idiKlow^ 
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quelle  on  use  des  bons  mots  (a) ,  et'li 
sagesse    des   ménagemens   cp'on  y 

f[arde ,  qui  distinguent  en  ce  point 
'orateur  du  bouffon.  Celui-ci  les 
emploie  en  tout  temps  et  saua  sujet  : 
au  lieu  que  l'orateur  ne  le  fait  que 
rarement  ^  toujours  pour  quelque 
raison  essentielle  à  sa  cause ,  et  jamais 
simplement  pour  faire  rire  {b)  »  satis.- 
action  bien  frivole  \  et  fruit  de  Tesr 
prit  bien  peu  estimable. 

Les  répliques  (c)  donnant  queloue^ 
fois  lieu  à  une  raillerie  fîAe  et  déli- 
cate ,  d'autant  plus  vive  qu'elle  est 
plus  courte ,  et  qu'elle  est  comme  un 
trait  qui  part  sur-le-ckamp  ».  et  qui 

(«)  Temporis  raiio-,  et  ipsius  dicacitatis  moclcratio  > 
tt  temperantia ,  et  raritns  liictorum,  distioguet  ora- 
torem  a  sciirra  :  et  qu6d  nos  ^um  causa,  dûrimus, 
Bon  ut  ridiciili  Tideamur ,  scd  ut  profîriamiis  aliqiiidj 
ilK  toinm  diem ,  et  sine  causa.  2.  dé  Orat.  n.  ^47*. 

{b)  Risum  quasi  vit  :  qui  est ,  raca  scuAntia ,  va 
Unuissintus  in^nii  frucius.  a.  de  Orat.  a.  a47* 

(«]  Dicacîtas  posita  est  vn.  hac  veluti  jaadatlont 
Wborom  ,  et  iDclusa  brevitei  urbanitate.  QmntiL 
l,  6.  o.  4* 

Ante  iUud  faceiè  dictnm  hxrere  d<bet ,  quàm-  cogi- 
tari  posse  yidcattir.  a.  de  Orat,  n.  219. 

Omnia  probabiliora  sunt,  quae  lacessiti- dicimus , 
cmàni  qux  priores.  Nam  et  îngcnii  céleri  las  major 
ml  qiise  apearet  in  respondendo  ,  et  hnmanitatis  est 
Msponsio.  Videremur  enim  quietnri  fuisse,  sisi  tsse- 
BUS  lacessiti.  a.  de  Orat.  n.  aSo. 

Qiizsita ,  nec  ex  teinpore  ficta ,  sed  dorao  allaia , 
ficnunqttc  cuat  irîgida.  Orut.  n.  ig. 
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Krce  avant  porenoe .  qnVm  ÎM  pài 
percevoir.  Ces  plaisanteries  qui  né 
sont  point  étndiees  ni  préparées  ^  ont 
bien  plus  de  grâces  que  celles  qu'on 
apporte  du  ^cabinet ,  et  cpii  souvent , 
par  cette  raison ,  paraissent  froides  et 
puériles.  D'ailleurs  l'adversaire  n'ft 
pas  droit  de  s'en  plaindre^  puisque 
c'est  lui-même  qui  se  les  est  attirées  » 
et  qu'il  ne .  peut  les  imputer  qu'à 
son  inf>prudence.  Pourquoi  aboyez^ 
vous  (a)?  dit  un  jcfur  Philippe  h 
Catulus  ,  en  faisant  allusion  à  son 
nom ,  et  au  grand  bruit  qu'il  faisait 
en  plaidant.  C^est  que  je  vois  un  vor^ 
kur,  répondit  Catulus. 

Ces  sortes  de  répliques  (b)  deman- 
dent beaucoup  de  présence  et  de^célé^ 
rite  d'fesprît  ^  s'il  est  permis  de  s*ex- 
prîmer  ainsi  ;  car  elles  ne  laissent 
point  de  lieu  a  la  réflexion ,  et  il  faut 
que  le  coup  soit  porté  dans  l'instant 
même  qu'on  nous  attaque.  Mais  elles 
demandent  encore  plus  de  sagesse  et 

(0)  Catulus  ,  diceniir  Philippo  :  Qvid-  latras  ? 
FvREM,  inquit,^iDSO.  2.  d9  OMf.  n*  aao. 

(1)  Opus  est  iraprîmis  iqg^nio  ydoci  aç  mobiliV 
animo  prsesenii  et  acri.  Non  enim  cogitauidam ,  sea 
dicendum  statim  est ,  et  propè  sub  coaatn  adYersarii 
siaïuis  erigenda.  Quintil*  /•.6.  €•  5^ 


de  tnodëratioii.  Car  {a)  à  quel  point 
£rai-*il  être  maitre  de  soi ,  pour  sup« 
primer ,  dans  le  feu  même  de  l'action 
et  de  la  dispute ,  un  bon  mot  qui  se 
présente  sur-^^Ie-cbamp,  oui  pourrait 
BOUS  faire  honneur,  mais  qui  blés- 
serait  des  personoes  qu'on  doit  me* 
nager?  Le  moyen  d'y  réussir  est  de 
ne  pas  faire  grand  cas ,  ni  trop  se  pi- 
quer d'un  talent  si  dangereux  .  et  de 
s'accoutumer ,  dans  l'usage  ordinaire 
de  la  vie,  et  dans  les  conversations , à 
retenir  et  modérer  sa  langue. 

S'il  n'est  pas  permis  a  un  avocat 
d'user  de  railleries  dures  et  offensan- 
tes ,  à  combien  plus  forte  raison  les 
ipjures  grossières  doivent  -  elles  lui 
être  interdites?  C'est  un  plaisir  inhu* 
main,iadigne  d'unhonnête  homme(6)y 
et  qui  ne  peut  que  révolter  un  sage 
auditeur.  Souvent  néanmoins  des  plaî* 

(#■)  Honiinibus  (keetîs  «t  dicacibns  dîfficilliiniim 
t9t  nabere  k«niifi«m  ratioiMm  et  tiemponini ,  «t  «• 

8.  de  Orat.  iz.  an. 

(b)  Turpis  Toluptas ,  et  inliumana ,  et  nnlli  aii£en* 
tîum  hono  Q^U:  à  litigaioribop  qpiiidrM  fréquenter 
exigitur ,  qui  lUâioiMPn  malmM  «lîtin  d#iensioiiem...«r 
Qoc  qqî^em  qnis  hominum  liberi  raodfi  santmiiit 
fWtinejit,  petulans  esse  id  aherius  arbitrîiim  ?.....•... 
Qjrator  à  'viro  bono  in  rabolam  latratoremmie  coo* 
^^^^^tor,  composiiQs,  pqb  a^  aoimnni  judicis,  aed 
adKoiDAGbifmliti|iâaiii.  QùiniU,  ^  ix  c.  ^ 
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deors,  qui  cberchent  à  se  v<?n<{cr  hicn 
plus^u  a  se  défendra , exigent  de  l'ora- 
leur  cette  sorte  d'éloquence,  et  ne 
sont  point  contensde  lui  s'il  ne  Irenop^ 
sa  plume  dans  le  fiel  le  plus  amer. 
Mais  quel  est  Tavocat,  s'il  conserve 
encore  quelque  scnliuient  d'honneur 
et  de  prohilé  ,  qui  voulût  servir  ainsi 
aveuglément  la  colère  et  le  ressenli<r 
ment  de  sa  partie ,  devenir  à  :Son  gré 
violent  et  emporté,  et  par  un  vil  es- 
prit d'intérêt,  ou  par  un  désir  mal 
entendu  de  fausse  gloire ,  se  rendr9 
l'indigne  mini^trç  fie  la  pa^iou  d'aijt<^ 
trui  ? 

5.  Sage  ^mutai/on ,  éloignée  €tun4 

basse  jalousie^ 

Il  vPy  A  point  de  lieu ,  ce  me  semble  t 
plus  ^c^prje  il  eKciter  et  a  entreteuur 
une  '!mé  et  sage  éranllation ,  cpie  i^ 
barneau.  C'iBst  up  assemblage  nom« 
breux  ide  personnes  en  cpii  se  trou-^ 
vent  reumes  toutes  les  qualités  lea 
plus  «stimaUes  :  beauté  et  force  de 

Séaie ,  délicatesse  d^esprit ,  solidité 
e  jugement .  finesse  de  goût ,  vast^ 
étendue  ^e  connaissances,  longue  ex<^ 
périeoce  dea  f^lTairçs,  lA  ,  chiif{o# 
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CHAPITRE    IL 
DE  L'ÉLOQUENCE  DE  LA  CH A 


Oaint  Augustin,  dans  Tadmii 
traité  qui  a  pour  titre  de  la  Doc 
chrétienne ,  et  dont  on  ne  peut 
recommander  la  lecture  aux  ma 
de  Rhétorique ,  distingue  deux  cl 
dans  Torateur  chrétien;  ce  qu'il 
et  comment  il  le  dit;  le  fond 
choses  mêmes ,  et  la  manière  d 
traiter  ,  ce  qu'il  appelle  sapie 
dicere^  eloqiienter  dicere.  Je  comi: 
cerai  par  la  dernière  de  ces  < 
parties ,  et  finirai  par  l'autre. 


ARTICLE   PREMIER. 

De  la  manière  dont  un  prédica 

doit  parler. 

fîlPr?  ^^ïNT  Augustin,  en  suivant  le  ] 
97'  '  '    que  Gcéron  nous  a  tracé  des  de\ 


Hien,  ce  me  semblé,  ne  relève 
davantage  la  gloire  du  barreau ,  ({ue 
lorsqu'au  milieu  de  tous  ces  exercices 
si  capables  de  piquer  l'amour-propre , 
il  y  règne  dans  le  corps  des  avocats 
un  esprit  d'équité  et  de  modération 
qui  rend  à  chacun  la  justice  qui  lai 
QSt  due  y  et  qui  en  bannit  toute  envie 
et  toute  jalousie  ;  lorsque  les  anciçns 
avocats,  près  de  sortir  d'une  carrière 
où  ils  ont  été  tant  de  fois  couronnés  ^ 
y  voient  avec  joie  entrer  un  nouvel 
essaim  de  jeunes  orateurs,  qui  vont 
succéder  a  leurs  travaux ,  et  soutenir 
l'honneur^  d'une  profession  qui  leur 
est  toujours  chère,  et  a  laquelle  ils  ne 

{meuvent  pas  ne  point  s'intéresser  ; 
orsque  ceux-ci,  de  leur  côté,  bien 
loin  dese  laisser  éblouir  àl'éclat  dWe 
réputation  naissante  ,  mettent  tou- 
jours un  grand  intervalle  entre  eux  et 
les  anciens  y  et  les  respectent  sincèyer 
ment  comme  leurs  pères  et  leurs 
mâUres  j  enfin  ,lorsqu'entre  les  jeunes 
règne  cette  émulation  qui  était  entré 
Hortensîus  et  Cicéron ,  dont  ce  der^ 
nier  nous  a  laissé  un  si  beau  portrait. 
J'étais  bien  éloigné  (a),  dit- il   en 

(a)  Dolcbani  qabd'noo  ,'  ut  pleHque  pa'abant, 
adr^rtarium  aut  obtrectatorem  laudum  meanvn .  seÂ 


m 
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parlant  d Hortensias,  de  le  reffardcf 
comme  un  ennemi  ou  un  rival  dan- 

Îj^reux.  Je  raimaîsetrestimais  comme 
e  témoin  et  le  compagnon  de  ma 
gloire.  Je  «entais  quel  avantage  c'é- 
tait pour  moi  d'avoir  en  tête  un  tel 
adversaire ,  et  quel  honneur  de  pou- 
voir quelquefois  lui  disputer  la  vic- 
toire. Jamais  Tun  ne  ti-ouva  Tairtrc 
à  sa  l'cncontre ,  ni  m>posé  h  ses  inté- 
rêts. Nous  nous  faisions  un  plaisii' 
de  nous  entr*aider ,  en  nous  commu- 
niquant nos  lumières ,  en  nous  dam- 
nant des  avis ,  et  en  nous  soutenant 
Tun  l'autre  par  une  estime  mutuelle  i 
oui  faisait  que  chacun  mettait  SOU 
ami  au-dessus  de  lui-même» 

Le  barreau  peut  donc  être  pour 
îes  jeunes  gens  une  excellente  école  , 
non  seulement  d'éloquence ,  maïs  de 
vertu,  s'ils  savent  y  profiter  des  bons 
exemples  qu'il  leur  foum'ra.  Us  sont 

9Qci«Mpo|Uif  Ml  coBMNricm  fk>rUsi  Uborii  amUe- 

ram Q410  cnim  animo  ejus  moriem  ferre  debai, 

Cnm  quo  certare  erat  glori<Mias,  qnàni  omnîno  ad« 
Ydroanvin  non  hfibcM?  ciim  pripsertim  non  mcx)^ 
npocniiim  sil,  aut  ilUus  à  vnt  cursus  impediuis  ,  aut 
4ib  iflo  meus,  sed  contra  icmper  al  ter  ab  altero  ad* 
jqiiis  f t  c^aimunScando ,  tt  mpucndo  »  «t  lîiYcndo. 
Brut.  /i.  3.  3. 

Sic  dood^dm  post  mMun  coasulatum  anuos  in 
Ka-iimis  cmtêh ,  chm  rgo  miUi  illum ,  sibi  me  ilU 
viielerrci,cooiunctiscimcT«riaûsuintu<  Bru(.  a»  3*4)% 


•*  .  • 
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e«  €t  sans  expérience,  et  par  con- 
ent  îk  doîveïit'  peu  î»ger,  peu 
ier;  maïs  écouter  et  consulter* 
Lcoup,  Queiqm;  esprit  cl  c|uelque 
it  qu'ils  puissent  avoir,  la  modes* 
oit  être  leur  partage.  Cette  Vertu , 
fait  l'ornement  de  leur  à^e ,  en 
issant  cacfier  leur  mérite ,  ne  ser- 
qu'à  le  f  élever.  Mais  surtout  ilSr 
«nt  évhêr'ime  basw  jalotrtie\' 
r  qui  la:  gloîrfe  et  lai  teputatioli 
Iruî  est  un  tourment ,  au  lîetr  (a) 
Ht  devrait  être  le  lïen  de  ramitié 
t  l'union  ;  ils  doivent ,  dîs-jë ,  ëvî- 
a  js^lousie  commtB*  le  yice^  le  plus 
::eur,  le  pliw  indigne*  dW  hôiïitne 
imeur ,  et  le  plus  enoiemr  de'  la^ 
été. 

'  JEqtMxAB  restn,   et  «tluiii  itndiètnmqotf 
fiaidina  ▼icinim»',  Uatnmabe*  aib  obiieeu* 
invidix  ,  qaae  solet  lacerare  plerosqne ,  utî  ea  ' 
aod&  aon  exulcerare  vestram  ^radam ,  féd  edam 
ilW^tdÀrtèr.  Brut*  nnf^ 
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il  devait  demeurer- dans  le  style  sîia- 
ple  et  ordinaire ,  qui  a  cet  avantage 
au-dessus  de  l*autre ,  d'être  intelli- 
gible en  même  temps  aux  savanset 
aux  ignorans.  Le  Saifit  reçut  cet  avis 


î 


1 


i 


avec  son  humilité  ordinaire  ,  et  il  en 
fit  usage  dans  les  livres  qu'il  composa 
depuis  contre  les  hérétiques ,  et  dam 
les  discours  qu'il  prononça  devant  son 
peuple.  Son  exemple  doit  être  une 
règle  pour  tous  ceux  qui  instruisent. 
Comme  l'obscurité  est  le  défaut  que 
le  prédicateur  doit  éviter  ^vec  le  plus  .^ 
de  soin,  et  que  ceux  qui  écoulent], 
n'ont  pas  la  liberté  de  l'interron^re  ^^ 

Suand  ils  trouvent  quelque  chose 
'obscur ,  S.  Augustin  (a)  veut  qa'il 
lise  dans  les  yeux  et  dans  la  conte-, 
nance  de  ses  auditeurs  s'ils  Fen  tendent 

oUHon,  et  qu'il  répète  la  même  chose 

•»■■ 

rum  expcUere  co^itarem.  Hune  .eniiQ  semioneB) 
QsUatum  et  simpliccm  etiam  docti  Intellîgunt  ^  Hlum 
autctn  indocti  non  intelli^imt.  De  Gen,  contra  Ma- 
nich.  l.  I.  e.  1. 

(à)  Ubi  omues  tacent  at  andiatnr  unus  ,  et  in  eam 
intenta  oraconvcrtunt,  Ibi  ut  requirat  quisque  qnod 
non  intellexerit,  nec  moriscst,  nccdecoris:  ac  per 
Jioc  débet  maxime  tacenti  subvenire  ciura  dicénds* 
Solet  auLem  motu  suo  si^nificare  ntrum  inteUexerit 
cognoscendi  avida  multi^do  :  quod  donec  signîficet, 
▼ersandum  est  quod  agitur  multimoda  Tariêtatç  di- 
ccndi><:  quod  in  potcstatcnon  habent,  quiprspaiaU 
et  ad  vcrbum  memoriter  retenta  pronuniiani.  S-  '-/^uff* 
de  Dqetr,  Christ:  l,  Ln,i%.        v 

'.     •  ■    ■     • 
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qu'on  néglige  l'ornement,  et  quelque- 
fois même  la  pureté  du  langage ,  si 
cela  est  nécessaire  pour  se  faire  en- 
ieiidre  ^  parce  qu'en  effet  ce  n'est  que 
pour  cela  qu'oie  parle.  Oette  sorte  de 
négligence  qui  n'est  pas  sans  esprit 
et  sans  art^coinme  il  le  remarque 
après  Cidéron  (a),  et  qui  vient  d'un 
homme  plus  attentif  aux  choses  mêmes 
qu'aux  mots ,  ne  doit. pas  aller  néan- 
moins jusqu'à  rendre  le  discours  bas 
et  rampant ,  mais  seulement  plus  clair 
et  plus  intelligible. 

Saint  Augustin  avait  d'abord  écrit 
contre  les  Manichéens  d'un  style  plus 
orné  et  plus  sublime ,  qui  faisait  que 
ceux  qui  avaient  peu  de  science  n'en- 
tendaient pas  ses  écrits ,  ou  nç  les  en- 
Itcndaient  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. On  lui  représenta  que  s'il  vouliRt 
que  ses  ouvrages  fussent  utiles  k  un 
plus  grand  nombre  de  personnes  (è) , 

soldes  non  coniraliat.  S*  August,  de  Doct.  Chrlsc^ 

HcUus  est  reprebendani  nos  grammatici ,  quàm 
non  inteliigant  populi.  Id.  in  Psal.  i38. 

(a)    Jbidicat   non  ingratam  negUgemiam ,   (le  c^ 

hominis   9>Àgis ,  quàm  de  verbia^,  JUiboranps 

Quaedai9    edam   negligeatia    est    diligens.    Orat* 

n.  77 V  7^' 

(i)  'Me  beueyolentissimè  iQonaerîmt,  ut  cQB;iinii<« 

nem  loquendi  consuetndincm  non  desererem ,  si .  er*? 

tores  iUos  tam  pemiciotos  ab  aaiflods  euàm  ûppcsiior 

a  21 
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il  devait  demeurer' dans  le  style  s 
pie  et  ordinaire ,  qui  a  cet  avant 
au-dessus  de  l'autre  ,  d'être  întc 
gible  en  même  temps  aux  savan 
aux  ignorans.  Le  Saint  reçut  cet  î 
avec  son  humilité  ordinaire  ,  et  il 
fit  usage  dans  les  livres  qu'il  comp 
depuis  contre  les  hérétiques ,  et  a 
les  discours  qu'il  prononça  devant 
peuple.  Son  exemple  doit  être  i 
règle  pour  tous  ceux  qui  instruis^ 
Comme  l'obscurité  est  le  défauts 
le  prédicateur  doit  éviter  avec  lej 
de  soin,  et  que  ceux  qui  éçouJ 
n'ont  pas  la  liberté  de  l'interrom 

Suand  ils  trouvent  quelque  ch 
'obscur ,  S.  Augustin  (a)  veut  q 
lise  dans  les  yeux  et  dans  la  coi 
nancede  ses  auditeurs  s'ils  Tentend 
oUHon,  et  qu'il  répète  la  même  ch 

rum  expcUere  coj^itarem.  Hune  .eniiQ  sernic 
usnatuiH  et  simplicem  eiiam  docti  IntcUignnt  ^  i 
autem  iadocti  non  intelli^unt.  De  Gen.  contra 
nich,  /.  I.  «.  I. 

{a)  Ubi  omnes  tacent  at  andiatnr  unus ,  et  in 
intenta  oraconyertunt,  ibi  ut  requirat  qulsque  i 
non  inteUcxerît ,  nec  moris  est ,  ncc  decoris  :  ai 
Jioc  débet  maxime  tacenti  subvenire  cura  dici 
Solet  aniem  motu  suo  sî^nificare  nrrum  in  telle 
coghoscendi  avida  molticudo  :  quod  donec  signil 
Yersandum  est  cpiod  agitnr  multimoda  Tarietati 
cendi-:  quod  in  potcstatènon  habent ,  qui  pr»p 
et  ad  Tcrbum  memoriter  retenta  pronuniiant.  «f .  -^ 
4é  PQ€ir,  Christ:  l.  Ln,  sS.        ^ 
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mens  de  la  felîgîon,  ne  peut  parler, 
trop  clairement.  Au^uùè  pensée ,  au- 
cune expression qtri  ss^ît  au-dessus- 
de  leur  portée ,  Bte  liii  doit  échapper. 
Tout  doit  être  mesuré  sur  leulp  force , 
ou  plutôt  sur  leur  faiblesse.  Il  faut 
leur  dire  peu  de  choses  j  Id  dire  en 
termes  clairs,  et  le  répéter  plusieurs 
fois  j  ne  point  prononcer  rapidement, 
articuler  toutes  les  syllabes  ;  leur  don- 
ner des  définitions  ifettes  et  courtes, 
et  t€)tajotirs  dans  les  mêmes  fermés  ; 
leur  rendre  les  vérités  sensibles  par 
des  exemples  connus,  et  par  des  com- 
paraisons familières;  leur  parler  peu,» 
et  les  ïaîre  beaucoup  parler ,  ce  qui 
est  ml  des  devoirs  les  pïus  essentiels 
du  catéhhièté,  et  dès  moins  pratiquée;  * 
êi  STïrtefut  se  Souvenir,  comme  le  dît 
si  -bien  Quiiïlilien ,  cpi'il  en  est  de  Tes- 
pirît  des  enfans  comnlè  d'un  vase  dont 
rentrée    est  étroite    («)j   oii   rien 

•';      ■      .  -  . 

('a>  Magistri  hoc  optu  est,  cjiin  adkuc  rudia  truo- 
tabit  ingénia,  non  s^ltim  onerare  infifinitatem  dis- 
centium ,  6ed  teuiperarc  vires  su^$ ,  e\  kHà.  intellectum 
Hidientis  dcscendfere.  NaA  nt  vascola  oris  angasti 
mperfusam  humoris  copidm  respuant,  sensim  autem 
iti flnentibus  ^  Tel  etia'm  înstinatis.,  cqmplentur  :  sic 
mimi  puerorum  quantum  accipci'e  poâsitat  vîdendum 
BSt.  Nam  majora  intelleciu  Tclut'  parum  s^ios  ad 
percipiendum  animos  non  subibunt.  Quint  il.  L  x. 
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n'entre  bî  l'on  y  verse  Tean 
abondance  et  précipitation ,  a 
qu'il  se  remplit  insensiblement 
y  verse  cette  même  liqueur  4 
ment ,  ou  même  goulte  à  gou 
cette  première  simplicité ,  le 
cliiste  passera  peu  à  peu  et  par  ( 
à  quelque 'chose  de  .plus  fort 
plus  ràlevé.,  selon  le  progrè 
remiarquéra  dans  les  enfans  :  i 
aura  toujours  soin  de  s'accom 
à  leur  portée ,  de  se  proportio 
leur  faiblesse ,  et  de  descendre  j 
eux ,  parce  qu'ils  ne  sont  point 
de  s'élever  jusqu'à  lui. 
.  Cet  emploi ,  l'un  des  plus  imp 
qui  'Spient  dans  le  ministère 
siastique  ,  n'est  pas  ordinaii 
ni^z  estimé ,  ni  assez  respecté, 
rare  qu'on  s'y  prépare  ayec  i 
soin  qu'il  mérite  ;  et  corilme 
connaît  ;pcu  la  difficulté  et  l'i 
tance ,  on  néglige  assez  souv 
moyens  qui  pourraient  en  facil 
succès.  Quiconque  est  chargé 
emploi,  Goit  lîre  avec  grande 
tion  l'admirable  traité  de  S.  Au; 
sur  la  méthode  d'instruire  les 
churaènes ,  où  ce  grand  homme 
avoir  donné  d'excellentes  règl 


DES       ^TUDi^S.  48^ 

mens  de  la  felîgîon,  lie  peut  parler, 
trop  clairement.  Au€uùè  pensée ,  au- 
cune expression  qtri  ^h  au -dessus' 
de  leur  portée,  Bte  lui  doit  échapper. 
Tout  doit  être  mesuré  ênr  leat  fotce , 
ou  plutôt  sur  leur  faibiesse.  Il  faut 
leur  dire  peu  de  choses  ^  Id  dire  -  en: 
termes  clairs,  et  le  répéter  plusieurs 
fois  j  ne  point  prononcer  rapidement^ 
articuler  toutes  les  syllabes  ;  Itôtîr  don- 
ner des  définitions  ifettes  et  courtes, 
et  totijoûrs  dans  les  mêmes  termes  ; 
leur  rendre  les  vérités  sensibles  par 
des  exemples  connus,  et  par  descom-- 
paraisons  familières;  leur  parler  peu,* 
^t  les  foire  beaucoup  parler ,  ce  qui 
est  uil  des  devoirs  les  plus  essentiels' 
du  cdtéinhiitè , et  dea moins  pratiquée; * 
et  surtout  se  souvenir,  comme  le  dît 
si  bien  Quiiïlilien ,  qu'il  en  est  de  l'es- 
prit  des  enfaïis  comiilè  d'un  Vase  dont  ' 
rentrée    est  étroite   («)j   oii  rien- 

(a\  Magistri  hoc  optu  est ,  cjiin  adkuc  rudia  truo-  - 
ubit  ingénia,  non  s^ltim  onerare  infifinitatem  dis- 
centium ,  àed  teuipèrarc  Tires  su^ ,  e\  At|  intellectum 
>iudientit  dcscendm.  NaA  m  vascola  oris  angnsti 
nip<îrfusam  humoris  copidm  re^uiint,  yensim  autem 
îniiicntibus  ^  Tel  etiam  instinads ,  cqmplentur  :  sic 
animi  puerorum  quantum  accipei'e  pobsitot  vîdendum 
«st.  naan  majora  intelleciu  yclut'  pariuu  i^tos  ad 
percipicndum  animos  non  snbibunt.  QuintiL  L  x. 
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n'entre  bî  l'on  y  verse  l'eau  avce 
abondance  et  précipitation ,  aii  lieu 
qu'il  se  remplit  insensiblement  si  l'on  j 
y  verse  cette  même  liqueur  douce- 
ment ,  ou  même  goulte  à  goutte.  De 
cette  première  simplicité ,  le  caté- 
cliiste  passera  peu  à  peu  et  par  degrés 
à  quelque  chose  de  .plus  fort  et  de 
plus  riSlevé.,  selon  le  progrès  qu'il 
remarquera  dans  les  enfans  :  mais  il 
aura  toujours  soin  de  s'accommoder 
à  leur  portée ,  de  se  proportionner  a 
leur  faiblesse ,  et  de  descendre  jusqu'à 
eux,  parce  qu'ils  ne  sont  point  en  état 
de  s'élever  jusqu'à  lui. 
.  Ce4  emploi ,  l'un  des  plus  importai 
qui  soient  dans  le  ministère  ecclé^ 
siastique  ,  n'est  pas  ordinairement 
aissez  estimé ,  ni  assez  respecté.  Il  est 
rare  qu'on  s'y  prépare  ayec  toutife 
soin  qu'il  mérite  ;  et  coinme  on  en 
connaît  peu  la  difRculté  et  l'impor- 
tance ,  on  néglige  assez  souvent  les 
moyens  qui  pourraient  en  "faciliter  le 
succès.  Quiconque  ^s;t  chargé  de  cet 
emploi,  ooit  lire  avec  grande  alteti- 
tîon  l'admirable  traité  de  S.  Augustia^ 
sur  la  méthode  d'instruire  les  caté-- 
churaènes ,  où  ce  grand  homme,  après 
avoir  donné  d'excellentes  règles  sur* 


BE8       £TUDES.         487 

cette  matière  ^ne  dédaigne  pas  de  pro- 
poser un  modèle  de  la  manière  dont 
il  croît  qu'il  faut  leur  apprendre  les 
principes  de  la  religion. 

Il  me  semble  que  ce  serait  une 
chose  fort  utile ,  que  dans  les  différens 
catéchismes  qui  se  font  dans  une  pa-^' 
roisse  ,  il  y  eût  un  plan  général  et 
commun^  qui  sei'vît  de  fondement  a 
toutes  les  insti^uctions ,  et  qui  en 
réglât  la  matière  et  l'ordre ,  de  sorte 
que  dans  tous  les  catéchismes  ce  fus- 
sent toujours  les  mêmes  instructions, 
mais  traitées  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, selon  que  les  enfans  seraient 
S  lus  ou  moins  avancés.  On  peut  les 
iviser  en  trois  classes  ^  dont  la  pre- 
S(^ière  serait  des  enfans  qui  commen- 
cent ;  la  seconde  de  ceux  qui  ont  déjà 
reçu  quelqjie  instruction  ;  la  troisième 
enfin  des  plus  forts ,  que  Ton  prépare 
à  la  première  communion ,  où  qui 
l'ont  faite  depuis  peu.  Je  suppose  que 
*  dans  chaque  classe  on  y  demeure  deux 
ans  ou  environ ,  pendant  lesquels  on 
expliquerait  aux  enfans  le  plan  dont 
je  parle ,  quel  qu'il  fût  (car  il  est  bien 
juste  de  le  laîsseir  au  choix  et  a  la 
prudence  de  celui  qui  est  à  la  tête  des 
catéchistes)  ,  en  y.  joignant  toujours 
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le  catéchisme  du  diocèse;  D'abord  les 
matières  sont  traitées  plus  brièvement 
et  en  général ,  parce  que  ce  sont  des 
enfans.  l^e  catéchisme  de  -M.  Fleuiy 
est  excellent  pour  les  commence- 
mens ,  etl'on  peut  le  regarder  comme 
Inexécution  du  plan  que  saint  Augustin 
donne  dansson  traité.  Dans  la  seconde 
et  la  troisième  classe  on  répète  les 
mêmes  matières  ^  mais  d'une  mianière 
nouvelle ,  qui  enchérit  toujours  sur  le 
passé  ,  en  y  ajoutant  de  nouveaux 
éclaircissemens ,  et  des  vérités  plus 
fortes.  Ne  serait-ce  pas  là  un  moyen 
d'apprendre  la  religion  à  fond  ?  J'ai 
vu  des  enfans ,  même  parmi  les  pau- 
vres ,  répondre  sur  des  matières  très 
difficiles  avec  une  netteté  me^vei^ 
leuse  : ,  ce  qui  ne  pouvait  venir  que 
de  l'ordre  et  de  la  méthode  que  le 
maître*  avait  employés  en  les  ensei- 
gnant, etce  qui  montre  que  les  jeunes 
gens  sont  capables  de  tout  quand  ils 
sont  bien  instruits. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rieh*  de  plus 
coanuyeux  ni  de  plus  rebutant  pour  un 
homme  d'esprit  (i),  qui  souvent  a 

(1)  Un  pareil  ministère  n'avait  rien 
d'ennuyeux  ni  de  rebutant  pour  Bossuet 
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besmcoup  de  vivacité ,  que  d-enseîgner" 
ainsi  les  premieï^s  éléj^fiens  de  la  re-* 
ligicm  à  des  enfans  qui.  manquent 
assez  ordinairement  d 'ouverture  our 
d'attention.  Mais  n'a -t- il  pas  fallu* 
qu'on  ait  eu  la  mémer  patience  à: 
notre  égard,  quand  al  s'est  agi  de^ 
nous  faire  connahre  les  letferes ,  épeler 
les  syllabes  ,  joindre  les  mots ,  et 
quand  on  nous  9  appris  à  nous-raênies^ 
le  catéchisme  ?  Est^e  une  chose  bien 
agréable  pour  un  père  (a) ,  dit  S.  Au-* 
gustin  ,<  que  de  balbutier  des  demi- 

et  Fénélon,  gui  n'élant  encore  que  sim- 
ples prêlres ,  furent  employés  à  diverses 
missions  danâ  les  campagnes ,  et  aui  ♦  par- 
venus aux  premières  dignités  de  rEglisç^ 
parcouraient  les  villages  de  leurs  diocèses 
en  catéchisant  les  enfans  et  les  pauvres. 
La  philosophie  n  a  pu  •voir  sans  admi- 
ration et  sans  attendrissement  ce  spectacie- 
donné  par  la  religion.  Fby.. les  Eloges  de 
à^j4lembert, 

(a)  Nam  délectât ,  nisi  amor  iniritet ,  decurtatK  et 
mutilata  verba  imraurmurare  ?  Et  tamen  optant  ho- 
mines  haljncre  infantes' tjuibùs  id  exhibeant  :  et  siia- 
TiiKs  est  matrl  minuta  mansa  inispuere  parvulo  Çlio  , 
^àm'ipsfini  mandere  ac*  devoraije*  graiidiora.  Non 
ergo  recédât  de  pectore  etiam  cogitàtio  gallinx  illius , 
qtiae  lan^uidulis  pennis  teneros  feins  opcrit,  et  ài- 
surrante::  pullos  confrai'ta  voce  advocat  :  cujus  blandas 
alas  refugientes  snperbi ,  prxda  fiuut  alilibus.  Pe 
Catechis.  Jiudiù,  c.  %-  xii. 
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mots  avec  son  fils ,  pour  lui  apprendre 
à  parler?  cepeiylaiit  il  en  fait  sa  joîe^ 
Une  mère  ne  prend-elle  pas  plus  de 
plaisir  k  verser  dan$  la  bouche  de  son 
enfant  un  aliriient  proportionné  a  sa 
faiblesse ,«  que  de  prendre  poux  elle- 
même  la  nourriture  qui  lui  convient? 
Il  faut  nous  rappeler  sans  cesse  dans 
l'esprit  le  souvenir  de  ce  que  fait  une 
poule ,  qui  couvre  de  ses  plumes  traî- 
nantes ses  petits  encore  tendres ,  et 
qui  entendant  leurs  faibles  cris  les 
appelle  d  une  voix  entrecoupée  ,  pour 
les  mettre  à  couvert  de  Toiseau  de 
proie ,  qui  enlève  impitoyablement 
ceux  qui  ne  se  réfugient  pas  sous  les 

Atth.ad-B;.  âîlesde  leur  mère.  La  chanté  de  Jésus- 
Christ^  qui  a  bien  daigné  s'appliquer 
h.  lui-même  celle  comparaison,  a  été 
infiniment  pltt%  loir.  ;  el  ce  n'est  qu'à 

Cor.  9«a2.gon  imitation  que  S.  Paul  ^e  rendait 
faible  avec  les  faibles ,  pour  gagner 
les  faibles,  et  qu'il  avait  pour  tous 

Tlicts.  a.  7*  les  fidèles  la  'Ouceuretla  tendresse 
dune  nourrice  et  dune  mère. 

Voilà  {a) ,  dit  S.  Augustin ,  ce* qu'il 

J^cC\  Si  nsîtata ,  et  parvulîs  congrncntia  saepe^jepe- 

trre  lastidimus si  ad  infîrmicatcindisceDtiuinpiget 

âescenderc cogitemus   ^uîd  nobis  prxrogaraia 

ait  aSù  ilio .......  qui,  cum  m  forum  Dei  csset, 
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ant  se  représentera  soi-même ,  quand 
>n  se  sent  tenté  d'ennui  et  de  dé- 
;oûl ,  qu'on  a  de  la  peine  a  descendre 
usqu'k  la  petitesse  et  la  faiblesse  des 
infans,  ei  a  leur  répéter  <  sans  cesse 
les  choses  fort  communes,  et  cent 
bîs  rebattues.  Il  arrive  souvent  , 
continue  le  même  Père ,  que  nous 
lous  faisons  un  plaisir  singulier  de 
montrer  à  des  amis,  arrivés  nouvel- 
ement  dans  la  ville  où  nous  demeu- 
rons ,  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  beau , 
le  rare,  de  curieux;  et  la  douceur 
le  l'amitié  répand  des  charmes  secrets 
>ur  des  choses  qui ,  sans  cela,' nous 
paraîtraient  infîiiîment  ennuyeuses , 
ît  leur  rend  pour  nous  toute  la  grâce 
le  la  nouveauté.  Pourquoi  (a)  la  cha- 
rité ne  ferait-elle  pas  ennouscequ'r 
Fat  l'amitié,  surtout  quand  il  s'agit 
ie  montrer  et  de  faire  connaître  aux. 
hommes  Dieu  même ,  qui  doit  être 
le  but  de  toutes  nos  connaissances  et 
de  toutes  nos  études? 

J'ai  cru  devoir  donner  un  peu  plus^ 

femetlpsum^  exînanwU,/ormam  servi  acclplens.- 
De  Catechis.  Rudib.  c  i. 

(n)  Quani6  ergo  niagis  dclertari  nos  oportet ,  eu» 
ipsuni  Deun^  jam  disceic  homlncs  accedun^  ,  propier 

Îaem  dtscenda    «unt,  quxcumiue  disccnda  suai^ 
)e  CaUchiê^  Rudik.  c  i.n. 
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d'étendue  à  ce  cpiî  regarde  la  manîèrt 
de  faîre  les  catéchismes ,  qui  n'est  pas 
étrangère  au  but  que  je  me  propose 
dans  cet  article,  d'mslruîre  les  jeunes 
gens  de  ce  qui  a  rapport^  à  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Il  est  temps  de 
passer  au  second  devoir  des  prédica- 
teurs. 

II.*    DEVOIR     »U     PREDICATEUR. 

Plaire ,  et  pour  cela  parler  dune 
manière  ornée  et  polie. 

Saint  Augustin  recommande  au 
prédicateur  de  s'attacher  avant  tout 
et  surtout  a  la  clarté  ;  mais  il  ne 
]^rétend  pas  qu'il  doive  s'y  borner.  U 
n'a  garde  d'interdire  à  la  vérité  les 
omemensdu  discours,  qu'elle  seule 
a  droit  d'employer.  Il  veut  qu'on  fasse 
servir  l'éloquence  humaine  a  la  parole 
de  Dieu  (ût),  et  non  qu'on  rende  la 
parole  de  Dieu  esclave  de  l'éloquence 
kumaine.  Il  sait  que  souvent  on  ne 
peut  arriver  au  cœur  que  par  l'es- 
prit, et  que  pour  rémuer  l'un  il  faut 
plaire  à  l'autre.  C'est  une  excellente 

(a)  Nec  doctor  Terbîs  seryiat,  sed  Târiia  doçtorî 
DeDoctr.  Christ.  L  l^.-n.  6i. 
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Ju alité  (a),  selon  lui,  de  tf aimer  et^- 
e  ne  cherdber  dans  les  mots  que  les* 
choses  mêmes,  et  non  les  mots  :  mais* 
il  iavoue  en  même  temps  que  celte' 
qualité  est  fort  rare  ;  que  si  la  vérité 
est  montrée  nûment  et  simplement, 
elle  touche  peu  de  personnes;  qull' 
en  est  dé  la  parole  (A)  comme  de  la 
nourriture,  qui  doit  être  assaisonnée 
pour  être  reçu^  avec  plaisir  9  et  que 
par  rapport  a  Tune  et  à  l'autre ,  il 
faut  avoir  égard  a  la  délicatesse  des* 
hoitunes  ,  et  donner  quelque*chose  à 
leur  goût.  '  * 

C'est  pour  cela  que  les  Pères  ont 
été  bien  éloignés  d'interdire  à  ceux 
qui  sont  appelés  au  ministère  de  la 
parole,  la  lecture  des  anciens  auteurs  y 
et  l'érudition  profane.  S.  Augustin.dit    De  d. 

2 ne  toutes  les  vérités  qui  se  trouvent-^^'  ^ 
ans  les  auteurs  païens  noiis  appar- 
tiennent ,  et  que  par  conséquent  nous  ■. 
avons  droit  de  les  revendiquer  comme* 

(a)  Bonornm  ingenioram  inugnis  est  indoles ,  ii^ 

verbis  vcrum  amare,  non  verba Qubd  tamen  si 

fiât  insuaviter,  ad  paucos  quidem  stndiosissimos  sau% 
pcrvenit  fr\ictus.  DeDoctr.  Christ:  l.  4-  '*•  ^?*  .  .,    ; 

{b)  Sed  quoniam  inler  se  habent  noniiullàm  sipiU 
litadinem  vescentes  atque  disceqtes,  çropler'fesîidia 
plarimorum  etiam  ipsa,  siuc  quibus  vivi  nonpotest,  « 

alimenta  condieuda  sunL  DeDoctr»  Christ,  l.  4«' 
71.  36. 


>ad. 
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notre  bien  propre ,  en  ^  les  retirant 
4^entreies  mains,  de  ces  injustes  pos« 
desseurs  pour  en  faire  un  meilleur 
usage.  Il  veut  {a)  qu'a  l'exemple  des 
Israélites  ,  qui  par  l'ordrç  de  Dieu,  ' 
même  dépouillèrent  TEg^'pte  de  son 
or  et  de  ses  plus  précieux  vêtemens 
sans  toucher  a  ses  idoles,  nous  lais- 
sions aux  auteurs  païens  leur  profane- 
langage  et  leurs  superstitieuses  fic- 
tions, que  tout  bon  chrétien  doit  avoir 
en  horreur,  et  que  nous  leur  enle- 
vions les  vérités  qu'on  y  trouve  ^  qui 
sont  comme  de  For  et  de  l'argent , 
et  les  grâces  du  discours  qui  sont 
comme  les  vêtemens  des  pensées,  pour 
faire  servir  les  unes  et  les  autres  a  la 
prédication  de  l'Evangile.  Il  cile  {b) 

(ti)  Sic  doctrine  omnes  gendlium,    non   solùra 

•imulata  et  snpnrstitiosa  figmcntu qux  unusquis' 

^e  nosuârn  Viice  Chrisio'  de  societate  ,genliîiam 
csiens  débet  abommari  a'.que  devitarc  :  sed  etiam  li- 
bérales disciplinas  usai  veri  aiis  apiiores ,  et  quaedam 

BBorom  praetepta  atilissima  comment quae  tan- 

ouam  auiiim  et  arg«*nt*Tm  débet  ab  eis  aiiferre  chris- 
tiaciosad  usain  justum  prsedicandl  Evangelii.  Yesiein 

"(jaoque  illorum accipere  atque  habere  licnerit  in 

«sum  couver ..enda  christianum  De  Doctr.  Christ* 
I.  a.  n.  60.  ^^ 

(h)  Nonne  aspicinins  qnanto  auro  et  argento  et 
▼este  sufTarcinatus  exierit  de  Egypte  Cypiianos 
doetor  .vMavissiinns ,  et  martyr  bcatissimut»  ?  De 
Mk>cir,  Christ.  L  2.  w.  61. 

Yir  doqueacia  poUeAs  «t  martyriro.  S^ffierom 


XA  grand  nombre  de  Pères  ouï  en 
3nt  fait  cet  usage ,  à  Texemple   de 
!lloise  même,  oui  fut  instruit  avec 
;oln  dans  toute  la  sagesse  des  Eg^'p-     * 
tiens. 

S.  Jérôme  traite  la  même  matîèrcf 
avec  encore  plus  d'étendue  dans  une 
belle  lettre ,  oii  il  se  défend  (a)  contre  * 
les  reproches  de  ses  adversaires ,  qui 
lui  voulaient  faire  un  crîme  de  ce  qu'il 
employait  dans  ses  écrits  Férudition 
profane.  Après  avoir  indiqué  plu-» 
sieurs  passages  de  l'Ecriture  oii  Ton 
cite  des  auteurs  païens ,  il  fait  un  long 
dénombrement  des  écrivains  ecclé- 
siastiques qui  en  ont  aussi  fait  valoir 
les  témoignages  pour  la  défense  der 
la  rcjUgion  chrétienne.  Entre  les  écri- 
vains sacrés ,  il  avait  nommé  S.  Paul  g 
qui  cite  plusieurs  endroits  des  poètes 
grecs.  C'est  (b) ,  dit-il ,  qu'il  avait  ap- 

5 ris  du  véritable  David   k  arracher 
'entre  les  mains  des  ennemis  leurs    ^ 

(a)  Quaeris  rar  in  «piuciilb  nostrîs  secnlariua 
littcrarum  inierdura  ponamiis  exemula,  et  candoreiw 
Ecdesiap  Ethnicorum  sordibiis  poUnamqs.  4^.  /iM- 
ron.  Epis  t.  odMagniun, 

(b)  Didicerat  &  Tcro  Darid  extoranere  de  manibni 
hos  ium  gladiura  ,  et  Goliz  scpci^bissimi  capiit  pro- 
prio  raacTonc  truncar*.  S»  Hitron,  Ejtisi»  aà 
Magnum, 


armes  pour  les  combattre,  et  a"<?ot[*- 
per  la  tête  du  superbe  Goliath  de  «a- 
propre  épée. 

11  est  donè  fort  a  souhaiter  me 
ceux  qui  sont  destinés  au  ministère 
de  la  prédication  ,'aieiit  d'abord  puisé 
l'éloquence  dans  les  source»  mêmes, 
■  c'èst-a-dire  dans  les  auteurs  grecs^et 
latins,  que  l'on  a  toujours  regardés 
comme  les  maîtres  dâus  l'art  a«  bien 
parler.  L'orateur  Ça)  sacré  doit  avoir 
appris  d'eux  a  dispenser  a  proppsles 
omemens  du  discours  j  non  pour 
plaire  sîniplement  a  l'auditeur ,  elt  en- 
core moin^  pour  se  faire  de  la  répu- 
tation ,  motifsi  que  là  rhétorique 
païenne  même  a  jugé  indignes  de  sou 
orateur ,  mais  pour  rendre  la  vérité. 

{)lus  aimable  aux  hommes  ,  en  la 
euf  rendant  plus  agréable,  et  pout 
les  engager  par  cette  espèce,  d'appal 
innocent  a  en  goûter  plus  volontiers 

(a)  niod,  yiod  agitUT  généré  lem^'etaio ,  id  est 
Bt  eloquentia  ipsa  deleccet,  non  est  propter  seipsum 
iisurpandum ,  sed  ut  rébus  quae  util i  tek*  honrestèque 

dicuntur aliqnanto  promptiùs  ei  délectation''  ipsJ 

elocutionis  accédât,  Tel  tenaciùs  adhœrescat  assen- 

sus.. lia  fît'Ut   etiam  tempcrati  genéris   ornain 

|ion  jactanter ,  sed  prudenter  utainur ,  non  ejus  fine 
eontenti ,  quo   lantummodo  delectatur  anditor  :  sed 

Ïoc  potiih  agentes,.  ut  etiam  ipso  ad  bonura  ,  quod 
ersuadere  volumus ,  adjuTCtur.  «S*,  uiug,  de  Doctr* 
Chr»  /.  4*  11'  55. 
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la  sainte  douceur,  et  à  en  pratiquer 
plus  fidèlement  les  salutaires  leçons. 
Toutle  monde  sait  que  l'éloquence 
de  saint  Ambroîse  produisit  cet  effet 
sur  l'esprit  d'Augustin   encore   en- 
chanté des   beautés   de  l'éloquence 
profane.. Ce  grand  évêque  prêchait  à 
son  peuple  la  divine  parole  avec  tant 
de  grâces  et  de  charmes  (a) ,  que  tous 
les  auditeurs ,  comme  par  une  sainte^ 
ivresse,  étaient  ravis  et  enlevés  hors 
d'eux-mêmes.  Augustin  ne  cherchait 
dana  ses  prédications  que  les  agré- 
mens  du  oiscours  {b)^  et  non  la  soli^ 
~  dite   des  choses  :  mais  il  n'était  pas) 
en  son  pouvoir  de  faire  cette  sépara- 
tion. 11  croyait  n'ouvrir  son  esprit  et 
son  cœur  qu'à  la  beauté  de  la  dic- 
iiotii  mais  la  vérhé  j  entrait  en  mémB-^ 
temps,  et  elle  s'en  rendit  bientôt  la> 
inaitresse  absolue.  '     > 


(a),  Veui  Ad  Amiirosiiiin  eptscc^nm '^  txipë 

tune  eloquia  ^trennè  ministrabant  adipem  frnmenti 

lui. ct'sobriam   Vini    ebidieUtem  poj^olo  tuo. 

Confess.  L  5.  c.  i3. 

(b)  Cum.non  8atag^*em  disçe^  quqf»  dicebat,  sed 

tai^tàm  quemadmodam.  dicebal  4udire veniebant 

in  anim^in  mcum  simul  cura  yerbis  qne-diligebam  ^ 
res  etiam  q\ia8  ne^ligebam  :  neqaeenim  ea  dirimcre 
potpram.  Et  dum  cor.aperirem  ad  excipiendum  qnàm 
diserte  diccret,  pariter  intxabai  et.  quam  verè  digeoru 
Confess.  /.  5.  c«  i4- 


\ 
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Il  fît  lui-même  daus  la  suite  un 

Sareîl  usage  de  l'éloquence.  On  voit 
ans  la  plupart  de  ses  sermons ,  que 
le  peuple  ravi  en  admiration  se  ré- 
criait et  applaudissait.  Il  était  bien 
éloigné  de  rechercher  et  d'aimer  ces 
applaud^ssemens:  son  humilité  sincère 
et  profonde  en  était  véritablement 
affligée ,  et  lui  faisait  craindre  la  con** 
tagion  secrète  et  subtile  de  cette  va- 
peur empoisonnée.  Mais  (a)  d'oii 
peuvent  venir  de  si  fréquentes  ac- 
,  clamations,  sinon  de  ce  que  la  vérité 
mise  en  évidence  j  et  placée  dans  tout 
son  jour  par  un  homme  solidement- 
éloquent,  charme  et  enlève  les  es-*' 
prits? 

Je  ne  puis  m'empêcher  ici  d'exhor- 
ter les  lecteurs  à  se  donner  la  peine 
de  lire  un  petit  traité  de  M.  Arnaud, 
qui  a  pour  titre  :  Réfieacions  sur  VÉlœ 
quence  des  Prédicateurs.  Il  y  réfute 
une  partie  de  la  préface  que  M.  du 
Bois ,  son  ami ,  avait  mise  a  la  tête 
de  sa  Traduction  des  Sermons  de  S, 
Augustin ,  cil  il  prétendait  montrer 

(0)  tJnde  antcm  crebr&  et  mult&ni  aoclamatur  itâ 
diçentibus  ,  nisi  quia  Teriias  sic  demonstrata ,  'sic 
dtfensa,  sic  inncù  ,  dileciat  ?  D€  Do€ir»  Ckn  H' 
n.  5G. 
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que  la  manière  de  prêcher  de  la  plu* 
part  des  prédicaleurs  était  contraire 
a  cel  le  de  ce  saint  docteur ,  en  ce  qu'on 
y  faisait  trop  d'usage  de  l'éloquence 
humaine,  qu'il  croyait  ne  devoir  pas 
être  employée  dans  les  prédications. 
Cette  préface  avait  ébloui  beaucoup 
de  personnes,  et  avait  reçu  de  grandg 
applaudissemens.  On  fut  fort  etoniié, 
quand  le  petit  traite  de  M.  Arnaud 
parut ,  de  voir  qu'elle  était  presque 
toute  entière  fondée  sur  de  faux  prîfi- 
cipes  et  sur  de  faux  raîsoniïeniens.  Il 
est  utile  et  agi*éable  de  comparer  en* 
semble  ces  deux  ouvrages,  en  lisant 
d'abor(J  la  préface ,  pour  voir  si  l'on 
y  j^marqùera  soi-même  quelques  dé- 
firotS  i  et  en  examinant  ensuite  la  ré- 
futation, pour  juger  si  elle  est  solide 
et  appuyée  sur  de  bonnes  raisons. 

Le  principe  que  j'ai  établi  en  sui- 
vant les  règles  de  S.  Augustin,  que 
l'orateur  chrétien  peut  et  doit  même 
chercher  à  plaire  a  l'auditeur,  a  besoin 
d'être .  renfermé  dans  de  certaines 
bornes,  et  demande  quelque  éclair-' 
cissement.  Il  y  a  dans,  la  prédication 
deux  défauts  a  éviter  ;>  dont  1  un  est 
de  trop  rechercher  les  ornemens^et  les, 
grâces  du  discours^  et  L'autre  de  let< 
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trop  négliger.  Je  dirai  quelque  chose 
de  Tuu  et  de  l'autre  de  ces  défauts. 

I^'.    D  É  F  A  U  T. 

^rop  rechercher  les  ornemens  du- 

discours. 

C'est  une  disposition  bien  condam* 
nable  dans  un  orateur  chrétien ,  que 
de  songer  davantage  à  plaire  à  sob 
auditeur  qu'à  l'instruire  ;  de  plus  s'oc- 
cuper des  mots  que  des  choses  j  de 
trop  compter  sur  son  travail  et  sur  sa 
préparation;  d'énerver  la  force  desi 
vérités  qu'il  annonce  par  une  affeeta- 
tion  puérile  de  pensées  brillantes  f^ 
enfin ,  de  frelater  et  de  corrompr4k 
parole  de  Dieu  par  un  mélange  vi* 
cieux  de  frivoles  ornemens* 

•Saint  Jérôme  (a),  dont  le  goût  pour 
l'éloquence  et  pour  les  gtâces  du  dis-, 
cours  est  connu ,  ne  pouvait  souffrir 
que  l'orateur  chrétien  y  négligeant  de 
s  instruire  lui-même  et  d'instruire  les 
autres  du  fond  même  des  vérités  de 

« 

(a)  Noio  te  declamatorcm  etee  etrabulam/garra- 
lifmque  sine'radbne..;..  •  ■  " 

Verba  volvcre ,  ei  céleri  tatc  dioetidi  apad.  iraperltnm 
^nilgus  adiniradonem  sdt  farcre ,  îndoctomm  boinv-' 

«un  est.. S.  ffUron»  KpftS» adJYepot, 
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la   religion ,  s'occupât  uniquement 
comme  un  déclamateur ,  du  soin  de 

ÏJaire  ;  ni  que  l'auguste  éloquence  dé 
a  chaire  dégénérât  en  une  vaine  pom- 
pe de  paroles .  capable  tout  au  plus 
d'exciter  quelques  légers  applaudisse- 
mens.  Saint  Ambroise  pensait  comme  Comm. 
lui ,  et  voulait  qu'on  bannit  absolu- 
ment de  la  prédication  cette  sorte  de 
{larure  qui  n'est  propre^qu'à  affaiblir 
es  pensées,  Aufermihi  lenocinia  fu» 
cumque  verborum,  quia  Soient  ener* 
çare  sententias. 

Dieu  nous  marque  dans  Ezéchiel 
combien  il  détestait  la  malheureuse 
disposition  des  Israélites  captifs  a  Ba-*- 
byfone ,  qui  (a)  ,  au  lieu  de  profiter 
des  tristes  prédictions  que  son  pro- 
phète leur  faisait  de  sa  part ,  et  d'en 
être  utilement  eflTray es ,  allaient  l'en*  "^ 
tendre  uniquement  pour  le  plaisir, 
comme  on  va  a  un  ccHàcert  de  ma* 
sique.  Quels  reproches  n'eut-il  point 
faits  au  proghete  mèhie,  si  par  sa 
faute  U  eut  donné  lieu.ik  un  si  indigne 
abus,  ie^  ne  s'iappUguant  qu'à  flatter 
l'oreille  -de  9f^  .AKailettrs.  par  une 

(a)  Et  «^  (Bis  (ji^siiciiniKtii  (B^tieiMVit  ff^ioà.  soavt 
dulcî(|ue  soQo  raoitur  :  çt  auilivnt  yerba  (ua^  et  noa 
faciuot,  feecÀ.  33.  Sa. 


douce  harmonie  et  un  vain  son  de 
paroles  ?  C'est  la  peinture  naïve  de 
ces  sermons ,  dont  il  ne  reste  jîen 
que  le  stérile  souvenir  du  plaisir 
qu'on  a  eu  en  les  écoutant. 

Un  païen  se  plaignait  de  ce  que 
1  de  son  temps  ces  sortes.de  délices  cl 
d'aménités  du  style  \  qui  doivent  être 
réservées  pour  des  matières  mqins 
graves  et  nfoins  -sérieuses  ,  avaient 
fait,  une  espèce  de  violence  au  bon 
sens  et  à  la  droite  raison ,  et  s'étaient 
emparé  comme  par  force  des  causes 
même  où  il  s'agissait  des  biens  et  de 
m.  1.4. la  vie  des  hommes:  In  ipsa  capitis 
mit  Jbrtunariim  pericula  irrupit  vo- 
luptas.  , 

-  Combien  plus  ce  même  abus  se- 
rait-il condamnable  dans  des  discours 
de  religion ,  oii  l'on  traite  les  matières 
les  plus  graves  en  même  temps  et  les 
plus  effrayantes  ?  011  l'on  se  propose, 
par  exemple ,  d'intimider  salutaire-* 
ment  et  d  abattre  le  pécheur ,  en  lui 
^  .  représentant  les  horreurs  d'une  mort 
plus  prochaine  peut  -  être  qu'il  ne 
pense ,  le  cri  du  sang  de  Jésus-^Christ 
qui  demande  vengeance  d'avoir  été 
SI  long-temps  profané ,  ta  colère  d'un 
Dieu  )ustement  irpté  prête  k  éclater 
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5ur  sa  tête ,  et  l'enfer  ouvert  sous  ses 
pieds  pour  l'engloutir?  Au  milieu  de 
si  grandes  vérité^  (a),  xin  prédicateur 
cst-îl  excusable  de  iie  s'occuper  qu'à 
faire  un  vain  étalage  d'élocution,  à 
chercher  des  pensées  brillautes  ,  à 
arrondir  des. périodes,  à  entasser dô 
gaines  figures?  Que  deviennent  ce-^ 
pendant  cette  douleur  et  cette  tris-r 
tesse  dont  il  doit  être  pénétré  en  par-^ 
lant  de  tels  sujets,  et  qui  devraient 
ne  faire  de  tout  son  discours  qu'un 
continuel  gémissement  ?  n'aurait«"Oa 
pas  lieiqi  de  s'indigner  s'il  se  mettait 
en  peine  de  montrer  de  l'esprit,  et 
s'il  avait  le  loisir  de  faire  le  beau 
parleur ,  dans  un  temps  oii  il  ne  faut 
que  tonner ,  foudroyer ,.  et  employer 
les  mouvemens  les  plus  vifs  et.  )eiB 
plus  animés  ? 

(a)  An  quisquam  tnleritrenm  in  discrimine  èapi- 
lis,  decurrentibus  periodis,  quàm  laetissimis  locis 
sentendisque  dicentera  ?...,Qu6  fugerit  intérim  dolor 
illc  ?  Ubi  lacrymx  substiterint  ?  tJnde  se  in  médium 
lam  secura  observatio  artium  «niserit  ?  Non  ab  exor- 
dio  iisqi^c  ad  ujtimatn  voçem  coi^tinuas  quidam  g«^ 
mitus  ,  et  idem  tristiiiae  vi^lti^s  senrabitnr  ?....'.  Coni' 
moveatur  ne  quisqnam  ejus^fortuna,  qaem  tnmidnm  ^ 
ac  suî  jaciantem ,  et  ambitiosum  institorem  eloqpieor 
liae  in  ancipiti  sorte  videat  ?  Non  :  im6  odrrit  reun^. 
Terba  aucupantem ,  e^anxiimi  de  fama  ingenii ,  etciid 
9iS9  lUsfrio  TftOît.  Quintil.  /.  ii.  c.  i* 
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II*.     DÉFAUT. 

Trop  négliger  les  omemens  dû 

discours. 

11  y  a  un  autre  défaut  en  matière 
de  prédication,  beaucoup  plus  com- 
mun que  le  premier  ,  et  qui  a  des 
suites  infiniment  pernicieuses  :  c'est 
de  trop  négliger  le  talent  de  la  pa- 
role ;  de  ne  point  assez  respecter  son 
auditoire  j  de  se  présenter  devant  lui 

Sresque  sans  aucune  préparation  ;  de 
ire  les  choses  comme  elles  viennent 
sur-le-champ,  souvent  sans  ordre, 
sans  choix ,  sans  justesse  3  et  par  cette 
négligence  affectée  d'inspirer  à  ses 
auditeurs  du  dégoût  et  du  mépris 
pour  la  parole  de  Dieui,  qui  est  digne 
par  elle-même  de  s'attirer  l'estime 
et  le  respect  des  hommes ,  et  qui  de- 
vrait faire  leur  plus  solide  gloii^  et 
leur  plus  douce  consolation. 

Le  but  que  se  propose  tout  pas- 
teur, tout  prédicateur,  en  pariant 
aux  fidèles  )  est  de  les  persuader, 
pour  les  porter  à  la  vertu  ef  les  dé- 
tourner du  vice  :  mais  tous  ne  prennent 
pas  les  moyens  propres  pour  parve- 
nir à  ce  but  ,  et  ne  s'appliquent  pas 

à 
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a  parler  d'une  manière  cdpkble  de 
persuader.  C'est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence des  bons  et  des  mauvais  pré- 
dicateurs. Les  uns ,  comme  dit  S.  Au-  l?«  l>' 
gustin,  le  font  grossièrement,  désa-^  "*'*^^ 
gréablement ,  froijdement  ;  obtuse  , 
defor miter  ,  frigide  :  les  autres  le 
font  ingénieusement,  agréablement, 
fortement  j  acutè ,  omatè  y  vehemen- 
ter. 

Le  salut  de  la  plupart  des  chré- 
tiens ,  aussi  bien  que  la  foi ,  est  at- 
taché à  la  parole  :  mais  cette  parole 
doit  être  maniée  avec  art,  avec  ha- 
bileté ,  pour  lui  préparer  une  entrée 
dans  les  esprits.  L'ornement  du  dis-  / 
cours  est  un  des  moyens  propres  k 

Eroduire  cet  effet;  et  la  raison  en  est 
ien  claire-  Il  faut  que  l'auditeur  non 
seulement  entende  ce  qu'on  dit,  mais 
qu'il  l'écoute  volontiers  :  volumus  non  a»  56. 
Soliim  iritelligenter  y  veràm  etiam  li- 
benteraudiri.  Or,  comment  écoutera- 
t-il   volontiers  ,   s'il  n'est   attiré  et 
gagné  par  l'amorce  du  plaisir  ?  Quis  «•  58. 
tenetur  ut  audiat ,  si  non  délecta^ 
tur?. . . .  Quis  eum  {oratorem)  velitu.5S. 
audire  0    nisi   auditorem    nonnuUa 
etiam  suavitate  detineàtl  Cet  orne- 
ment n'exclut  point  lu  simplicité  du 
a  22 
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discours^fcar  il  ne  faut  pas  une  sim- 
plicité rude  et  grossière ,  qui  rebute 
De  Doctr.  et  qui    fatigue  :   Nolumus  Jastidiri 
^^'  ^^  k'  etiam  quod  submissè  dicimus.  H  y  a 
un  milieu  entre  un  style  recherché , 
fleuri  ,   bi'illant  ;  et   un  style  bas , 
rampant,  négligé  :  et  ce  milieu  est  '' 
l'éloquence  qui  convient  à  un  pas- 
5;,  leur.  Illa  quoque  eloquentia  generis 

temperati  apu^  elocjuentem  Eccle^ 
f         siasticum  ,  nec  inornata  relinquitur  ^ 
nec  indecenier  ornatiir. 

Lés  fidèles  seraient  tout  autrement 
instruits  qu'ils  ne  le  sont,  s'ils  âssîs- 
taient  régulièrement  aux  prôneS  de 
leurs  paroisses ,  ce  qui  est  pour  eux 
un  devoir  d  une  plus  étroite  oblîga-- 
tion  qu'on  ne  pense  ;  et  si  lés  prônes 
^e  faisaient  comme  il  faut,  ce  qui 
n'en  est  pas  un  moins  essentiel  pour 
les  pasteurs.  Quelle  douleur ,  quelle 
peine  pour  ceux?  qui  ont  quelque 
jdée  de  l'importance  de  ce  ministère, 
de  voir  le  plus  souvent  leur  audi-» 
toire  vide ,  ou  très  peu  rempli ,  et 
d'avoir  peut-être  a  se  l'eprocher  <nie 
c'est  leur  manière  de  parler  froiae,' 
languissante  ^  ennuyeuse  i  et  souvent  - 
trop  longue^  qui  rebute  et  écarté  \eÈ- 
auditeurs  ?  jllp  manquent  par^ïà  à  la  ^ 
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jictîon  la  plus  importante  de  leur 
at.  Us  trompent  l'attente  des  peu- 
es,qui  accourent  avec  avidité  pour 
mplir  leurs  besoins,  et  oui  sont 
)ligés  de  s'en  retourner  à  jeun.  Us 
rilîssent  la  parole  de  Dieu ,  par  la 
lanière  négligée  dont  ils  l'annon- 
;nt  ,  et  ne  la  font  plus  regarder 
ii'avec  mépris  et  dégoût.  Us  désho- 
orent  la  majesté  divine ,  dont  ils 
ennent  la  place  ,  et  dont  ils  sont  les 
mbassadeurs ,  et  ne  font  point  atten- 
on  qu'un  envoyé  d^un  prince  qui  P^oClinst 
a  userait  ainsi,  serait  regarde  avec  gi^ur. 
lison  par  son  maître  comme  un 
révaricateur. 

Us  sont  bien  éloignés  de  la  (Mspo- 
ition  de  cet  orateur  grec ,  qui  ne  Pcridès. 
arlait  jamais  au  peuple  qu'iPne  sy 
it  beaucoup  préparé  ,  et  qu'il  n'eut 
rié  IjBS  dieux  avant  que  de  sortir  de 
a  maison,  de  ne  pas  permettre  qu'il 
li^chappât  une  seille  parole  qui  fût 
îdigne  de  son  auditoire  :  et  de  celle 
e  l'orateur  Romain ,  qui  tout  habile 
u'il  était,  déclare  qu'il  ne  plaidait 
imais   aucune  cause  sans   s'y  être  \ 

Lisposé  (a)  avec  tout  le  travail  né- 

,  *  s  •        *■       • 

(a)  Ad   illam   causarum   operam   niinqnam   nisi 
»aratus  et  meditatus  accedo.  Lib.  i.  de  leg,  n.  la. 
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cessalre.  Je  n^oseraîs  marquer  clai- 
rement de  quels  termes  se  sert  Quin- 
tilien  pour  condamner  là  négligence 
d^un  avocat  qui  manquerait  à  ce 
devoir  essentiel  à  sa  profession  (a), 
et.qjîii  Test  beaucoup  pius-à  celle  d'un 
ministre  dé  la  parole  d'oii  dépend  le 
salut  des   peuples. 

Je  sais  que  l'accablement  des  aflai- 
res,  presque  inévitable  aux  pasteurs 
sérieusement  appliqués  à  leurs  de- 
voirs ,  leur  laisse  quelquefois  peu  de 
temps  pour  préparer  leurs  discours. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pièces 
d'éloquence  travaillées  et  polies  avec 
un  extrême  soin,  qui  demandent  un- 
long  travail^  et  par  conséquent  un 
grand   loisir.   Un  pasteur  qui  avec 
Quelque  fond  d'esprit  a  de  l'étude  et 
de  la  lecture  ,  et  qui  joint  à  ces  qua- 
lités un  grand  zèle  pour  le  salut  des 
fidèles,  ne  manque  lamais  de  réussir, 
et  d'être  goûté  parle  peuple ,  quand 
îl  met  de  l'ordre  dans  ses  discours 
qu'il  dit  des  choses  solides  et  tou- 
chantes ,  qu'il  les  appuie  de  passages 

^a)  Afiferet  ad  dicendum  cur»  semper  qnaiiiiim 
plurimum  poterie.  Neque  enim  ^lùm  negligends 
jwd  et  mali ,  et  in  ptis^ta  causa  perfidi  ac  proditorii 
wt,  pejiM  a^ere  cjuàmpossiu  Quiniil.  L  12.  c.  g. 


i 
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tirés  de  TEcrilure  ,  et  qu'il  a  soîn  de 
se  renfermer  dans  des  bornes  raison- 
nables pour  ne  point  fatî^^uer  son 
auditoire.  Unetellepréparationn'em-  . 
porte  pas  beaucoup  de  temps  j  et  elle 
est  d'un  devoir  indispensable. 

Y  a-t-il  dans  le  ministère  ecclé- 
siastique quelque  fonction  qui  pa- 
raisse plus  importante ,  plus  néces- 
saire 5  plus  digne  du  zèle  pastoral, 
que  le  soin  des  pauvres,  lot  celui  d'ad- 
ministrer les  sacremens  ?  Cependant 
d'un  côté  nous  voyons  que  les  apô- 
tres, assemblés  en  corps  pour  remé-  Aci.  6. 
dier  aux  plaintes  que  fa  dispcnsation 

des  aumônes  avait  faiï^nâître  parmi 
les  fidèles,  se  croient  obligés  de  re- 
noncer à  ce  ministère ,  quelque  saini 
qu'il  fôt,  plutôt  que   de   quitter  la 

Îrédication  de  la  parole  de  Dieu  , 
ont  ils  étaient  chargés  spécialement 
et  préférablenient  à  tout  le  reste  :  et 
de  l'autre,  S.  Paul,  si  instruit  des 
devoirs  de  l'apostolat,  et  si  infatiga- 
ble dans^  le  travail ,  déclare  nette- 
ment que  Jésus-Christ  ne  Va  point i.Cor.  1. 17 
en^^ojépour  baptiser,  mais  pour  prê^ 
cher  V Evangile.  Le  ministère  de  la 
prédication  est  donc  la  principale 
fonction  des  apôtres ,  des  évoques  et 
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avait  eu  d'amertdpi^.  Et  il  ajoute 
qu'il  n'était  pas  du  sentiment  de  beau* 
coup  d'autres,  qui  voulaient  qu'on 
«e  contentât  d'un  discours  sec,  simple, 
sans  ornement ,  sans  élévation  ;  qui 
couvraient  leur  paresse  ou  leur  igno- 
rance par  un  mépris  dédaigneux  de 
leurs  adversaires ,  et  qui  prétendaient 
en  cela  imiter  les  apôtres,  sans  con- 
sidérer que  les  miracles  et  les  pro- 
d'ges  leur  tenaient  lieu  d'éloquence. 

S.  Ambroîse  (a),  dans  l'endroit 
même  oîi  il  recommande  que  le  dis- 
cours d'un  ecclésiastique  soit  pur, 
simple ,  clair ,  plein  de  poids  et  de  gra- 
vité ,  ajoute  que  comme  l'élégance  n'y 
doit  point  être  affectée ,  il  ne  faut  pas 
aussi  y  mépriser  l'agrément.  Et  il  pra- 
tiqua toujours  lui-même  ce  qu'il 
avait  enseigné, 

Y  eut-il  jamais  un  pasteur  plus  oc- 
cupé que  S.  Augustîii||et  plus  dévoué 
aux  bonnes  œuvres  rjNIaîs  son  zèle, 
non  moins  éclairé  que  fervent ,  ne 
dérobait  rien  du  temps  qu'il  lui  fal- 
lait pour  préparer  les  choses  néces-* 

*  (a)  Orado  sit  pura ,  simplex ,  diliicida  ,  atque  ma- 
nifesta ,  plena  gravitatis  *  et  ponderis  ,  non  afVcctatà 
elegantià ,  seà  non  iaternùssâ  gratis.  O/jfic.  Ub.  1> 
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4iaîres  à  rinstructîon  des  fidèles.  Il 
paraît  que  dans  les  commencemens 
ses  serinons  étaient  écrits  mot  à  mot , 
et  appris  par  cœur ,  parce  qu'il  avait 
alors  plus  de  temps,, et  plus  de  be-. 
soin  d  user  de  cette  précaution.  Dans 
Jia.  suite,  il  se  contenta  de  chercher 
le    sens  des'  endçoîts    de   l'Ecriture 
qu'il  avait  dessein  d'expliquer ,  d'ap- 
profondir   les  mérités   qu'ils   conte- 
naient,  et  de  trouver  les  passages 
nécessaires  pour  les  appuyer  et  les 
éclaircir ,  et  cette  recherche  ne  lais- 
sait pas  de  lui  coûter  beaucoup ,  aussi 
bien  que  la  fatigue  de  parler,  commç 
il  le  marque  lui-même    k  la  fin  dii 
quatrième  discours  qu'il  fit  sur  le  . 
psaume  iô5.  Magno  la  bore  quœsita 
et  inventa  sunt^  magno  labore  niin- 
tiata   et  disputata  sunt  :  slt   labor 
nosterfvuctuosits  vobis ,  et  benedicat 
anima  nostra  Dominum.    L'ardeur 
insatiable  de  ses  auditeurs  pdiir  l'é- 
couter, est  un  garant  bren  sur  du 
talent  qu'il  avait  pour  la  parole ,  et 
du  soin  qu'il  y  donnait.  t 

J'ai  réservé  ex^près  S.  Çhrysostôraê 
pour  le  dernier  de  mes  témoins,  parce 
qu'il  est  l'un  des  Pères  qui  ont  le  plus 
insisté  sur  la  matière  que  je  traite. 
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Dans  son  beau  Tpailé  sur  le  Sacèr-' 
doce  ,  qui  est  regardé  avec  raîsoti 
comme  son  chef-d  œuvre  ,  il  établit 
comme  un  principe  inconte^able , 
que  laprhicipale  partie  du  devoir  des 
evêques,  et  par  conséquent  de  tous 
les  pasleurs,  consiste  aans  l'instruc- 
tion qui  se  donne  parla  parole j  parce 
que  c'est  par  elle  seule  qu'ils  sont  en 
ctat  d'enseigner  aux  fidèles  les  vérités 
de  la  religi^on  ,  de  les  animer  a  la 
Vertu,  de  les  retirer  du  vice,  et  de 
les  soutenir  dans  les  rudes  épreuves 
qu'ils  ont  à  souflVir ,  et  dans  les  com- 
bats qu'ils  ont  a  livrer  tous  les  jours 
contré  les  ennemis  de  leur  salut. 
Sans  ce  secours,  une  pauvre  église 
est  semblable  à  une  ville  attaquée 
de  toutes  parts ,  et  qui  se  trouve  sans 
défense;  ou  à  un  vaisseau  battu  de 
Ta  tempête,  et  qui  est  sans  pilote.  La 
parole  dans  la  bouche  ^u  pasteur ,  est 
comme  l'épée  dans  la  main  d'un  ca- 

Sitaine  ;  mais  cette  épée  demande 
'être  maniée  avec  art  et  avec  adresse; 
c'est-k-dire ,  pour  parler  plus  claire- 
ment, qu'un  pasteur  doit  se  préparer 
avec  beaucoup  de  soin  aux  prédica- 
tions et  aux  autres  discours  qu'il 
-  est  obligé  de  faire  eu  public ,  et  qu'il 
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doit  employer  tous  ses  efiforts  .pour'"^ 
acquériî'  ce  talent  (a),  puisque  c'est  d&" 
là  que  dépend  Te  salut  de  la  plupart 
des  âmes  qui.  lui  sont  confiées.    . 

Mais ,  ait  -  on ,  si  cela  est  ainsi , 
pourquoi  saint  Paul  ne  s'est-il  piilnt 
soucie  d'acquérir  ce  talent?  et  pour- 
quoi ne  rouffit-il  point  d'avouer  qu'//      ^""P* 

^        .  O  r         .  .  *     -     sermonc 

est  Ignorant  et  peu  instruit  pour  4a  Cou  n. 
parole  j'  et  cela  en  écrivant  aux  Co- 
rinthiens ,  qui  faisaient  tant  de  cas 
de  l'éloquence  ? 

Cette  parole ,  dit  S.  Chry^ostôme  , 
dont  on  n'a  point  pénétré  le  sens ,  ni 
cpnnu  la  profondeui*,  eu  a  trompé 
plusieurs,  et  a  servi  de  prétexte  et 
de  voile  à  leur  paresse.  Si  S.  Paut 
était  Ignorant,  comme  vous  le  pré- 
tendez ,  cominent  M-il  confondu  les 
Juifs  de  Damas ,  n'ayant  point  encore 
fait  de  miracles?  Comment  a-t-il  ter- 
rassé les  Grecs ,  et  pourquoi  se  retira- 
t-il  a  Tarse?  Ne  fut-ce  pas  après  en 
être  demeuré  tellemeint  victorieux 
par  la  puissance  de  la  parole,  que 
ne  pouvant  souffrir  I4  hopte  d'être 
vaincus  ,  ils   résolurent  de  le  faire 

(a)   XpjJ  Tév   hpim  7fi^n0  Ttiuv  i^ftf  tm  rniftif 
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mourir  ?  De  quoi  se  servît-il  pour 
combattre  et  pour  disputer,  contre 
ceux  d'Antioche ,  qui  s'efforcaîent 
d'embrasser  les  cérémonies  des  Juift? 
Ce  (^nateur  de  l'Aréopage ,  qui  de- 
meurait dans  la  ville  du  monde  la 
plus  superstitieuse  et  la  plus  savante, 
ne  le  suivit-il  pas  avec  sa  fenune, 
mîes  avoir  ouï  seulement  un  de  ses 

discours? Que  fit  cet   apôtre  à 

Thessalonîque  ,  a  Corinthe  ,à  Ëphèse, 
et  à  Rome  même?  Ne  passa-t-il  pas 
les  jours  et  les  nuits  a  expliquer  les 
écritures  divines?  Est -il  besoin  de 
raconter  toutes  les  disputes  qu'il  a 
eues  avec  les  Epicuriens  et  les  Stoï- 
ciens?....De  quel  front  ose-t-on  encore 
après  cela  l'appeler  ignorant ,  lui  qui 
a  été  admiré  de  tout  le  monde ,  et 
dans  ses  disputes ,  et  dans  ses  ser- 
mons ;  lui  que  les  Ly caoniens  prirent 
pour  Mercure ,  sans  doute  à  cause  de 
son  éloquence? 

Il  se  peut  faire  que  des  pasteurs, 
pleins  de  zèle ,  de  charité,  et  très  pro- 
pres d'ailleurs  pour  le  gouverne- 
ment ,  manquent  du  talent  de  la* 
J)arole,  et  ne  puissent  pas  instruire 
eurs  peuples  par  eux-mêmes.  Alors  J 
l'exemple  de  Yalère ,  évêque  d'Hip-  • 
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pone ,  qui ,  pour  suppléer  au  peu 
d'usage  qu'il  avait  de  la  langue  la- 
tine, fit  prêcher  S.  Augustin  en  sa 
place  et  en  sa  présence,  devient  pour 
eux  une  règle ,  et  les  autorise  à  cher- 
cher ailleurs  le  supplément  de  ce  qui 
leur  manque.  Les  curés  de  campagne , 
qui  ne  peuvent  point  emprunter  la  ^ 
voix  d'autrui ,  ont  le  secours  des  li- 
vres. On  a  fait  exprès  pour  eux  des  M.  l'a] 
homélies  courtes, faciles,  à  la  portée  ^*™^' 
des  plus  grossiers ,  qu'ils  peuvent  dé- 
biter à  leurs  peuples  de  vive  voix  ;  ou 
au  moins  leur  en  faire  la  lecture. 
S.  Augustin  ne  blâmerait  point  cette 
pratique,  lui  qui  croît  qu^un  pas- 
teur (a) ,  incapable  de  composer  lui- 
même  un  bon  discours ,  peut  le  faire 
composer  par  un  autre ,  et  après  l'avoir 
appris,  le  prononcer  comme  s'il  en 
était  l'auteur.  C'est  que,  de  quelc^ue 
manière  que  ce  soit,  il  est  d'une  m- 
dispensable  nécessité  que  les  peuples 
soient  instruits.  / 

(  à)  Saut  quidam ,  qui  benè  proBuntiare  possant, 
quid  autem  pronuntieut  excogitare  non  possnnt. 
Quod  si  ab  aliis  «umont  eloquenter  sapîenierque 
conscriptum  ,  memoriaeque  commendent ,  atque  ad 
popuium  proférant^  si  eam  personara  geruht,  nom 
improbè  iaciunt.  JDjADoctr»  Christ*  lib.  4-  n.  6a. 
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IIP.    DEVOia    DU    PREDICATEUR. 

Toucher  et  émou\^oir  par  la  force 
du  discours  ceux  à  qui  il  parle. 

Quoiqu'on  doive  fort  estimer  un 
discours  qui  joint  à  une  grande  clarté 
de  la  eràce  et  de  réloquence,  cepen- 
dant il  faut  avouer  que  ce  qui  pro- 
duit les  grands  et  les  raerveilleux 
effets  de  1  éloquence ,  n'est  ni  le  genre 
simple  et  médiocre ,  ni  le  genre  orné 
et  fleuri  ;  mais  le  sublime  et  le  pa- 
thétique. Parles  deuxprerhiers,  l'ora- 
teur vient  à  bout  d'instruire  et  de 
plaire  ^  et  il  peut  se  contenter  de  ces 
-.  deux  effets,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
vérités  spéculatives  qu'il  punît  de 
croire ,  qui  ne  demandent  que  notre 
consentement yCt  qui  regardent  plutôt 
l'esprit  que  le  cœur,  si  pourtaiit  il  ^ 
en  a  de  telles  dans  la  religion.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  quand  on  propose 
des  vérités  de  pratique,  qui  dqivent 
être  mises  en  exécution.  Que  servirait 
en  effet  que  l'auditeur  fat  convaincu 
de  ce  qu'on  lui  dit,  et. qu'il  applaudît 
à  l'éloquence  de  celui  .qui  parle  ,  s'il 
u'allait  jusqu'à  aime^,  embrasser , 
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pratiquer  les  maximes  qu'on  lui  prê- 
che? Si  l'orateur  n'arrive  a  ce  Iroi- 
siènae  ^egré,  il  demeure  en  chemin. 
11^  n'a  dû  songer  a  instruire  et  à 
plaire,  que  pour  toucher.  C'est  en 
cela  que  S.Augustin,  après  Cicéron, 
fait  consister  la  pleine  victoire  de 
r-éloquence.  Tout  discours  qui  laisse 

remue 
va  pas 
jusqu  à  le  irouDler,  l'aDattre,  le  ren- 
verser, et  vaincre  son  opiniâtre  résis- 
tance, quelque  beau  qu'il  paraisse, 
n'est  point  un  discours  véritablement 
éloquent.  Il  s'agit  de  lui  inspirer  de 
l'horreur  de  ses  péchés ,  et  de  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu  ;  de  dissiper  le 
charme  séducteur  qui  l'aveugle ,  et  de 
le  forcer  d'ouvrir  les  yeux  ;  de  lui 
faire  haïr  ce  quil  aîiuait,  et  aimer 
ce  qu'il  haïssait  ;  de  déraciner  de  son 
cœur  des  passions  vives,  ardentes, 
enflammées ,  dont  il  n'est  plus  le  naî- 
tre ,  et  qui  ont  pris  sur  lui  un  empire 
absolu  ;  en  un  mot ,  de  l'enlever  et 
de  l'arracher  à  lui-même,  à  §es  de- 
sirs,  à  ses  joies,  a  tout  ce  qui  fait  sa 
vie  et  son  bonheur. 

Je  3ais  qu'il  n'y  a   que   la  grdcç\ 
toute- puissante  de  Jésus-  Christ  qui 
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8oit  capable  de  toucher  ainsi  leê 
cœurs ,  et  d'y  faire  des  changemens  si 
merveilleux.  Penser  autrement,  et 
attendre  en  quelque  degré  que  ce 
soit  l'efficace  de  la  parole  ou  des 
grâces  du  discours,  ou  de  la  solidité 
des  raisons ,  ou  de  la  force  des  mou- 
vemens,  ce  serait,  selon  le  langage 
de  S.  Paul,  anéantir  la  croix  de  Jesus- 
Christ  (a),  et  lui  dérober  l'honneur 
de  la  conversion  du  monde",  pour 
l'attribuer  à  la  sagesse  humaine.  C'est 

{>our  cela  que  S.  Augustin  veut  que  _ 
'orateur  chrétien  (b)  compte  beau- 
coup plus  sur  la  prière  que  sur  ses 
talens ,  et  qu'avant  que  de  parler  aux 
hommes  il  s'adresse  a  Dieu ,  qui  peut 
seul  nous  inspirer  et  ce  qu'il  faut 
dire,  et  la  manière  dont  il  le  faut 
dire.  Mais  (c)  comme  on  ne  laisse  pas 

(a)  Misit  me  Cnristus  evangelizare',  non  in  sa- 
pientia  irerhi,  ut  non  evacuetur  crux  Cbrîsii.  i. 
Cor.  i;  17. 

{V)  Noster  iste  eloqnens hxc  se  posse  ,  pîe- 

tote  magis  orationum  ,  quàm  oratorum  faciiltate ,  non 
dubitet,    ui   orando  pro  se,  ac  pro   illis  quos  est 

allçcaturus,  sit  orator,  antequam  dictor Kt  qiiis 

fiicit  ut  quod  oportet ,  et  quemadmodum  oportet , 
âkatur*à  nobis ,  nisi  in  cujtjs  manu  «vnt  et  iros 

ET    SEitMOKES   NOSTR^  ? 

(cj  Sicut  enim  corporis  medicamenta,  qua  ho- 
minibus  ab  liominibut  aclbibentur,  nonnisi  eis  pro- 
mut ,  quibus  DeuA  operator  salutem ,  qui  et  sine  illi* 


DSft      £TtJt>E8.         Sut 

d'employer  les  remèdes  naturels  que 
prescrit  la  médecine,  quoiqu'on  sache 
que  leur  effet  dépend  uniquement  de 
Dieu ,  à  qui  il  a  plu  d'y  attacher  la 
guérison  ordinaire  des  maladies ,  sans 
pourtant  s'y  astreindre  lui-même  : 
ainsi  l'orateur  chrétien  peut  et  doit 
mettre  en  usage  tous  les  moyens , 
tous  les  secours  que  lui  fournit  la 
rhétorique,  mais  sans  y  mettre  sa 
confiance  ,  et  étant  bien  persuadé 
qu'en  vain  il  parlera  aux  oreilles, 
SI  Dieu  ne  parle  aux  coeurs. 

Or  c^est  le  style  sublime  et  pathé- 
tique ,  ce  sont  les  grandes  et  vives 
figures ,  les  passions  fortes  et  véhé- 
mentes ,  qui  emportent  le  consente- 
ment ,  et  entraînent  les  cœur-s.  L'ins- 
trmction  (a) ,  les  raisons  ont  éclairé  et 
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mederî  potest ,  cùm  sine  ipso  illà  non  possint ,  ee 

tamen  adhibentur Ita  et  adjumenta   doctrin» 

tune  prosunt  anims  adhlbita  per  hominem ,  cùnti 
Deus  operatur  ut  pijpsint ,  qni  potait  evangelinm 
dare  homini  ctiam  non  ab  Kominibus ,  neque  pcr 
hominem.  S.  Jiug.  de  Dodt.  Chr.  L  4  c.  i5.  i6. 

(a)  Oportet  igitor  eloquentem  ecclesiastieum « 
quando  suadet  «liquid  qnod  agendum  est  ,  non 
solùm  docere  ut  instruat,  et  deleciare  ut  teneat^ 
vcriim  etiam  flectere'ut  vincat.  Ipse  quippe  jai^i 
remanet  ad  consenUonem  âcctendus  cloquentiaegran*^ 
dilate,  in  quo  id  non  egitusqùe  ad ejus  confessionem 
demonstiata  vcritas  ,  adjunc^a  eiiamsuavitate  dictiot 
nis.  Si  .dug,  de  Doct*  Chr»  l.  4>  c.  i3. 
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convaincu  Fesprit  ;  les  grâces  dii 
discours  Font  gagné  ,  et  par  leur 
plaisir  flatteur  ont  prépare  la  voie 
pour  arriver  au  cœur.  Il  s  agit  d'y 
entrer  et  de  s'en  rendre  le  maître. 
C'est  ce  qui  est  réservé  à  la  grande 
et  forte  éloquence.  On  peut  voir  ce 
(jui  en  a  été  dit  ci-devant  dans  J'ar-  • 
ticle  qui  regarde  le  sublime.  Je  nie 
contenterai  de  rapporter  ici  quelques 
extraits  des  Pères ,  qui  seront  plus 
instructifs  que  toutes  les  réflexions 
que  je  pourrais  faire  sur  ce  siyet. 

^    Extrait  de  saint  AxiGUSTm. 

ngusi.!  Ce  grand  saint  mit  en  usage  les 
29-  »<i  préceptes  de  cette  éloquence  victo- 
rieuse dans  une  occasion  importante, 
dont  il  nous  a  lui-même  conservé  l'his- 
toire. Ce  fut  a  Hippone ,  dans  le  temps 
qu'il  n'était  çncore  que  prêtre ,  et  que 
1  évêque  Valère  le  faisait  parler  à  sa 

51  ace.  La  fête  de  S.  Eéonce,  évêque 
'Hippone ,  étant  proche,  le  peuple 
murmurait  de  ce  qu'on  vQiilait  l'em- 
pêcher de  la  célébrer  avec  les  réjouis- 
sances ordinaires  ,  c^est-à-dire  ,  de 
faire  dans  l'église  des  festins  qui  dé- 
généraient en  îvi'dgneries  et  enxié- 
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bauches.  S.  Augustin  sachant  le  mur- 
mure du  peuple ,  commença  dès  le 
mercredi ,  veille  de  l'Ascension ,  à  lui 

rarler  sur  ce  sujet   a  l'occasion  de 
Evangile  du  jour  oii  l'on  avait  la 
ce  passage  :  Ne  donnez  pas  les  choses  M»tih. 
saintes  aux  chiens  y  et  ne  jetez  pas 
vos  perles  devant  les  pourceaux. 

Comme  ce  premier  discours  avait 
eu  peu  d'auditeurs  ,  et  dans  ce  petit 
nombre  beaucoup  de  contradicteurs , 
il  parla  encore  du  même  sujet  le 
jour  suivant, fête  de  l'Ascension,  dans 
une  plus  nombreuse  assemblée  ,  oii 
Ton  avait  lu  l'Evangile  des  marchands' 

t     • 

chassés  du  temple.   11   le  relut  lui- 
même  ,    et  montra  combien  Jésus- 
Christ,  aurait  eu  plus  de  zèle  pour 
hannii:  du  temple  des  festins  dissolus ,. 
qu'un  commerce  innocent  par  lui-      , 
même.  Il  lut  encore  divers  endroits 
de  l'Écriture  contre  l'ivrognerie.  Il 
accompagna  ce  discours   de  ses  gé- 
missemens  et  de  toutes  les  maîques 
de  la  vive   douleur  que  lui  causait 
sa  charité  ;  et  aprèsVavoir  interrompu 
par  quelques  prières  qu'il  fit  faire,  il 
recommença  a  parler  avec  toute  la 
véhémence  dont  il  était  capable,  leur 
représentant  le  péril  commun  4ea 
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peuples  et  des  prêtres  qui  doivent 
rendre  compte  d!e  leurs  âmes  au  chef 
des  pasteurs.  «  Je  vous  conjure  ,  leur 
dit-il ,  par  ses  humiliations,  ses  souf- 
frances, sa  couronne  d'épines,  sa  crok 
et  son  sang  :  ayez  du  moins  pitié  de 
BOUS,  et  considérez  la  charité  du  vé- 
nérable Valère  ,  qui  par  tendresse 
pour  vous  m'a  chargé  du  redoutable 
ministère  de  vous  annoncer  la  parole 
de  la  vérités  11  vous  a  témoigné  plu- 
sieurs fois  la  joie  qu'il  avait  de  ce  que 
j'étais  venu  ici;  mais  c'était  dans  la 
vue  que  je  serais  le  ministre  de  votre 
salut,  et  non  le  témoin  de  votre  perte 
et  de  votre  damnation  » .  S.  Augustin 
ajouta  qu'il  espérait  que  ce  malheur 
n'arriverait  pas ,  et  que  s'ils  ije  cé- 
daient point  à  l'autonté  de  la  parole 
divine  qu'il  leur  avait  annoncée ,  ils 
céd^^raient  aux  châtimens  dont  il  ne 
pouvait  douter  que  Dieu  ne  les  punit 
en  ce  monde,  pour  ne  les  pas  damner 
en  l'autre.  Il  dit  cela  d'une  manière 
si  touchante ,  qu'il  tira  les  larmes  des 
yeux  de  ses  auditeurs,  et  ne  put  re- 
tenir les  siennes.  «^  Ce  ne  fut  point , 
dît-il ,  en  pleurant  sur  eux  que  je  les 
»  fis  pleurer  ;  mais  pendant  que  je  par- 
lais ,    leurs  larmes    prévinrent   les 
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^miennes.  J'avoue  que  je  ne  pus  points 
alors   me  retenir.   Après  que  nous 
eûmes  pleuré  ensemble,  je  commen- 
çai a  espérer  fortement  leur  correc- 
tion ». 

Le  lendemain  (a) ,  qui  était  le  jour 
du  festin  ,^  il  apprit  que  quelques-un% 
murmuraient  encore  ,  et  disaient  : 
«De  quoi  savise-t-on  maintenant? 
Ceux  qui  ont  souffert  jusquïci  cette  • 
coutume,  n'étaient-ils  pas  cnrétiens?  » 
S.  Augustin  (b)  ne  sachant  quel  res- 
sort faire  jbuer  pour  les  ébranler ,  se 
trouva  fort  emnarrassé.  Il  ^vait  pris 
la  résolution  de  lire  à  ces  obstmés 
l'endroit  du  prophète  Ezéchiel,  otiilE;^^.  33. 
est  dit  que  la  sentinelle  est  déchargée 
quand  elle  a  annoncé  le  péril  ;  et  en- 
suite de  secouer  ses  vêtemens  sur  le 
euple, et  de  se  retirer  chez  lui.  *Mais 
ieu  lui  épargna  cette  douleur ,  et  les 
murmurateurs  ne  purent  résister  plus 
long-temps  à  une  charité  si  vive  et 
si  éloquente. 

La  solidité  et  l'agrément  du  dis- 
cours servirent  sans  doute  a  préparer 

(a)  Ciim  illtixisset  dies,  cui  solebant  fauces  Teii« 
tres(}ue  se  parare.  i 

(b)  Quo  audico,  quas  majores   commoYendi  eo4. 
michinas  prcpararem  I  omqino  nesciebam* 
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ce  changement ,  et  a  ébranler  les  es-   i 

Srits.  Mais  ce  qui  terrassa  pour  ainsi 
irelesmuniiuraleurs,et  ce  qui  pro- 
cura à  S.  Augustin  une  pleine  vic- 
toire, fut  le  suolirae  et  le  pathétique, 
a^êlés  à  ces  manières  douces  et  ten-  . 
res  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  '. 
Les  deux  autres  parties  peuvent  ex- 
citer des  acclamations  :  le  sublime  ', 
le  pathétique,  accablent  comme  par 
leur  poids ,  et  au  lieu  d'applaudîsse- 
mens ,  aiTachent  des  pleurs  (a). 

Extrait  de  S.  Cyprien. 

L'extrait  que  je  donne  ici  est  tiré 
de  la  belle  lettre  de  ce  grand-  évêque 
au  pape  Corneille ,  au  sujet  de  ceux 
qui ,  étant  tombés  pendant  la  persé- 
cution, demandaient  avec  fierté  d'être 
rétablis  dans  Tusage  des  sacreraens, 
sans  avoir  fait  une  pénitence  conve- 
nable, et  employaient  même  pour 
cela  les  menaces. 

<c  Si  ces  pécheurs ,  dît  S.  Çyprîen , 

(a)  Non  sanè ,  si  dicetiii  crebriùs  et  vchcm^ntiiis 
acrlaDictar ,  ideo  granditer  putandns  est  diccrc  :  Loc 
cnim  et  acuifiina  submissi  gencris,  vt  ornanienta 
faciriht  teiQperali.  Grande  auiem  genus  pIorum(|ae 
pondère  suô'  voces  prèmil ,  sed  lai  j^^mas^exprimii. 
â*.  Augusf,  de  Doctr»  Chn  /.  4-  ^'  ^^ 


BES       ÉTUDES.         533 

Baptiste  fut  l'effet  et  la  suite  du  jure- 
ment. Je  vous  répète  encore  aujour- 
d'hui la  même  chose.  Envisagez  tou- 
jours cette  tête  sacrée,  qui  fait  de 
continuels  reproches  aux  blasphéma- 
teurs ;  et  celte  seule  pensée  sera 
comme  un  frein  salttaire  qui  arrêtera 
votre  langue  ,  et  la  détournera  du 
blasphème  ». 

Extrait  dtj  discours  de  Saint 
Chrysostome  , 

Sur  la  disgrâce  d'Eutrope. 

Eutrope  était  un  favori  tout-puis- 
sant  auprès  de  l'empereur  Arcade , 
et  qui  gouvernait  ansolument  l'es- 
prit de  son  maître.  Ce  prince ,  aussi 
faible  à  soutenir  ses  ministres  qu'im- 
prudent à  les  élever,  se  vit  obligé 
malgré  lui  d'abandonner  son  favori. 
En  un  moment  Eutrope*  tomba  du . 
comble  de  la  grandeur  dans  l'extré- 
mité de  la  misère.  Il  ne  trouva  de 
'■  ressource  que  dans  la  pieuse  généro-  ^ 

fcité  de  S.  Jean  Chrysostome ,  qu'il 

^  avait  souvent  maltraité,  et  dans  l'asy- 

'  le  sacré  des  autels  qu'il  s'était  efforcé 

d'abolir  par  diverses  lois,  et  pu  il  se 
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Cité  de  cœur.  Que  s'il  y  en  a  (|ui 
croient  pouvoir  rentrer,  dans  l'église 
par  les  menaces ,  et  non  par  les  priè- 
res ,  et  qui  songent  à  en  forcer  les 
portes  par  la  terreur ,  et  non  pas  à 
se  les  ouvrir  par  la  satisfaction  et  par 
les  larmes  ^  qu'ils  sachent  que  l'église 
demeure  toujours  fermée  à  des  per- 
6()nnes  de  cette  sorte ,  et  que  le  camp 
ihvîncible  de  Jésus  -  Christ ,  fortine 
par  la  toute-puissance  de  Dieu ,  oui 
en  est  le  protecteur ,  ne  se  force  pomt 
par  l'insolence  des  hommes.  Le  prê- 
tre du  Seigneur  qui  suit  la  règle  de 
l'Evangile,  et  qui  garde  les  préceptes 
de  Jésus-Christ,  peut  être  tué,  mai. 
îl  ne  peut  être  vaincu.  «  Sacerdos  Dd 
Evangelium  tenens^  et  Christi  prœ^ 
cepta  custodiens  ,  occidt  potest ,  non 
potest  vinci  » . 

Il  me  semble  que  cet  extrait,  qui 
ne  ressent  pas  moins  la  douceur  pa^ 
temelle  d'un  saint  évêque ,  que  le 
courage  invincible  d'un  grand  mar- 
tyr, peut  être  proposé  comme  un  ma* 
aèle  parfait  de  la  plus  forte  et  de  la 
plus  sublime  éloquence  ,  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  de  Démosthène. 


EXTRÀITT     ^ 
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Extraits  de  S.  Jean  ChrysostÔme  ,' 

Contre  les  Sennens. 

S.  ChrysostÔme ,  dans  ses  homélies 
au  peuple  d' Antîoche ,  parle  souvent 
avec  beaucoup  de  force  contre  ceux 
qui ,  pour  des  intérêts  temporels , 
obligeaient  leurs  frères  à  prêter  ser- 
ment, sur  l'autel,  et  par-là  souvent 
leur  doni^ient  lieu  de  se  parjuAer. 
«  Que  faites-vous,  malheureux  ?  dit-il .  flomîl. 
Vous  exigez  un  serment  sur  la  sainte  ^^^}' 
table ,  et  vous  immolez  cruellement 
votre  frère  sur  le  même  autel  où  re- 
pose Jésus-Christ,  qui  s'est  immolé 
Sour  vous  ?  JLes  voleurs  commettent 
es  meurtres ,  mais  c'est  en  «ecret  j  et 
vous ,  en  présence  de  l'Eglise ,  notre 
mère  commune ,  vous  égorgez  un  de 
sesenfans,  pire  en  cela  que  Gain;  car 
emfîn  il*  cacha  son  crime  dans  le  dé- 
sfert ,  et  ne  ravît  à  son  frèfé  qu'une  vie 
de  peu  de  durée  :  et  vous ,  au  milieu 
du  temple ,  et  sous  les  yeux  de  Dieu , 
TOUS  causez  à  votre  prochain  une  mort 
étemelle  !  Est-ce  donc  pour  jurer  que 
la  ihaison  du  Seigneur  est  établie ,  et 
Tïon  pour  prier  ?  L'autel  sacré  est-il  * 
destiné  k  doûner  occasion  aux  crimes  ^ 
3  23 
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devenues^  perfides  et  homicide»  a  votre 
égard  ,  puisqu'elles  sont  la  principale 
cause  de  votre  désastre.  Je  vous  ré- 
pétais souvent  que  vous  deviez  faire 
plus  de  cas  de-  mes  reproches  ,  quel- 

Sue  amers  qu'ils  vous  parussent ,  que 
e  ces  fades  louauçes  dont  vos  flat- 
teurs ne  cessaient  de  vous  accabler, 
?fOT.  27. 6.  parce  que  les  blessures  efuefait  celui 
qui  airne ,  valent  mieux  'que  les  bair 
sers   trompeurs  de   celui  qui   hmL 
Avaîs-je  tort  de  vous  parler  ain3i? 
Que  sont  devenus  tous  ces  courti- 
sans ?  ils  se  sont  retirés  :  ils  ont  re- 
noncé à  votre  amitié  :'il»  ne  songent 
Ïi'à  leur  sûreté ,  à  leurs  intérêts ,  aux 
îpens  même  des  vôtres.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  nous.  Nous  avons  souffert . 
vos  emportemens  dans  votre  éléva- 
tion; et  dans  votre  chute  nous  vous 
soutenons   de   tout    notre    pouvoir* 
L'Eglise    à    qui   vous    avez  fait    la 
guerre,  ouvre   son  sein  pour  vous 
recevoir  ;  et  les  théâtres  ,  objet  éter- 
nel de  vos  complaisances,  qui  nous 
ont  si.  souvent  attiré  votFC  indigna- 
tion ,  vous  ont  abandonné,  et  trani  )»^ 
«  Je  ne  parle  pals  ainsi  pour  insu!  ter  ■ 
au  malheur  dé  celui  -qui  est  tombe , 
ni  pour  r'ouvrir  et  aigrir  des  plaies 
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t'assurer  quelque  somme  d'argent 
douteuse ,  tu  perds  ton  âme  !  Le  gain 
que  tu  fais  peut-il  entrer  en  compa- 
raison avec  la  perte  de  ton  frère  et  la 
tienne  ?  Si  tu  sais  que  celui  dont  tu 
exiges  le  serment  est  hoaxnne'de  bien , 
pourquoi  ne  te  pas  contenter  de  sa 

{larole  ?  et  s'il  ne  l'est  pas ,  pourquoi 
e  forces-tu  à  faire  un  parjure  *  ? 

«^Mais  sans  cela ,  dites-vous ,  votre 
preuve  était  imparfaite,  et  Ton  ne 
vous  croyait^point.  «Eh  !  que  vous  im- 
porte? C'est  en  craignant  d'exiger  le 
serment  que  vous  paraîtrez  véritable- 
ment digne  de  foi ,  et  que  vous  vous 
metti'ez  l'esprit  en  repos.  Car  enfin  ^ 
^and  vous  êtes  de  retour  chez  vous , 
votre  conscience  ne  vous  fiait -elle 
point  de  reproche  ?  Ne  'dites-  vous 
pomten  vous-même  :  Ai-jc  eu  raison 
de  lui  faire  prêter  serment  ?  N'a-t-3 

S  oint  fait  un -parjure?  N'awe  point 
oimé  lieu  à  un  crime  sihprribler  Au 
contraire  ,  quelle  consolation  a'estr 
ce  point  pour  vous  quand ,  de  retour 
-dans votre  maison îi vous poiurez  dire: 
Dieu  soit  béni ,  je  me  *suis%etenu  ; 
j'ai  épargné  à  mon'  frère  l'oceasion 
d'un'  crime ,  et  lui'  ai  peutrctre  sauvé 
tu  faux  serment  ?  Quq  tout  l'or ,  que 
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toutes  les  richesses  de  la  terre  péris- 
sent ,  plutôt  que  de  m'obliger  a  en- 
freindre la  loi  ,  et  a  forcer  les  autres 
de  la  violer  »  ! 
QomiL  xxT.  Dans  l'homélie  précédente ,  S.  Chry- 
sostôme ,  après  avoir  raconté  à  ses 
auditeurs  comment  le  saint  Précur- 
^  seur  avait  été  mis  a  mort  à  cause  du 
serment  d'Hérode,  les  exhorte  a  con- 
server la  mémoire  d'un  si  tragliipie 
événement,  et  a  profitei'd'un  si  ter- 
rible exemple  j  et  il  emploie  pour 
cela  les  figures  les  plus  vives  et  les 
plus  sublimes.  «  Je  vous  dis  hier  d'em* 

56rter  chacun  en  votre  maison  la  tête 
e  Jean -Baptiste  encore' toute  san* 
glante  ,  et  ae  vous  représenter  sc^ 
yeux  animés  d'un  saint  zèle  contre  lei 
sermens ,  et  sa  voix  oui ,  s'élevant  eih 
core  contre  cette  habitude  criminelle^ 
semble  vous  dire  :  Fuyez  et  détestes 
le  jurement, qui  a  été  nK)n meurtrier, 
et  qui  est  la  cause  des  plus  grands 
crimes.  En  eflfet,  continuç  S.  Qiry- 
sostôme  ,  ce  que  ni  la  généreuse  & 
berté  du  saint  Précurseur ,  ni  la  vio 
lente  wlère  du  roi  qui  se  voyait 
.  repris  publiquement ,  n'avaient  pn 
faire  ^  la  crainte  mal  ;  entendue  an 
parJ9re  le  fit ,  et  la  mort  de  Jeanr 
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d'un  bouclier,  et  le  reçoit  dans  Tasyle 
sacre  des  autels,  que  lui-même  avait  . 
'  plusieurs  fois  entrepris  d'abolir.  Il  ti'y 
a  point  de  victoires,  point  de  tro- 
phées, qui  pussent  fairetant  d'honneur 
a  l'église.  Une  telle  générosité ,  dont 
elle  seule  est  capable  ,  couvre  de 
honte  et  les  Juifs  et  les  infidèles.  Ac- 
corder hautement  sa  protection  à  un 
ennemi  déclaré ,  tomibé  dans  la  dis- 

f[ràce ,  ahandonné  de  tous ,  devenu 
'objet  du  mépris  et  de  la  haine  pu- 
blicrue  ;   montrer  à  son  égard  une 
tendresse  plus  que  maternelle  j  s'op*- 
f  poser  en  mélue  temps  et  a  la  colère 
du  prince  et  k  l'aveugle  fureur  du 
peuple  :  voila  ce  qui  fait  la  gloire  de 
notre  sainte  religion  ». 
i         tt  Vous  dites  avec  indignation ,  qu'il 
t    a  fermé*  cet  asyle  par  diverses  lois.  Os 
î     bommes  !  cpii  que  vous  soyez ,  voua 
V  .est^l  donc  permis  de  vous  souvenir 
[     des  injures  qu'on  vous  a  faites  ?  Ne 
sommes-nous  pas  les  serviteurs  ^un 
.'    Dieu   crucifié,  qui  dit  en  expirant  : 
-     Mon  père ,  pardonnez-leur ,  car  ils  zne,  23.  ^ 
.     ne    savent  ce  quils  font  ?   Et  cet 
^     homme  ,  prosterné  au  pied  de  I  autel, 
.     et  expose  en   spectacle  a  tout  l'uni- 
•     vers ,  ne  vient-il  pas  lui-même  abror 
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réfugia  dans  son  malheur.  Le  lende» 
main  j  jour  destiné  a  la  célébration 
des  saints  mystères ,  le  peuple  accont 
rut  en  fonle   à  l'église  pour  y  voir 
dans   Eutrope    une  image  éclatante 
de  la  faiblesse  des  hommes,  et  da 
néant  des  grandefirs  humaines.  Le 
saint  évêaue  parla  sur  ce  sujet  d'une 
manière  si  vive  et  si  touchante ,  qn'fl 
changea  la  haine  et  l'aversion  qu'on    i 
*  aV'dit  pour  Eutrope  en  compassion, 
et  fit  fondre  en  larmes  tout  son  au- 
ditoire. Il  faut  se  souvenir  que  le  ca- 
ractère de  S.  Chrysostôme  était  de 
parler  aux  ^ands  et  aux  puissans, 
même  dans  le  temps  <ïe   leur  plus 
grande  prospérité ,  avec  une  force  et 
isie  ïibertç  yraiment  épiscopales. 
:cd«8.  i.a.       «  Si  Ton  a  dû  jamais  s  écrier  :  F'a* 
nité  des  vmiités  ,  et  tout  ri  est  que 
çanité;  certainement  c'est  dans  la  con- 
^^     joncture  présente.  Oii  est  maintenant 
cet  éclat  aey plus  halites  dignités  ?Oii 
sont  ces  marques  d'honneur  et  de 
distinction  ?  Qu'est  devenu  cet  appa* 
reil  des  festins  et  des  jours  de  réjouis- 
sance ?  Oïl  se  sont  terminées  ces  ac- 
clamations si  fréquentes  et  ces  flat- 
teries si  outrées  de  tant  un   peuple 
assemblé  dans  le  cirque  pour  assister 
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au  Spectacle  ?  Un  seq!  coup  de  vent 
SL  dépouillé  cet.  arbre  superbe  de  tou- 
tes ses  feuilles ,  et ,  apcès  l'avoir  ébran- 
lé jusques  dausses  racines ,  l'a  arraché 
enun  moment  de  la  terre.  Oii  sont  ces 
faux  amis  ,  ces  vils  adulateurs ,  ces 
parasites  si  empressés  à  faire  leur 
cour ,  et  à  témoigner  par  leurs  actions 
et  leurs  paroles  un  servile  dévoue- 
ment? Tout  cela  a  disparu,  et  s'est 
évanoui  comme  un  songe,  comme 
une  fleur,  comme  une  ombre.  INous 
ne  pouvons  donc  trop  répéter  cette 
sentence  du  Saint-Esprit:  f^anité  des 
vanités ,  et  toutnest  que  vanité.  Elle 
devrait  être  écrite  en  caractères  écla- 
tans  dans  toutes  les  places  publiaues. 
aux  portes  des  maisons ,  dans  toutes 
nos  chambres  :  mais  elle  devrait  encore 
bien  plus  être  gravée  dans  nos  cœurs, 
et  Ênre  le  continuel  sujet  de  nos  en* 
treûens  *. 

«f  N'avais- je  pas  raison,  dit  S.  Chry- 
sostôme  en  «'aaressant  a  Eutrope ,  (le 
vous  représenter  l'inconstance  et  la 
fragilité  de  vos  richesses  ?  Vous  con- 
naissez maintenant  par  votre  expé- 
rience que  comme  des  esclaves  fiigi- 
tife  elles  vous*  ont  abandonné,  et 
qu'elles  sont  mênie  en  quelque  sorte 
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devenues  perfides  et  homicide»  à  votre  [^ 
égard  ,  puisqu'elles  sont  la  principale 
cause  de  votre  désastre.   Je  vous  ré- 
pétais souvent  que  vous  deviez  faire 
plus  de  cas  de  mes  reproches  ,  quel- 
ue  amers  qu'ils  vous  parussent ,  qne 
e  ces  fades  louanges  dont  vos  flal-  j  ^ 
teurs  ne  cessaient  de  vous  accabler,  1  • 
17.6.  parce  que  les  blessures  que  fait  celui 
qui  cùrne ,  valent  mieuac  que  les  bai" 
sers   trompeurs  de   celui  qui   hait 
Avais-je  tort  de  vous  parler  ain^i? 
Que  sont  deventis  tous  ces  courti- 
sans ?  ils  se  sont  retirés  :  ils  ont  re- 
noncé à  votre  amitié  :'il«  ne  songent 
qu'à  leur  sûreté ,  à  leurs  intérêts ,  aux 
oépens  même  des  vôtres.  Il  n'en  ért 
pas  ainsi  de  nous.  Nous  avons  souffert . 
vos  emportemens  dans  votre  éléva- 
tion y  et  dans  votre  cBute  nous  vous 
soutenons   de   tout    notre    pouvoir* 
L'Eglise    à    qui   vous    avez   fait    la 
guerre,  ouvre   son  sein  pour  vous 
recevoir  5  et  les  théâtres  ,  objet  éter- 
nel de  vos  complaisances,  qui  nous 
ont  si.  souvent  attiré  votFe  mdigna- 
tion  ,  vous  ont  abandonné,  et  trâi  »^ 
«  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  insul  ter  • 
au  malheur  de  celui  -qui  est  tombé , 
ni  pour  r'ouvrir  et  aigrir  des  plaies' 
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mcore  toutes  sanglantes;  mais  pour 
soutenir  ceux  qui  sont  debout ,    çt  . 
leur  faire  éviter  de  pareils  maux*  Et 
le  moyen  de   les  éviter ,  c'est  de  se. . 
bien  convaincre  de  la  fragilité  et  de 
la  vanité  des  grandeurs  humaines.  De  . 
les  appeler  une  fleur,  une  herbe ,  une  ; 
fumée  ,  im  songe ,  ce  rfest  pas  en- 
core en  dire  assez ,  puîsqu'eAes  sont 
au-dessous  même  du  néant.  No^s  êi^. 
avons  une  preuve  bien  sensible  devant 
les  jeux.    Qui  jamais  est  parvejiUj.a 
une  plus  haute  élévation?  N'avait-il 
pas  des  biens  immenses  ?  Lui  ,i^an- 
quait-il  quelque   dignité  ?  !N'étâit-il 
pas  craint*  et  redouté  de  tout  l'.em- 
pire  ?  Et  maintenant  plus  abandonné 
et  plus  tremblant  que  les  derniers  desf 
malheureux,  que  les  plusvîlç  escla-^ 
ves,  que  les  prisonniers  enfermés  dans 
de  noirs  cachots  ;  n  ay  ànt  devant  lesf 
yeux  que  le»  épées  préparéeis  contrej 
lui ,  que  les  tourraens  et  le^  bour-^. 
reaux ,  privé  de  la  lumière^  du  jour 
au  milieu  du  jour  même,  îlattendf 
à  chaque  moment  la  mort^  et  ne  la 
perd  point  de  vuç  ». 

If  Vous  fûtes  témoins  hier,  quand 
on  vint  du  palais  pour  le  tirer  d'ici 
par  force  I  comment  il  çoûrat^  aua( 
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vases  sacrés  »  tremblant  de  tout  le 
corps ,  le  visage  pâle  et  défait ,  faisant 
à  peine  entendre  une  Êdble  voix  en- 
tre;co'iipée  de  sanglots,  et  plus  mort 
que  vil.  Je  le  répète  encore  ,  ce -n'est 

Soinl  pour  insulter  a  sa  chute  que  je 
îs  tout  ceci  ^  mais  pour  vous  atten- 
dinï-  sur  ses  maux,  et  pour  vous 
îiispirer  des  sentimens  de  clémence 
et  de  compassion  a  son  égard  ». 

«  Mais,  disent  quelques  personnes 
dures  et  impitoyables  ,  qui  même 
nous  savent  mauvais  gré  de  lui  avoir 
ouvert  r^}  le  de  l'église ,  n'est-ce  pas 
Cet  Komme-là  qui  en  a  été  le  plus  cruèl 
ennemi,  et  qui  a  fermé  cet  asyfe  sacre 
par  diverses  lois?  Cela  est  vrai,  ré- 
pond S.  jCbrysostôme  ;  etce  doit  être 
pour  nous  un  motif  bien  pressant  de 
glorifier  Dieu  de  ce  qu'il  oblige  un 
ennemi  sî  foT*mîdable  de  venir  rendre 
îui  -  merne  hommage ,  e\  à  la  puis- 
sance d'è  l'église,  et  à  sa  clémence.  A 
sa  puissance ,  puisque  c  est  la  guerre 
qu'il  lui  a  faite  qui  lui  a^ttiré  sa  dis- 
grâce ;  a  sa  clémence ,  puisque ,  mal- 
gré tous  les  maux  qu'elle  çn  a  reçus, 
oubliant  tout  le  passé/elle  Itii  ouvre 
fon  sein,  elle  le  cache  sous  àes  ailes, 
elle  le  couvre  de  sa  protection'  comme 
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d'un  bouclier,  et  lé  reçoit  dans  l'asyle 
sacré  des  autels ,  que  lui-même  avait  . 
plusieurs  foi^  entrepris  d'abolir.  Il  n'y 
a  point  de  victoires,  point  de  tro- 
t>l»ées,  qui  pussent  fairetant  d'honneur 
a  l'église.  Une  telle  générosité ,  don  t 
elle  seule  est  capable  ,  couvre  de 
honte  et  les  Juifs  et  les  infidèles.  Ac- 
corder hautement  sa  protection  à  un 
ennemi  déclaré ,  tombé  dans  la  dis- 
grâce, ahandonné  de  tous,  devenu 
l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  pu- 
blique ;  montrer  à  son  égard  une 
tenaresse  plus  que  maternelle  j  s'op*- 
poser  en  mêlifie  temps  et  k  la  colère 
du  prince  et  à?  l'aveugle  fureur  du 
peuple  :  voilà  ce  qui  fait  la  gloire  de 
noire  sainte  religion  ». 

«  Vous  dites  avec  indignation ,  qu'il 
a  fermé» cet  asyle  par  diverses  lois.  O, 
lK>mmes  !  cpii  que  vous  soyez ,  vou8 
^est-il  donc  permis  de  vous  souvenir 
des  injures  qu'on  vous  a  faites  ?  Ne 
sommes-nous  pas  les  serviteurs  9un 
Dieu  crucifié,  qui  dit  en  expirant  : 
Mon  père ,  panlonnez-leur  ,  car  ils  Lac.  22 
ne  savent  ce  quits  font  ?  Et  Cet 
homme  ,  prosterné  au  pied  de  l'autel, 
et  expose  en  spectacle  k  tout  l'uni- 
vers ,  ne  vient-il  pa^  lui-même  abro-r 
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ger  ses  lois  et  en  recoim£dtre  rînjtil- 
.  tice  ?  Quel  honneur  pour  cet  autel  y 
et  combien  est-îl  devenu  terrible  et 
respectable ,  d»^puis  qu'a  nos  yeux  il 
tient  ce  lion  enchaîné  l  C'est  amsique 
ce  qui  rehausse  l'éclat  de  l'image  dtm 
prince ,  n'est  pafs  qu'il  soit  assis  sor  us 
trône  ,  reyêtu  de  pourpre  et  ceint  du 
diadème  «  mais  qu'il  foule  aux.  pieds 
les  barbares  vaincus  et  captifs....  ». 

tf  Je  vois  dans  notre  temple  une  as- 
semblée aussi  nombreuse  qu'à  la  gras* 
de  fête  de  Pâque.  Quelle  leçon  pour 
tous  que  le  spectacle  qui  vous  occupe 
.  maintenant  ;  et  combien  le  silence* 
même  de  cet  homme réduitea  l'état 
oii  vous  le  voyez  est-il  plus  éloquent 
que  tous  nos  discours  !  Le  riche  ,  en 
entrant  ici ,  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux 
pour  reconnaître  la  vérité  de  cette 
.gL>^ parole:  Toute  chair  nest.  que  dû 
V herbe ,  et  toute  sa  gloire  est  cowme^ 
la  fieur  des  champs.  U herbe  s'est 
semée  et  la  fleur  est  tombée  j  parce 
que  le  Seigneur  Va  frappée  de  son 
souffle.  Et  le  pauvre  apprend  ici  à  ju- 
ger de  son  état  tout  autreirient  qu'il 
ne  fait ,  et  loin  de  se  plaindre^  à  savoir 
même  bon  gré  à  sa  pauvreté  >  qui  lui 
tieiit  lieu  d  asyle ,  de  port ,  de  cita* 
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delle ,  en  le  rpettant  en  repk)S  et  en 
Sfireté,  et  le  délivrant  des  craintes  et 
des  alarmes  dont  il  voit  qné  les  ri- 
chesses sont  la  cause  et  l'origine  ». 

Le  but  qu'avait  S.Chrjst)$tôme  en 
tenant  |[out  ce  discours,  n'était  pas 
seulement  d'instruire  son  peuple  , 
mais  de  l'attendrir  par  le  r^cit  des 
maux  dont  il  lui  faisait  une  peiiUure 
si  vive.  Aussi  eut-il  la  consolation^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  faire fon-^ 
dre  en  larmes  tout  son  auditoire  , 
quelque  aversion  qu'oïi  eût  pour  Eu- 
trope ,  qu'on  regardait  avec  raison 
eommeJ'auteur  de  tous  les  maux  pu- 
blics et  particuliers.  Quand  il  s'en 
aperçut',  il  continua  ainsi  :  «  Ai-ie 
calmé  vos  esprits  ?  Ai-je  chassé  la 
colère?  Aî-)C  éteînt  l'inhumanité? 
Ai*je  excité  la  compassion  ?  Oui  sans 
dt)ute;  et  l'état  où  je  vous  vois,  et  ces 
larmes  qui  coulent  de  vos  yeux  ;  en 
sont  de  bonÀ  garans.  Puisque  vos 
cœurs  sont  attendris  ,  et  qu'une  ar- 
dente charité  en  a  fondu  la  glace  et 
amolli  lia  dureté,  allons  'donc  toui 
ensemble  nous  jeter  aux  pieds  de.  l 'em- 
pereur ;  ou  plutôt  prions,  le  Dieu  de 
miséricorde  de  l'aaoticîr ,  en  sorte 
qu'il  nous  accorde  la  grâce  entière.  » 
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Ce  discours  eut  son  effet,  et  S.  Qtvj' 
808 tome  sauva  la  vîe  a  Eulrope.  Maîf 
quelques  jours  après  ,  ayant  eu  Hm- 
prudence  de  sortir  de  réélise  pour  se 
sauver, il  fut  pris  etbanin  en  Chypre, 
d'où  on  le  tira  dans  la  suite  pour  lui 
faire  son  procès  a  Calcédoine  j '^  3 
y  fut  décapité. 


[  Eaftrait  tiw  du  premier  LisH^  du 

Sacerdote. 

S.   Chrysostôme  avait  vltjl  aipi  in- 
time ,  nommé  Basile  ^  qui  lui  avait 
persuadé  de  quitter  là  nnaîson  de  sa 
mère  pour  mener  av^c  liai  une  vie 
solitaire  et  retirée.  Dès  que  cette  mèrt 
désolée  eut  appris    cette  nouvelle, 
elle  me  prît  par  la  main,  dit  S. Chry- 
sostôme, me  mena  dans  sa  chambre, 
et  m'ayant  fait  asseoir  auprès  d'elle 
sur  le  mêAie  Ht  ou  elle  m  avait  mis 
au  monde,  elle  commença  à  pleùrerj 
et  à  me  parler  en  des  termes  qui  me 
donnèrent  encore  plus  de  pitié  que 
ses  larmes.  ^  MonHls,  me  dit-elle  j 
Dieu  n'a*  pas  voulu  que  je  jouisse 
long -temps  de  la  vertu  de  votre  père. 
Sa  mort,  qui  suivit  de^près.  les  aou-i 
leurs  que  j'avais  enduroes  pbufr  vous 
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nettre  au  monde ,  vous  rehdît  or- 
>helia,  et  me  laissa  veuve  plus  tôt 
ju'il  n'eut  été  utile  a  l'un  et  à  l'autre. 
F'ai  souffert  toutes  les  peines  et  toutes 
es  incommodités  du  veuvage,  les-, 
{ueUes  certes  ne  peuvent  être  com- 
)ri8és  par  les  personnes  qui  ne  les  oui 
x>înt  éprouvées.  11  n'y  a  point  de  dis^ 
rours  qui  puisse  représente t  le  trou- 
ve et  roraee  oii  se  voit  une  ieuné 
emme  qui  ne  vient  quede  sortir  de  la 
naison  de  son  père ,  qui  ne  sait  point 
es  affaires,  etqui,  étant  (longée  dsuis 
'affliction ,  doit  prendre  de  nouveaux, 
ioins,  dont  la  faiblesse  de  son  âge  et 
relie  de  son  sexe  sont  peu  capables* 
\  faut  qu'elle  supplée  à  la  négligence 
le  ses  serviteurs ,  et  se  garde  de  leur 
nalice  ;  qu'elle  se  défende  d^es  mau- 
vais desseins  de  ses  proches  ;  qu'elle 
louffre  constamment  les  injures  des> 
>art]sans ,  et  l'iusoletice  et  fa  barbarie^ 
[u'îls  exercent  dans*  U  levée  des  im- 
)6ts  ».  '         î 

«  Quand  un  père ,  en  mourant , 
aisse  des  enfaàs ,  si  c'est  une  fille ,  je 
ais^que  c'est  beaucoup  de  peine  et 
le  soin  pour  une  veuve  :  ce  soinnéan- 
noins  est  supportable  ,  en  ce.  qu'il 
l'est  pas  mêlé  de  crainte  ni  de  dé»»: 
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{)ense.  Mais  si  c'est  un  fUs,  Téducft* 
iîon  en  est  bien  plus  difficile)  et  c'est 
un  sujet  continuel  d'appréhensions  et , 
de  soins,  sans  parler  de  ce  qu'il  coûte 
pour  le  faire  bien  instruire.  Tous  ces 
maux,  pourtant  ne  m'ont  point  portée 
à  me  remarier.  Je  suis  demeurée  fer- 
me parmi  ces  orages  et  ces  tempêtes, 
et  me  confiant  surtout  en  la  grâce  de 
Dieu,  je  me  suis  résolue  de  souffiîr 
tous  ces  troubles  que  le  veuvage  ap- 
porte avec  soi  ». 

tr  Mais  ma  seule  consolation  dans, 
ces  misères,  a  été  de  vous  voir  sans 
cesse ,  et  de  contempler  dans  votre  ; 
visage  J 'image  vivante  et  le  portrait 
fidèle  de  mon  mari  mort  :  consolatioa 
qui  a  commencé  dès  votre  enfance, 
lorsque  vous  ne  saviez  pas  encore 
parler ,  qui  est  le  temps  ou  les  pères 
et  les  mères  reçoivent  plus  de  plaisir 
de  leurs  enfans  «. 

«  Je  ne  vous  ai  point  aussi  donné 
Sujet  de  me  dire,  qu  à  la  vérité  j'ai 
soutenu  avec  courage  les  maujc  de 
ma  condition-  présente  ,  mais  aussi 
que  j'ai   diminué   le  bien    de   votre 

5 ère  pour  me  tirer  de  ces  ihcommo- 
ités  ;  qui  est  un  malheur  qne  je  sais 
arriver  souvent  aux  pupilles.  Car  je 


ttES      ÉTUDES.        '55l 

S-   I"- 

De  l'étude  de  l'Eciiture  sainte. 

C'est  la  lecture  des  livres  saints 
qai  doit  faire  l'étude  capitale  d'un 
prédicaleur  ;  et  S.  Augustin  avarice 
comme  un  principe  incontestable , 
que  Porateur  chrétien  est  plus  ou 
moins  en  état  de  parler  solidement , 
selon  qu'il  est  plus  ou  moins  versé 
djA&  les  saintes  Écritures  :  Sapienter  n*  Doci 
dicit  hùmo  tantb  magis  vel  minas  ^/^'s.'  ^' 
quantb  inscripturis  sanctis  magis  mi- 
"Husve  profeôiL 

Toute  la  religion,  toute  la  science 
dellio^me  pour  la  vie  présente  aussi 
bien  que  pour  l'autre,  consiste  à  con- 
naitrele  toul  Dieu  véritable,  et  Jésus** 
Gfarist  qu'il  a  envoyé  :  Hœc  est  vita  Jomi.  17;  3 
ietêrna^co^nosdantte  sohim  Deufn 
verum ,  tt  ^uém  misisti  Jesum-Chrisr 
iujn.X^e  peut-il  manquer  à  un  hom- 
me '<)iii  a  cette  double  'Connaissante  ? 
Et  ^us  quelle  autre  source  peut;^Ue 
être  puisTée  que  daiis  4es  saintes  Écri- 
tures ?'Ç)««  a  connu-  les  'desseins  Je  Rom.  n.: 
Jiieu'y  ou  qui'esÈ  êntré'dan^  le  secret    ^^' 
de  ses  conseils?  Qui  a  pêhétré'-ld 
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profondeur  des  trésors  de  sa  sa^ 

€k>ioM.  a.  a.  et  de  SU  science?  Qui  peut  se  va 
dêtre  rempli  de  toutes  les  nc/u 
dune  intelligence  ferme  et  ass 
pour  connaître  le  mjstère  de  J 
le  Fère  et  de  Jésus-Christ?  Il  t 

Coloss.  1.57.  que  ceux  à  qui  Dieu  a  bien  *v 

faire  connaiti^e  quelles  sont  le 

chesses  de  la  gloire  de  ^  ce  ai) 

mj-^tére  ^  c'e$t-à-dire ,  lesEvangé] 

et  les  Apôtres,  qui  puissent   < 

1. Cor.  a.  la.  iVbi/5  açons  reçu  V Esprit  de  L 
■^*  nous  connaissons  les  sentimens  t 

pensées  de  Jésus-Christ.  On  sait 
ce  don  a  été  accordé  à  S.  Paul 

r.Cor.  a.  a.  un  degré  éminent.  Il  fait  pvofet 
de  ne  savoir  autre  chose  que  Jt 
Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié. 

Philip.  3. 8.  Tout  le  reate  hii  semble  une,  1 
au  prix  de  cette  haute  et  suh 

Coioss.  4. 3.  connaissance.  Il  d^qlar^  en  plus 
^'  endroit  que  sa  yoçation  est  d'an 

ceret  de  découvrir  à  tous,  les  hon 
les  richesses  incompréhensibles 

Ej^es.  3. 4.  mystère  de  Jésus^hrist  dont  il  a  1 

'^'         une  intelligence  particulière  j  û 

les  éclairer  en  leur  découvrant  c 

'    :  bieri  est  admirable  r  économie  d 

m/stère  i^^ché  aidant  tous  les  sit 
en  Dieu^  \    ,  . 

Qu'eî 
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^Qu'est-ce  qu'un  prédicateur  de. 
PEvaugile ,  à  proprement  parler,  sinon 
un  député  et  un  ambassadeur  que 
î  Dieu  envoie  vers  les  hommes  pour 
i  leur  parler  de  sa  part ,  pour  leur  ex- 
*^  pliquer  ses  intentions  ,  pour  leur 
î   exposer  les  conditions  du  traité  quHl 

I  veut  bien  faire  avec  eux,  et  de  la  paix 
i  qu'il  veut  bien  leur  accorder;  selon 
j  cette  nlajestueuse  parole  de  S.  Paul: 

i  pro  Chrîsto  legatione  /ungimur?Or,7.Cor.5.2^ 

II  de  qui  un  ambassadeur  doit-il  tirer  ses 
^'  instructions?  de  qui  doit-il  recevoir 
^1  les  paroles  qu'il  est  chargé  de  porter 
g  à  ceux  avec  qui  U  a  à  traiter,  sinon 

3  du  maître  qui  "l'envoie?  C'est  pour 
^^  cela  que  S*.  Paul  exhortait  les  Ephé- 

siens  a  offrir  pour  lui  de  continuelles 
^  j>rières ,  afin  que  le  Dieu  dont  il  exer-  Eplics.  6. 19; 

4  çait  la  légation  et  U ambassade  lui   *^' 
d  ouvrit  la   bouche^  et  lui  donnât  des 

t  paroles  pour  annoncer  librement  le 
t  mystère  de  r Evangile:   Et  le  même 
f  Apôtre,  dans  un  autre  endroit,  dé- 
f  clare  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  ^ 
,  xnis  dans  sa  bouche ,  et  dans  celle  des 
antres  Apôtres ,  la  parole  de  la  récon- 
ciliation :  Posuit  in  nobis  i^erôi/ma.  Cor.S.ift 
TeconciliationiA, 

Quand  les  prédicateurs  peuvent-iù 
2  34 
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ARTICLE     II. 

Du  fonds  de  science  nécessaire  h 
V orateur  chrétien* 

Vje  que  J'ai  dît  jusqu'ici  ne  regardf 
encore  que  le  style  et  la  manière  d< 
parler  dont  l'orateur  chrétien  doit» 
ser^vir;  ce  que  S.  Augustin  appell< 
eloquenter  dicere.  Il  me  reste  a  trait» 
de  ce  qui  fait  la  science  indîspens» 
blement  nécessaire  à  un  prédicateur 
ce  que  le  même  saint  appelle  sapien 
ter  dicere. 

Sans  ce  fonds  de  science  ^  tin  pré 
dicaleur  (a)  ,  (Quelque  éloquent  qu'î 
parut ,  ne  serait  qu'un  déclamateun 
d'autant  plus  dangereux  pour  ses  au 
diteurs ,  qu'il  leur  serait  plus  agréa 
ble ,  et  qu'en  les  éblouissant  par  a 
faux  éclat  ,  il  les  accoutumerait  3 

firendre  un  .vain  son  de  paroles  pou] 
a  vérité ,  qui  seule  est  la  nourriture 

(a)  Qui  affluit  insipiend  eloqucntia ,  tantb  magi 
•ayendus  est ,  ciuanib  magis  ab  eo  in  iis  qux  audii 
inatile  est,  deieciatur  auditor  ,  et  eum ,  quoniai 
diserte  dicere  aodit ,  etiam  verè  dicere  eûstiniat.  «1 
Jlu£,  lib,  4*  de  Doctr^  Chris c^  cap.%. 
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rcnît  gravées  bien,  plus  profondément 
daiis^  les  esprits  ,  lorsqu'elles  sont  at- 
tachiées  à  quelques  passages  de  TE- 
criturie  sainte ,  dont  on  a  soin  d'appro- 
fondir le  sens  et  de  faire  sentir  l'éner- 
:  ijîe.  L'auditéùr  peut. avoir  devant  les 
•  yeux*  l'enârbit  qu'on  explique ,  ce  qui 
'.  le  rend'  bîei>  plus  attetitîf  :  du  moins 
il  îl  le  trouve  chez:  lui,  et  en  le  lisant 
i:  îl  tappellé  fadîlemeiit  tout  ce  qu'on 
G  •  a  dit  pour  .Iç  faire  entendre.  Mais  une 
%  simple  citation;  souvent  fort  courte, 
l'i  doiît  pour  l'ordinaire  On  n'avertit 
e  ppîiït ,  paéàe  rapidement  ,  lie  laisse 
-.4  aubme  trace ,  et  se  confond  avec  1* 
:1  resté  du  discours.  Il  ne  faut  pas  at- 
■  tendre  un'  grand  fmit  d'instructions 
ô  qui  ne  sont  fondées  que  sur  des  rai- 
r,  sopnemèns  humains. 
;  V  On  suivrait,  dit  M.  dé  Fénélon 
(}ana  ses  Dialogues  sur  Tliloquence, 
s  dijL  îl  établît  différentes  règles  sur  là 
I  manière  de  prêcher  ^  on  suivrait  vingt 
t  aps  bien  des  prédicateurs ,  sans  aç- 
I  prendre  la  religion  comme  on  la  doit 
r  savoil'. .,. . .  J'ai  souvent  remarqué  , 
B  aijbute-t-il  dans  un  autre  endroit, qu'il 
I  n^a  ni  art  ni  science  dans  le  moûde, 
I;  que  les  maîtres  n'enseignent  de  suite 
L  par  principes  et  avec  méthode.  11  n'y 
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a  que  la  religion  qu^on  n'enseigne 

{>oint  de  c^te  manière  aux  fidèles.  On 
eur  donne. dans  l'enfance  un  petit 
catéchisme  sec  y  et  qu'ils  apprennent 
par  cœur ,  sans  en  comprendre  le 
^ens  ',  après  quoi,  ils  n'ont  plus  pour 
instruction  que  des  sermons  T^agues  et 
détachés.  Je  voudrais  qu'on  ^enseignât 
aux  chrétiens  les  preiniers  élémens 
de  leur  religion,  et  qu'on  lies  menât 
avec  ordre  jusqu'aux  plus  hauts  mysr 
tères.  C'est  ce  que  1  on  faijsait  autre-  . 
fois.  On  commençait  par.,,j[es  caté- 
chèses ,  après  qupi  les  pasteurs  e^sei- 
Ênaient  de  suite  rEyangile  par  des 
omélies.  Cela  faisait  dçs  chrétiens 
|xès  instruits  dé  la  parole  d^  Dieu  » . 
C'est  ainsi  que  les  pasteurs  instrui- 
saient anciennement  leur^  peuples; 
et  la  principale  préparation  qu'ils 
croyaient  devoir  apporter  à  cet  im- 
portant ministère ,  qui  leur  paraissait 
très  redoutable,  était  l'étuae  de  l'E- 
fcriture  sainte.  Je  me  contenterai  de  j 
citer  ici  le  témpignage  et  l'exenarJe  ( 


principal  _        

exercer  leministère  de  la  prédication. 
^  e^et^  il  l'çn  chargea  peu  de  temps 


k 
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^<^'est-ce  qu'un  prédicateur  de. 
l^Evangile ,  à  proprement  parler,  sinon 
tin  député  et  un  ambassadeur  que 
Dieu  envoie  vers  les  hommes  pour 
leur  parler  de  sa  part ,  pour  leur  ex- 
pliquer  ses  intentions  ,    pour    leur 
exposer  les  conditions  du  traité  quHl 
veut  bien  faire  avec  eux,  et  de  la  paix 
qu'il  veut  bien  leur  accorder  ;   selon 
cette  niajestueuse  parole  de  S.  Paul: 
OTX)  Christo  legatione  funffmur?  Or,  a.  Cor.  5. 2«? 
de  qui  un  ambassadeur  doit-il  tirer  ses 
instructions?  de  qui  doit-il  recevoir 
les  paroles  qu'il  est  chargé  de  porter 
k  ceux  avec  qui  ij  a  à  traiter ,  sinon 
du  maître  qui  "l'envoie?   C'est  pour 
::ela  que  S*.  Paul  exhortait  les  Ephé- 
siens  a  offrir  pour  lui  de  continuelles 
prières ,  afin  que  le  Dieu  dont  il  exer-  Epîifs.  6. 19; 
çait  la  légation  et  V ambassade  lui   ^^' 
ouvrit  la   bouche^  et  lui  donnât  des 
paroles  pour  annoncer  librement  le 
mj'stère  .de  V Evangile:   Et  le  même 
A-pôtre,  dans  un  autre  endroit,  dé- 
clare que  c'est  Dieu  lui-même  qui  ^ 
mis  dans  sa  bouche ,  et  dans  celle  des 
autres  Apôtres ,  la  parole  de  la  récon- 
ciliation :  Posuit  in  nobis  verbumi.Cot.5.tQ*\ 
reconciliationiA^ 

Quand  les  prédicateurs  peuvent-ils 
2  24 
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ïlire  vérilablement  aux  peupl 

a.  Cor.  5. 20.  les  écoutent:  Nous  faisons  la  c 

d^ ambassadeurs  pour  Jésus-C 

et  c'est  Dieu  même  qui  vous  ec 

a.Cor.  12.  ic^.pât  fiotrehoudie :  Nous  vous  p\ 

devant  Dieu  en  Jésus^-Christy  o 

ï.Cor.  i3. 3.  lot,  c'est  Jésus-Christ  qui  pa 

flous  ;  sinon  lorsque  les  vérités 

annoncent,  et  les  preuves  dont 

appuient ,  sont  tirées  de  Tiic 

sainte,  et  ont  pour  garant  la  i 

de  Dieu  même?  Elle  est  d'ai 

d'une  fécondité    infinie,    soît 

veuille  enseigner  le  dogme ,  o 

pliquer    les   mystères  ;    soit 

veuille  développer  les  principes 

I.  Timoi.  3.  morale,  ou  attaquer  les  vifces.  ! 

'^'  écriture  qui  est  inspirée  de  Du 

utile  pour  instruire ,  pour  repre 

pout  corriger j  et  pour  condiiin 

piété  et  à  la  justice. 

Il  faut  avouer  que  les  vérités  i 
annonce  aux  fidèles  ont  toute 
autre  force ,  et  font  toute  une 
îinprèssîon  ,  quand    elles  sont 
revêtues  de  l'autorité  divine,  ] 
que  naturellement  tout  homme , 
ridée  de  la  divinité ,  porte  dan 
cœur  un  fonds  de  vénération 
elle,  D'ailleurs  ,  ces  vérités  dei 
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èi-âvées  bien,  plus  profondément 

les  esprits  ,  lorsqu'elles  sont  ai- 
es à  quelques  passages  de  l'E- 
re sainte ,  dont  on  a  soin  d'appro- 
r  le  sens  et  de  faire  sentir  l'éner- 
^'auditeur  peut. avoir  devant  les 

l'endroit  qu'on  èxjplî^e ,  Ce  mil 
nd  bieij  plus  attetitîf  :  du  moins 
ti^ouvc  chez:  lui,  et  en  le  Usant 
ppelle  facîlexneiit  tout  ce  qu'on 
pour  .Iç  faire  ent^dre.  Mais  une 
le  citation,  souvent  fort  courte, 

pour  l?or(Kn^ire  On  n'avertît 
: ,  paiàe  rapid'enxént  ^  lie  laisse 
cie  tracé ,  et  se  confond  avec  lô 
du  discours.  Il  ne  faut  pas  at- 
'e  un'  grand  finiit  d'instructions 
le  sont  fondées  que  sur  des  rai- 
;méns  humains. 

On  suivrait,  dit  M.  dé  Fénélon 
ses  Dialogues  sur  l'Kloquence , 

établît  différentes  règles  sur  là 
ère  de  prêcher  j  on  suivrait  vingt 
nen  des  prédicateurs,  sans  aç- 
Ire  la  religion  comme  on  la  doit 
l\  ., . . .  J'ai  souvent  remarqué , 
e-t-il  dans  un  autre  endroit, qu'il 
ni  art  ni  science  dans  le  monde, 
es  maîtres  n'enseignent  de  suite 
rincîpes  et  avec  méthode.  Il  n'y 
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a  que  la  religion  qu^on  n'enseigne 

{>oint  de  c^tte  manière  aux  fidèles.  On 
eur  donne  dans  l'enfance  un  petit 
catéchisme  sec  y  et  qu'ils  apprennent 
par  cœur ,  sans  en  comprendre  le 
^ens  5  après  quoi ,  ils  n'ont  plus  pour  , 
instruction  que  des  sermoxis  vagues  et 
détachés.  Je  voudrais  cpi'on renseignât 
aux  chrétiens  les  preiniers  élémens 
(de  leur  religion,  et  qu'on  lies  menât 
avec  ordre  jusqu'aux  plus  hauts  mysr 
tères.  C'est  ce  que  1  on  faisa^it  autre- 
fois. On  commençait  par,,Jles  caté- 
chèses ,  après  qupi  les  pasteurs  ensei- 
gnaient de  suite  l'Evangile  par  dea 
iiomélies.  Cela  faisait  dçs  cprédeDS 
|xès  instruits  dé  la  parole  d^  Dieu  ». 

C'est  ainsi  que  les  pasteurs  instrui-  j 
saient  anciepnement  leur^  peuples; 
et  la  principale  préparation  qu'ils 
croyaient  devoir  apporter  à  cet  im-  ) 
portant  ministère ,  qui  leur  paraissait 
très  redoutable,  était  l'étuae  de  l'E- 
fcriture  sainte.  Je  me  contenterai  de 


principal 

exercer  le  ministère  de  la  prédication, 
^  efiet^  il  l'çn  chargea  peu  de  temps 
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après.    Qui  pourraît    exprimer  les 
craintes;  les  inquiétudes ,  les  alarmes 
de  S.  Augustin  à   la  vue  de  cette 
fonction  ,  que    plusieurs   regardent 
maintenant  conlme  un  jeu,  mais  qui 
faisait  trembler  ce   grand  homme? 
Que  lui  manquàit-il,  néanmoins,  ou 
du  côté  des  talens  naturels ,'  ou  par 
rapport  au  fonds  de  science  néces- 
saire a  un  prédicateur?  Et  c'est  ce 
que  lui  représentait  son  évêque.  Lui-Èpîst.  ai 
même  avoue  qu'il  savait  assez  toutes    ^^^ 
les  choses  qui  regardent  la  religion  : 
mais  il  croyait  n'avoir  pas  encore  ap- 
pris comment  il  fallait  distribuer  ces 
vérités  aux  autres  pour   contribuer 
k  letir  salut  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
deniandait ,    avec,  tant  d'instance  , 
qu'au  moins  on  lui  accordât  quelque 
espace  de  temps  pour  s'y  préparer 

t)ar  l'étude  de  l'Ecriture  Mainte,  par 
a  prière  et  par  les  larmes.**  Que  si, 
disait-il 'dans  la  belle?  recpiête  qu'il 
présenta-à  son  évêque,  aptes  cpie  j'ai 
connu  par  ëicpérience  ce  .qui  dst  né- 
cessaire a  un  homme  chargé  de  la 
dispensalion  des  sacremens  et  de  la 
parole  de  Dieu ,  vous  ne  voulez  pas 
me  donner  le  temps  d'acquérir  ce  que 
je  vois  qui  me  manqué,  vous  voule» 
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donc  que  je  périsse?  Valèrc,  mon  cher 

père ,  où  est  votre  chari  té  ? Car 

qu'aural-je  a  répondre  au  Seigneur 
quand  il  me  jugera?  Lui  dirai -je 
qu'étant  déjà  eninarqué  dans  les  em- 
plois ecclésiastiques ,  il  ne  m'a  plus 
été  possible  de  m'înstruire  de  ce  qui  j 
m'était  nécessaire  pour  m'en  bien  ac-  ' 
quitter  »  ?        . 

Ce  que  S.  Augustin  a  pensé  sur  ce 
sujet ,  tous  les  Pères  qui  ont  été  chai- 
gés  du  ministère  de  la  prédication^ 
l'ont  pensé  et  l'ont  pratiqué  comme 
lui  :  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
S.  Chrysostôme  ;  et  ils  ont  marqué 
celle  roule  à  leurs  successeurs.  Cette 
étude  est  donc  nécessaire  à,  tous  »  et 
peut  suffire  à  beaucoup.  U  y  a  une 
infinité  d'ecclésiastiques,  peu  habiles 
d'ailleurs,  destinés  cepenaant  à  ins* 
truii*e  les  enfans  et  les  personnes  du 
peuple  ou  de  la  campagne^  que  la 
seule  lecture  des  livres  saints,  etsur- 
tout  du  nouveau  .Testamçpt ,  mettra 
en  état  de  s'acquitter  aveçsiicçcs  de 
leur  çraploi,  ,et  en  qui  celte  lecture, 
faite  avec  quelque  soin,  suppléera  à 
ce  qui  peut  leur  manquer  du  côté  de 
la  science  et  de  la  facilité  de  parler. 
S.    Augu^tia   veut    que    plus  ils  s» 
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sentent  pauvres  de  leur  propre  fonds , 

f)lus  ils  aient  recours  aux  richesses  de 
'Ecriture  (  a  )  ;  qu'ils  empruntent 
d'elle  une  autorité  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  par  eux-mêmes,  en  appuyant 
leurs  paroles  de  son  témoignage  ;  et 
qu'ils  trouvent  dans  sa  grandeur  et 
dans  sa  force  le  moyen  de  croître  en 
quelque  sorte  et  de  se  fortifier  avec 
eUc. 

S   II. 

De  V  étude  des  Pères. 

< 

Mais  poiu*  remplir  plus  di^emeiit 
un  ministère  si  sublime  et  si  impor-r 
tant,  il  faut  ajouter  à  Tétude  de  l'E-r 
criture  sainte  celle  des  docteurs^  dt? 
rÉglise ,  qui  en  sont  les  vérîtjables  in-f 
tefprètes ,  et  que  Jésua^Cbrist,  l'unique 
maître  des  hommes,  a  daigné  s'asso^ 
çier  dans  cette  lionorable  qualité ,  en 
les  éclairant  particulièrement  de  ses 
lumières. 

L'éloquence  de  )  a  Chaire  a  au-kd^ssiaft 
de  celle  du  Barreau  un  avantage  ejt 

(a)  Quant6'  ce  p anpcriorçm  cernit  in  ^uis ,  \SiX^\h 
eum.  opôrtct  in  istis  esseditiorcm  :  nt  qiiott  dixéi-it 
suis  \crbis ,  ]^robct  ex  iUis  ^  et  qui  'propriis  vcrbïf 
tninor  erat  ,  magnoriun  tcsiimonio  (piodamiuod*, 
4vcscai.  De  Doctr.  Christ-  /.  4-  <?•  3. 
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uu  secours  qu'on  n'estime  point  assex , 
et  dont  il  me  semble  qu'on  ne  fait 
point  assez  d'usage.  Dans  la  dernière, 
l'orateur  tire  presque  tout  ce  qu'il 
a  à  dire  de  son  propre  fonds.  Il  peut 
bien  s'aider  de  qnelques  pensées,  de 
quelques  tours  que  lui  fourniront  les 
anciens  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  les  copier;  et  quand  il  le  pourrait, 
son  sujet  pour  l'ordinaire  ne  le  com- 
porterait pas.  11  n'en  est  pas  ainsi  d'un 
prédicateur.  Quelque  matière  qu'il  ait 
a  traiter ,  il  a  un  vaste  champ  ouvert 
dans  les  écrits  des  Pères  .grecs  et  des 
Pères  latins  ,  oii  il  est  sûr  de  trouver 
tout  ce  qu'on  peut  dire  déplus  splide 
sur  cette  matière  ;  non  seulement  les 
principes  et  leurs  conséquences ,  les 
règles  et  leur  application ,  mais  en- 
core très  souvent  les  pensées  et  les 
tours  :  en  sorte  qu'un  orateur  assez 
médiocre  par  lui-même ,  se  trouve 
tout  d'un  coup  riche  du  fonds  d'au- 
trui ,  qui  devient  en  un  certain  sens 
son  propre  bien  par  l'usage  même 
qu'il  eft  fait.  Et  bien  loin- qu'on  puisse 
lui  faire  un  crime  de  se  parer  ainsi 
de  ces  précieuses  dépouilles  ,  on  de- 
vrait au  contraire  lui  savoir  très  mau- 
vais gré ,  s'il  osait  préférer  ses  pvo- 
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près  pensées  a  celles  de  ces  grands 
hommes ,  à  qui  il  a  été  donné  par  un 

Îirivilége  particulier  d'instruire  après 
eur  mort  tous  les  pays  et  tous  les 
Siècles. 

On  ne  prétend  pas ,  quand  on  parle 
ainsi,  borner  le  travail  des  prédicateurs 
a  extraire  les  plus  beaux,  endroits  des 
Pères ,  et  a  lek  débiter  de  la  sorte  à 
leurs  auditeurs.  Quand  pourtant  cela 
serait  ainsi,  les  peuples  n'en  seraient 
pas  moins  bien  instruits,  et  ils  ne  se- 
raient pas  fort  à  plaindre  d'avoir  en- 
core aujourdl}ui  pour  maîtres  et  pour 
pasteurs  S.  Arabroîse,  S.  Augustin  j 
S.  Cbr^^sôstôme.  J'ai  entendu  un  curé 
de  Paris ,  qui  était  fort  goûté  et  fort 
suivi,  dont  les  prônes  n'étaient  pres- 
que composés  que  de  morceaux  de 
M.  le  Tourneux  et  de  M.  Nicole.  En 
effet,  qu'importe  au  peuple  d'où*  soit 
tiré  ce  qu'on  lui  dit ,  pourvu  qu'il 
soit  excellent  et  propre  a  l'instruire? 
Mais, rien  n'empêche  un  prédicateur 
de  prêter ,  ou  plutôt  de  joindre  son 
éloquence  à  celle  de  ces  grands  hom- 
mes ,    en   tirant  d'eux  le  fond  des 
preuves   et   du  raisonnement ,  et  le 
tournant  a  sa  manière ,  sans  s'en  ren- 
dre esclave.  S'il  entrepreud^parexeuv? 


/ 
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pie ,  de  montrer  pourquoi  Dieu  per- 
met que  les  justessoieiitafillgés  dans 
cette  vie ,  S.  Chry^ostôme ,  dans  sa 
première  homélie  au  peuple   d'An- 
tioche,  lui  en  fournît  dix  ou  douze 
raisons  différentes,  toutes  appuyées 
de  passages  de  rÉcrituré  sainte ,  et 
en  ajoute  encore  un  plus  grand  nom- 
bre dans  d'autres  discours;  S.  Au- 
gustin dit  aussi  des  choses  merveil- 
leuses sur  cette  matière  dont  il  parlait 
souvent,  parce  que  de  tout   temps 
cette  instruction  et  cette  consolation 
ont  été  nécessaires  aux    justes.  Un 
prédicateur ,  qui  d'ailleurs  a  de  Tesr 
prit  et  du  talent  pour  la  parole  ;  se 
trouvant  au  milieu  de  ces  richesses 
immenses ,  dont  il  lui  est  permis  de 
prendre  tout  ce  qui  lui  plaira ,  peut-il 
manquer  de  parler   d'une   manière 
grande,  noble,  majestueuse,  et  en 
même  temps  instructive    et  solide? 
Quand  on  est  un  peu  versé  dans  la 
lecture  des  Pères ,  on  sent  bien  si  un 
discours  est  puisé  dans  ces  sources, 
si  les  preuves  et  les  principes  en  sont 
tirés;  et  quelque  éloquent,  quelque 
solide  même  qu'il  soit  d'ailleurs,  il. 
lui -manque  quelque  chose  d'essentiel, 
.  si  cette  partie  lui  manque. 
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Je  le  répèle  encore ,  cet  avantage 
st  d'un  prix  inestimable,  et  ne  de^ 
nande  pas  un  travail  ni  un  temps  in* 
Ini.^Quelques  années  de  retraite  suffi- 
aient  pour  cette  étude ,  quelque  vaste 
u'elle  paraisse  ;  et  si  un  homme  pos*  ' 
édaitbicn  seulement  les  homélies  de 
•.  Jean  Chrysostôme  et  les  sermcâis  de 
••  Augustin  sur  l'ancien  et  le  nou- 
eau  Testament,  avec  quelques  au-? 
:es  petits  traités  de  ce  dernier  Père, 

y  trouverait  tout  ce  qui  est  néces- 
iire  pour  former  un  excellent  pré- 
icateur.  Ces  deux  grands  maîtres 
Lifliraient  seuls  pom*  ]ui  apprendre 
omment  il  faut  instruire  les  peu- 
les,  en  leur  enseignant  à  fond  et 
ar  principes  la  relîgfon  ,  en  leur  ex- 
liquaut  avec  clarté  le  dogme  et  la 
lorale  j  mais  surtout  en  leur  faisant 
ien  connaître  J  ésus-Chrlst ,  sa  doc- 
•ine ,  ses  actions ,  ses  souffrances,  ses 
ijstères,  et  attachant  toutes  ces^ins^ 
•uctions  sur  le  textemême  de  Tpcri- 
ire,  dont  l'explication  est  à  laportéç 
t  au  goût  des  ignorans  comme  des 
ivans ,  et  fixe  les  vérités  dans  l'es- 
rit  d'une  manière  et  plus  facile  et 
lus  agréable. 

On  ne  peut  trop  iaculqueF .  aux 
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jeunes  gens,  a  l'exemple  de  S.  Au- 
gustin ,  la  nécessité  oii  ils  seront  un 
jour,  si  Dieu  les  appelle  au  minis- 
tère ecclésiastique,  de  faire  des  études 
solides ,  d'apprendre  la  religion  dans 
les  souixes ,  de  se  rendre  familière 
l'Ecriture,  et  de  prendre  pour  maîtres 
et  pour  guides  les  saints  Pères  ,  avant 
que  d'entreprendre  d'instruire  les 
autres. 


CHAPITRE    II  I. 


^^^^^Ê^^^/^/^^^%/^^^ 


J)E    L'ÉLOQUENCE 
DE   L'ÉCRITURE  SAINTE   (  i  ). 

J^orSqve  je  me  propose  ici  de  faire 
quelques  réflexioiis  sur  l'éloquence 

0)  Personne  n'a  mieux  développé  les 
1>eautés  du  style  des  Écritures  que  le  doc- 
leur  anglais  Lowth  ,  dans  son  livre  de 
Poesi  sacra  Hebrœoruni ,  et  ouvrage,  dit 
»  un  critique  célèbre  ,  qui  a  été  beau- 
»  coup  lu,  quoique  fort  savant,  et  qu'on 
»  legqrde  conuMe  un  ^es  meilleur^  qu# 
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des  livres  sacrés,  je  suîs  bien  éloigné  de 
vouloir  qu'on  les  confonde  avec  ceux 
des  auteurs  profanes ,  en  n'y  faisant 
remarquer  aux  jeunes  gens  que  ce  qui 
flatté  l'oreille  et  l'esprit,  et  ce  qui 
peut  les  former  au  bon  goût.  Le  but 
que  Dieu  s'est  proposé  en  parlant  aux 
hommes  dans  ses  Ecrîtm'es ,  n'a  pas 
été  sans  doute  de  nourrir  leur  orgueil 
et  leur  curiosité  ,  ni  d'en  faire  des 
orateurs  et  des  savans;  mais  de  leg 
rendre  meilleurs.  Son  dessein  dans 
ces  livres  sacrés  n'est  pas   de  plaire 

»  PAnglelerre  ait  produits  ».  Cependant 
Pévêque  d'Oxford  n*est  pas  le  premier 
qui  ait  traité  ce  sujet.  Bossuet,  dans  une 
X)issei*tation  sur  les  Psaumes  que  Rollin 
cite  à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  Elenrv,  dan» 
soii  Discours  sur  la  Poésie  des  Hébreux , 
avaient  déjà  fait  sentir  tout  ce  que  1^ 
simplicité  des  livres  saints  a  de  touchant , 
d*aimable  et  de  sublime.  Laharpe  a  re- 
cueilli les  traditions  de  ces  grands  maîtres, 
et  les  a  résumées  en  qaelqiie  sorte  dansle 
discours  qui  précède  sa  Traduction  des 
Psaumes.  Son  admiration  eut  peut-être 
été  plus  éloquente,  si  elle  eut  été  ins- 
pirée par  le  texte^même ,  et  s'il  n'eût  pas 
été  renfermé,  comme  le  dit  Bossuet, 
Inter  versionum  nostrarum  plirase^  incQUi* 
ditas  ac  semi-barbaras. 
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à  noire  îmagînatioti ,  ou  de  nous  ap- 
prendre k  remuer  celle  des  autres; 
mais  de  nous  purifier  et  de  nous  coH" 
vertir ,  et  de  nous  rappeler  du  dehors 
où  nos  sens  nous  conduisent,  à  notre 
cœur  oùla  grâce  nous  éclaire  et  nous 
instruit.  j 

IL  est  vrai  que  la  sagesse  divine  | 
mène  à  sa  «uite  tous  les  biens ,  et  ' 
qu'elle  a  dans  sa  main  toutes  les 
qualités  que  le  siècle  respecte,  et  qu'il 
ne  peut  recevoir  que  d'elle.  Et  com- 
ment ne  serait-elle  pas  éloquente, 
elle  qui  ouvre  la  bouche  des  muets  (a), 
et  qui  rend  éloquentes  les  langues  des 
petits  enfans  ?  Qui  a  fait  la  bouche 
de  V homme?  dit-elle  ailleurs  en  ré- 
pondant à  Moïse  (  è  )  ,  qui  croyait 
manquer  du  talent  de  la  parole?  Qui 
a  formé  le  muet  et  le  sourd^  celui 
mil  voit  et  celui  qui  est  aveugle? 
N'est-ce  pas  moi? 

Mais  cette  divine  sagesse ,  pour  se 
rendre  plus  accessible  et  plus  intel- 
ligible ,  a  bien  voulu  se  rabaisser  jus- 

(a)  iSapientia  apcruit  os  mutorum,  et  linguas  infkn-    < 
tium  fccit  disertas.  Sap.  lo.  ai. 

(h)  Obsecro,  Domine:  non  siim eloquens  aL  heri 

-et  nudias  tcrtius Quis  i'ecït  os  nomiDis?  ant 

quis  fabricatus  est  mutum  et  surduin ,  yidentein  et 
cœcum  ?  lionne  ego  ?  Exod.  4-  lo*  1 1  • 
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qu'à  notre  langage^  prendre  notre  ton, 
et  balbutier ,  pour  ainsi  dire ,  avec  les 
enfans.  De  la  vient  que  le  caractère 
dominant  des  Ecritures,  et  qui  s'y  fait 
sentir  presque  partout ,  est  la .  sim* 
plicité. 

Cela  est  encore  plus  sensible  dans 
les  Ecritures  du  nouveau  Testament, 
et  S.  Paul  nous  en  découvre  une  rai- 
son bien  sublime.  D'abord  le  dessein 
du  Créateur  avait  été    d  attirer  les 
hommes  a  sa  connaissance  par  l'usage 
de  leur  raison,  et  par  la  considéra- 
tion de  la  sagesse  et  de  ses  ouvrages. 
Dans  ce  premier  plan ,  et  dans  cette 
première  manière  d'enseigner,  tout 
était  grand  et  magnifique;  tout  ré- 
pondait, et  a  la  majesté  du  Dieu  qui 
parlait ,  et  à  la  grandeur  de  celui  qui 
était  instruit.  Le  péché  a  renversé  cet 
jordre,  et  a  fait  prendre  une  voie  tout 
opposée.  Dieu  voyant  que  le  monde,  i.  Cor.  i. 
xi{^c  la  sagesse  humaine ,  ne  V assoit 
j>oint  connu  dans  les  cuivrages  de  la 
sagesse  divine;  il  lui  a  plû  de  saui^er 
*par  la  folie  de  la  prédication  ceux 
ui  croiraient  en  lui.  Or,  une  partie 
e  cette  folie  consiste  dans  la  sim- 
plicité de  la  parole  et  de  la  doctrine 
évangélique.  Dieu  a  voulu  m/ettre  au 
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décri  la  vauîté  de  l'éloquence ,  de  la 
science  et  de  l'esprit  de&  philosophes, 
et  rendre  méprisables  le  faste  et  l'en- 
flure de  l'orgueil  humain ,  en  faisant 
écrire  les  livres  saints ,  seuls  destinés 
k  convertir  les  homipes,  d'un  style 
tout  différent  de  celui  des  auteurs 
païens.  Au  lieu  que  ceux-ci  ne  parais- 
sent presque  occupés  que  du  soin  de 
relever  leurs  discours  par  des  ome- 
raens,les  auteurs  sacrés  ne  songent 

i'amais  à  faire  paraître  de  l'esprit  aan« 
eurs  écrits ,  pour  ne  point  ravir  à  la 
croix  de  Jésus-Christ  l'honneur  de  la 
conversion  du  monde,  en  le  donnant 
ou  à  Tagrément  de  Téloquence,  ou  a 
la  force  du  raisonnenaent  humaiu. 

Si  donc,  malgré  cette  simplicité, 
qui  est  le  vrai  caractère  des  Ecritures, 
on  y  trouve  des  endroits  si  beaux  et 
si  eclatans  j  il  est  très  remarquable 
que  celte  beauté  et  cet  éclat  ne  vien- 
nent point  d'une  élocution  recherchée 
et  étudiée,  mais  du  fond  même  des 
choses  qu'on  y  traite,  qui  sont  par 
elles-mêmes  si  grandes  et  si  élevées, 
qu'elles  entraînent  nécessairement  la  ^ 
magnificence  du  style. 

D'ailleurs,  il  en  est  de  la  manière 
dont  la  3agç66e  divine  a  paurlé  aui 
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liommes  par  les  Ecritures,  comme  de 
celle  dont   elle  a  conversé  avec  eux 

{>ar  rincamatîon,  et  dont  elle  a  opéré 
eur. salut.  Elle  était  voilée ,  à  la  vé- 
rité ,  et  obscurcie  par  les  dehors  re- 
Lutans  de  l'enfeuce,  du  silence,  de 
]a  pauvreté,  des  contradictions,  des 
humiliations ,  des  souffrances  ;  mais  au 
travers  de  tous  ces  voiles  elle  laissait 
toujours  échapper  des  traits  et  des 
rayons  de  majesté  et  de  puissance  qui 
^annonçaient  clairement  sa  divinité. 
Ce  double  caractère  de  simplicité  et 
de  grandeur  éclate  aussi  partout  dans 
les  livres  sacrés;  et  quand  on  exa- 
mine avec  attention  et  ce  que  cette 
Sagesse  a  souffert  pour  notre  salut , 
et  ce  qu'elle  a  fait  écrire  pour  notre 
instruction ,  on  réconnaît  également 
dans  l'un   et  dans  l'autre  le  Verbe 
étemel,  par  qui  tout  a  été  fait  :  In 
principio    erat  Verhum  ;   voila    la 
source  de   sa  grandeur  :  mais   qui 
s'est  fait  chair  pour  nous,  et  Verhum 
caro  factum  est;  voilà  la  cause  de 
se^  faiblesses. 

Il  était  nécessaire  de  prendre  ces 
précautions, et  d'établir  ces  principes, 
avant  que  d'entreprendre  de  faire  re- 
marquer dans  les  Ecritures  ce  qui 
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regarde  l'éloquence.  Car,  sans  cela,  j 
en  faisant  trop  valoir  ces  sortes  de 
beautés ,  on  exposerait  les  jeunes  gem 
au  péril  de  ^respecter  moins  les  eo* 
droits  de  FEcriture  où  elle  est  plu$ 
accessible  aux  petits,  auaique  dam 
ces  endroits^là  même  elle  soit  aussi 
divine  que  dans  les  autres ,  et  qu'elk 
y  cache  souvent  de  plus  grandes  pro* 
fondeurs;  ou  on  les  exposerait  à  un 
autre  danger  non  moins  à  craindref 
qui  est  de  négliger  les  choses  méiiiei 
que  nous  dit  la  Sagesse,  et  de  n'être 
attentifs  qu'a  la  manière  dont  elleki 
dit  ;  et  ainsi  d'estimer  moins  les  a?is 
salutaires  qu'elle  nous  donne,  que  lei 
traits  d'éloquence  (]ui  lui  échappenL 
Or ,  c'est  lui  faire  injure  que  d'aïunirer 
sa  suite  et  son  cortège,  et  de  ne  la 
pas  regarder;  ou  d'être  plus  touché 
des  presens  qu'elle  fait  souvent  k  ses 
ennemis ,  que  des  grâces  qu'elle  ré- 
serve pour  ses  enfans  et  ses  disciples. 
Je  parcourrai  différentes  matières, 
mais  sans  y  garder  un  ordre  bien 
exact.  J'ai  déjà  averti  pilleurs  que' la 
plupart  des  réflexions  que  l'on  trou- 
vera ici  sur  l'Ecriture  ^inte  ne  sont 
pas  de  moi ,  et  la  beauté  du  style  le 
fera  assez  remarquer. 
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Simplicité  des  Ecritures  mystérieuses. 

r 

Ibi  crucifijcerunt  eum.  <<  Li  ,  ils  Luc.  aB.  ; 
crucifièrent  Jésus«Christ  ». 

Plus  on  fait  attention  au  caractère 
inimitable  des  évangëlîstes ,  plus  on 
y  reconnaît  la  conduite  d^un  autre  es- 
prit que  celui  de  l'homme.  Us  se 
contentent  de  dire  en  un  mot  que 
leur  maître  fut  crucifié ,  sans  marquer 
ni  étonnement ,  ni  compassion ,  ni  re- 
connaissance. Qui  parlerait  ainsi  d'un 
ami  qui  aurait  oonne  sa  vie  pour  lui  ? 
Quel  fils  rapporterait  d'une  manière 
sa  courte  et  ^  ^mple  comment  son 
père  l'aurait  exempté  du  dernier  supr 
pUce ,  en  le  souffrant  a  sa  place?  Maia 
c'est  en  cela  que  le  doigt  de  Dieu  est 
évident  ;  et  moins  l'homme  parait 
dans  une  conduite  si  peu  humaine, 
plus  l'opération  de  Dieu  est  manifeste. 

Les  prophètes  décrivent  les  souf-    Dayîj 
frances  de  Jésus-Christ  d'une  manière  ^^'  6?. 
vive^  touchante,  patliétique.  Us  sont 53^.^'' 
pleins  de  sentlmens  et  de  réflexions.    J^«^m.  < 
Mais  les  évangélistes  les  racontent*'**'*^' 
d'une  manière  simple  ,  sans  mouye^^ 
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mens ,  sans  réflexions ,  sans  rien  pCT»  f 
mettre  à  leur  admiration  et  a  leur  « 
reconnaissance  ^  sans  paraître  ayw  j^ 
aucun  dessein  de  changer  leurs  lec-  t 
teurs  en  disciples  de  Jésus-Chrisl.  Il 
n'était  pas  naturel  que  des  homma 
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éloignés  de  tant  de  siècles  de  celui 
du  Messie ,  fussent  si  touchés  de  ses 
souffrances.  U  n'était  pas  naturel  que 
des  témoins  oculaires  de  sa  croix ,  et 
si  zélés  pour  sa  gloire,  parlassent 
d'une  manière  si  modérée  du  crime 
inoui  commis  contre  sa  personne.  L« 
zèle  des évangélistes  eut  été  suspect: 
celui  des  prophètes  ne  pouvait  rêtre. 
Mais  si  les  évangélistes  et  les  pro« 
phètes  n'avaient  été  inspirés ,  les  pre- 
miers eussent  écritd'une  nianière  plus 
animée,  et  les  seconds  d'une  manie» 
plus  indifférente.  Les  uns  eussent  mar- 
qué, un  dessein  de  persuader  ,  et  les 
autres  une  timidité  et  une  hésitation 
dans  leurs  conjectures  qui  n'eût  tou- 
ché personne.  Tous  les  prophètes  sont 
ardens, zélés ,  pleins  de  respect  et  de 
vénération  pour  les  myslèrcis  qu'ils 
annoncent  :  tous  les  évangélistes  sont 
tranquilles  ,  et  avec  un  zèle  égal  à 
celui  des  prophètes ,  ils  ont  une  mo-- 
iération  inimitable.  Qui  peut  ne  pas 
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econnaitre  la  main  qui  a  conduit  les 
ms  et  les  autres  ?  et  quelle  preuve 
»eut  être  plus  sensible  de  la  mvinité 
les  écritures,  que  de  ne  ressembler 
Q  rien  a  tout  ce  qu'écrivent  les 
ommeb  ?  Mais  en  même  temps  com- 
ien  un  tel  exemple  ,  et  il  y  en  a  une 
ifinité  d'autres  pareils ,  doit-il  nous 
pprendre  k  respecter  l'auguste  sim- 
licite  des  livres  saints ,  qui  souvent 
ache  les  plus  sublimes  vérités  et  les. 
Jus  profpnds  mystères? 

C'est  ainsi  à  peu  près  que  l'Ecriture  Gen.  ch.  2 
appor^te  qu'Is^ac  fut  mis  par  Abraham 
iir,,le,  bois  cjui  devait  lui  servir  de 
iucber,  et  qu'il  fut  lié  avant  que  d'être 
mmolé ,  sans  nous  dire  un  seul  mot 
li  des  .dispositions  de  ce  fil$  ^  ni  du 
liscours  quç  son  père  lui  tint;  sans 
lous  préparer  a  un  tel  sacrifice  par 
[linéiques  .réflexions ,  et  sans  nous  dire 
ivec  quels  sientimens  le  fils  et  le  pèr§ 
i'y  étaient  soumis.  J^iTiistorien  Josephe 
^et  dans  la  bouche  d'Abraham  un 
liscours  assez  long ,  qui  est  fort  beau 
5t  fort  touchant  :  Moïse  lui  fait  garder 
p  silence,  et  le  garde  lui-même.  C'est 
jixe  l'un  écrivait  en  homme,  et  par  ' 
K)n  propre  esprit  ;  et  que  l'autre  ji'é- 
tsiit  que  l'instrument  et  la  plume  de. 
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grandes  que  la  terre ,  toutes ,  excepté 
les  planètes,  une  source  inépuisable 
de  lumière  ?  Mais  (a)  quel  est  Tordre 
qui  a  fixé  leurs  rangs  r  et  à  qui  obéit 
si  ponctuellement,  et  avec   tant  de 

J'oie,  cette  armée  du  ciel,  dont  toutes 
es  sentinelles  sont  si  vigilantes  ?  Le 
firmament ,  parsemé  de  ce  nombre 
infini  d'étoÔes,  est  le  premier  prédi- 
cateur (b)  qui  a  annoncé  la  gloire  du 
Dieu  tout-puissant  ;  et  pour  rendre 
tous  les  hommes  inexcusables ,  il  ne 
faut  que  ce  livre  écrit  en  cai^actères 
de  lumière. 

Pour  le  soleil  ^  qui  peut  l'envisager 
fixement ,  et  soutenir  quelque  temps 
Ï€«i.  43.2.5  l'éclat  de  ses  rayons  ?  Ùest  l^ ouvrage 
admirable  du  Très-Haut  (c).  //  brûk 
la  terre  en  son  midi;  et  quipeut  suf 
porter  ses  vices  ardeurs  ?  H  conserve 

(a)  Stellx  dederunt  lumen  in  cnstodiis  sois,  et 
Istatae  sunt.  Vocatae  sunt,  et  dixerunt  :  Adsumns, 
et  luxeront  ci  cum  jucnnditate  ,  qui  ferit  illas* 
Baruc.  3.  34»  35. 

{b)  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  ,  et  opéra  manuiOB 
ejug  annuntiat  fîrmamentam.  Ps.  18.  i. 

(c)  Sol vas  admirabile,  opns  excelsi.  In  ne- 

ridtano  exurit  terram ,  in  conspectu  ardoris  ejos  qais 
poterit  saHtinere  ?  Fornaccm  custodîens  in  operîJ>itf 
ardoris  :  tripliciter  soi  exu^cns  montqs,  radios  igneoi 
«xsofflans ,  et  refulgens  ràdiif  suis  obcoçcat  ocuios* 
Magnus  Dominus  quifecit.ittunii  et  ia  sermoiûbiis 
Êfifi  (estinaTÎt  iter. 
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11  n'est  pas  inutile  de  comparer 
ainsi  la  simplicité  de  l'historien  avec 
la  sublime  magnificence  des  prophè- 
tes. Ils  parlent  du  même  objet ,  mais 
idans  des  vues  toutes  différentes.  Il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  circonstances 
de  la  création.  J'en  rapporterai  seu- 
lement quelques-unes ,  qui  feront 
^ûger  des  autres. 

2.  Dieu  Jit  deux  grands  corps  lu" 
minux  (a)  ,  P  un  plus  grand  pour  pré- 
sîder  au  jour  ,  et  Vautre  moindre 
pour  présider  à  la  nuit  :  il  Jit  aussi 
les  étoiles. 

Y.  a-t-il  rien  en  même  temps  de 
plus  grand  et  de  plus  simple  ?  Je  ne 
parlerai  que  du  soleil  et  des  étoiles, 
et  je  commencerai  par  les  dernières. 
Il  n'appartient  qu'a  Dieu  de  parler 
avec  cette  indifférence  du  plus  éton- 
nant spectacle  dont  il  avait  orné  Tu- 
nivers  :  Etstelkts.  Il^dit  en  un  mot , 
ce  qui  ne  lui  a  coûté  qu'une  pa- 
role. Mais  qui  peut  sonder  la  vaste 
.  étendue  de  cette  parole  ?  Faisons- 
nous  réflexion  que  ces  etoues  sont 
innombrables,  toutes  infiniment  plus 

(a)  Fécit  Deas  duo  laininaria  magna  :  luminare 
majtu ,  nt  praeesset  diei  ;  et  luminare  minus,  ut  prsees^ 
•éinoctij  etstellas.  Gên»  i.  i6. 

2  a5 
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et  occursus  ejus  usque  ad  summum 
ejus;  nec  est  qui  se  abscondat  a  co- 
lore ejus.  Sa  lumière  est  encore  aussi 
vive  et  aussi  abondante  qu'au  pre- 
mier jour ,  sans  que  ce  déluge  con- 
tinuel dç  feu ,  qui  se  répand  àe  tou- 
tes parts  ,  ait  affaibli  la  source  in- 
compréhensible d'une  profusioi;i  si 
Eleiue  et  si  précipitée.  Le  prophète  a 
ien  raison  de  s'écrier,  Magnus  Do- 
minus  qui  fecit  illum  !  Quelle  est 
la  majesté  du  Créateur ,  et  que  doit-il  i 
être  lui-même,  puisque  ses  ouvrages! 
sont  si  magnifiques! 

3.  J'ajouterai  encore  ce  qui  regarde 

ijttn.  X.  g.  la  formation  de  la  mer.  l)ieu  dit  que 
les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  raS' 
semblent  en  un  seul  lieu ,  et  que 
/'élément  aride  paraisse. 

Si  les  prophètes  ne  nous  aidaient 
k  découvrir  les  merveilles  cachées 
sous  la  surface  de  ces  paroles ,  leur 
profondeur  serait  encore  plus  impé- 
nétrable pour  nous  que  celle  de  la 
mer. 

Ce  commandement,  qui  n*est  ici 
qu'une  simple  parole  ,  est  une  me- 
nace terrible  ,  et  un  tonnerre  selon 

Qy  ïtt3.  6. 7. 1^  prophète.  Les  eauao  avaient  sur- 
passé le  f    montagnes.    Mais  ^otrc 
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vbix  menaçante  les  a  mises  en 
fuite.  Au  bruit  de  votre  tonnerre  , 
elles  se  sont  retirées  ai^ec  empres-* 
sèment  et  frayeur  {à).  Au  Jieu  de  s'é- 
couler tranquillement^  elles  prirent 
Ja  fuite  avec  épouvante  :  elles  se  hâ- 
tèï^ent  de  se  précipiter,  et  de  s'entas* 
ser  les  unes  sur  les  au  1res,  pour  lais-  ■. 
ser  libi'e  l'espace  qu'elles  avaient ,  ce 

.  semble  ,  usurpé ,  puisque  Dieu  lei 
en  chassait.  11  arriva  quelque  chose  de 
semblable,  quand  Dieu  fit  passer  à 

'son  peuple  la  mer  Rouge  et  le  Jour- 
dain :  Increpuit  mare  Jtubrum,  et 
eocsiccatum  est.  Ce  qui  donne  lieu  a 
un  autre  prophète  {o)  de  demander  à 
Dieu ,  si  c'est  donc  contre  la  mer  ou 
contre  les  fleuves  qu'il  est  irrité. 

Dans  cette  obéissance  tumifltueuse; 
oîi  les  eaux  effrayées  paraissaient  de- 
/voir  porter  le  désordre  par  tout  oii 
elles  se  déborderaient,  une  main  in- 
visible les  gouverna  avec  autant  de 
facilité  qu'une  mère  gouverne  et  ma- 
nie un  enfant  qu'elle  avait  d'abord 
emmailloté ,  et  qu'elle  place  ensuite 

(a)  Super  montes  stabunt  aquae.  Ab  incrcpadone 
tua  fuglent  :    à  voce  tonitrui   lui  formidabunt. 

(Jb)  Numqutd  in  fluminibus  îratus  es  Domine  ?  y^l 
Ia  mari  indignaiio  tua  ?  Habuc.  3>  8. 
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dans  son  berceau.  C'est  sous  ces  ima- 
ges que  Dieu  lui-même  nous  repré- 
».38.8.io.  sente  ce  qu'il  fit  alors.  Qui  prit  soin 
de  la  mer  (a)  ^  lorsqueUe  sortait  du 
sein  oii  elle  avait  été  retenue  ?  Lors- 
que  je  la  couvris  d'une  nuée  comme 
d'un  vêtement ,  et\  que  je  V environ- 
nai de  vapeurs  obscures  comme  de 
langes  et  de  bandelettes  ?   lorsque 

je  lui  donnai  mes  ordres  y  et  que  je 
lui  opposai  des  portes  et  des  bar- 
rières,  en  lui  disant:  Tu  viendras 

jusqu'ici  y  mais  tu  n  iras  pas  au-delà  ; 
et  ce  terme  arrêtera  V orgueil  de  tes 

Jlots.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
lever la  beauté  de.  ces  dernières  pa- 
roles :  à  qui  ne  se  fait-elle  pas  sentir? 
Dieu  marqua  des  bornes  àla  mer,  et 
elle  n'osa  les  passer.  Ce  qu'il  avait 
écrit  sur  son  rivafije,  rempêcha  d'aller 
au-delà  (b)  j  et  l'élément  qui  paraît  le 

(a)  Quis  conclasit  ostiîs  marc ,  dit-il  a  Joh,{  Heh. 
Quis  proiexit  in  valvis  marc  ,  cùm  ex  utero  prodieos 
exirel  ?  )  qiiando  cnuupebat,  <pasi  de  vuWa  proce- 
dens  :  cura  ponerem  nubem  yeAtimentum  ejus ,  et 
calîgîne  Ulud,  quasi  jaunis  in  fan  lis,  obvolverem! 
Circnmdedi  iUnd  tenniais  meis ,  (  Heh.  decrcTi  snpcr 
eo  decretum  mcum  )  et  posai  vectem  et  ostia.  Et  dixi  : 
ITsque  hue  venies ,  et  non  procèdes  ampliiis  ,  et  hlc 
confrînges  tmnentes  iluctus  tnoi.  {Heh,  Mêla  lizc 
confriuget  tumorem  âuctuum  tuorum.  ) 

(h)  Posui  arenafn  terminuni  mari ,  prsceptum  sem* 
piiernum,  quod  non  praeteribit.  Et  comiaoyebuntui) 
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plus  indocile  fut  également  obéissant, 
et  dans  sa  fuite  et  dans  son  repos. 
Cette  obéissance  est  toujours  la  même 
depuis  tant  de  siècles,  et  quelque  agi- 
tés que  paraissent  les  flots,  des  qu'ils 
approchent  du  Bord ,  la  défense  de 
Dieu  les  tient  en  respect ,  et  les  arrête» 
tout  court. 

§     III. 

La  beauté  de  V Ecriture   ne  vient 
point  des  mots ,  mais  des  choses. 

On  sait  que  les  auteurs  les  plus 
•^excellens,  soit  grecs,  soit  latins ,  per- 
dent presque  toutes  leurs  grâces  lors- 
qu'ils sont  traduits  lî  ttéraJement,parce 
que  l'expression  fait  une  grande  par- 
tie de  leur  beauté.  Comme  celle  des 
livres  saints  consiste  plus  dans  lo^Ncho* 
ses  mêmes  que  dans  les  termes,  nous 
voyons' tm'elle  subsiste  et  se  fait  sen- 
tir dans  les  traductions  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  littérales.  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  l'Écriture  sainte,  pour  se 
convaincre  de  ce  que  je  dis  ici.  Je 
mç  contenterai  d'en  rapporter  deux 
ou  trois  passages. 


■7 


«t  non  poterunt ,  et  intumescent  fluctas  ejus ,  et  nçfh, 
transibiuit  illud.  Jirem,  5*  ad* 
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i.  5.8.9.  ï-^  Malheur  à  vous  qui  foignn 
maison  à  maison  (a)  ,  et  qui  ajoutez 
terres  à  terres  y  jusqu'à  ce  qu'enfin 
le  lieu  vous  manque  !  Serez-vous 
donc  les  seuls  qui  habiterez  sur  la 
terre  ?  J'entends  le  Seigneur  :■■  sa 
voix  est  il  mes  oreilles.  Je  vous  dé- 
clare,  dit -il,  que  cett^muUitude  de 
maisons ,  ces  maisons  si  vastes  et  si 
embellies  seront  toutes  désertes ,  scms 
qu'un  seul  homme  Y  Iiabite, 

L'éloquence  profane  n'a  rien  qu'on 
puisse  comparer  à  la  vivacité  da 
reproche  que  fait  ici  le  prophète  aux 
riches  de  son  temps,  oui  perdant  de 
yae  la  loi  de  Dieu  ,  laquelle ,  avait 
assigné  a  chaque  particulier  une  por- 
tîoh  de  la  terre  promise  , .  a.vec  dé- 
fens^e  l'aliéner  pour  toujours  ,  en- 
gloutissaient dans  leurs  vastes  parcs, 
"  la  vigne ,  le  champ,  la  maison  ^  ceux 
qui  avaient  le  malheur  d'être  leur$ 
voisins. 

(rt)  Vae  qui  eonjangitis  domnm  ad  dommn ,  et  agmii 
agro  ropulatis  nsquc  ad  terminum  loci!  (  Heh.  Donec 
denciailorns).  Numquid  habiiabitis  vos  soli  in  mcdio 
terrae  ?  lu  auribus  mcis  *  Dominus  cxercîtuum  :  Niii 
doiiiiis  mulix  désert»  fuerint  grandes  et  pulchne  ab»-  ^ 
9«ie  habitatore. 

A  f''ett  ainsi  qte  porte  Vhébreu  :  an  lien  que  la  Tenlon  Utim 
•ttribiie  ce»  parole»  A  Dieu,  «t  non  an  prophéU.  Xip  «UfiMM 
meit  $unt  hme  t  dUit  Dominus  txercituum. 
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Mais  la  réflexion  qu'ajoute  le  pro- 
phète, ne  me  semble  pas  moins  élo- 
quente ,  quelque  simple  qu'elle  pa- 
raisse. In  auribus  mets  Dominas  eocer* 
cituum.  J'entends  le  Seigneur  :  sa  voix 
est  à  mes  oreilles.  Pendant  que  tout 
le  monde  n'est  attentif  qu'à  ses  plai- 
sirs ,  et  que  personne  n'écoule  la  loî 
de  Dieu,  j'entends  déjà  gronder  son 
tonnerre  contre  ces  riches  ambitieux 
qui  ne  pensent  qu'a  bâtir,  et   qu'a 
s'établir  sur  la  terre.  Dieu  fait  reten- 
tir à  mes  oreilles  une  continuelle  me* 
nace  contre  leurs  vaines  entreprises, 
et  une  espèce  de  jurement  plus  ef- 
frayant encore  que  la  menace  ,  parce 
qu'il  est  une  preuve  qu'elle  est  prête 
à  éclater,  et  qu'elle  est  irrévocable  : 
Si  non  domus  multœ  desertœ  fut" 
rinty  etc. 

2.  Le  même  prophète ,  dans  un  au- 
tre endroit,  peint  avec  des  traits  mer- 
veilleux le  caractère  du  Messie.  Z/az(«)  ^*^'  ^' 
petit  enfant  nous  est  né  y  et  un  fds 
nous  a  été  donné.  Sa  principauté  sera 
sur  son  épaule; et  il  sera  appelé  VAd" 

(  a  )  Parvulus  natus  est  nobis ,  et  filiiis  datas  est  > 

nobis ,  et  factas  est  (  Heb.  et  erii  )principatus  fuiper 
humcrum  ejus  ;  et  vocabitur  nomeu  ejiis ,  Adraira- 
biiis ,  Consiliarius,  Dcus^Forûs ,  Pater  futuris^cutt  » 
Princcps  paci^.  *  "*   . 
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mirable ,  le  Conseiller ,  Dieu ,  fe  Fort, 
le  Prince  du  siècle  Jutur^  le  Prince 
de  la  paix. 

Je  ne  m'arrête  qu'à  cette  expres- 
sion :  Et  erit  principatus  super  hume- 
rumejus  ;  «  sa  principauté  ^ra  sur 
son  épaule  »  ,  qui  a  un  sens  merveil- 
leux, et  une  én:ergîe  toute  particulier 
quand  on  l'approfondit. 

Jésus-Christ  naîtra  enfant ,  mais  il 
n'attendra  ni  l'âge  ,  ni  Texpérience 
pour  régner.  Il  n  aura  besoin  ni  d'ê- 
tre reconnu  par  ses  sujets  ,  ni  d'être 
aidé  par  ses  armées ^a  soumettre  les 
rebefles.  Il  sera  lui-même  sa  force, 
sa  puissance,  sa  royauté.  Il  sera  in- 
finiment différent  des  autres  rois ,  qui 
ne  peuvent  l'être  s'ils  n'ont  un  État 

3ui  les  reconnaisse ,  et  qui  retombent 
atis  la  condition  d'uu homme  privé, 
si  leurs  sujets  refusent  de  leur  obéir. 
Leur  autorité  n'est  point  a  eux  :  elle 
ne  tire  point  d'eux  son  origine  ni  sa 
durée.  Mais  l'enfant  qui  naîtra,  lors 
même  qu'il  paraîtra  avoir  besoin  de 
tout ,  et  n'être  capable  d'aucun  com- 
mandement ,  portera  tout  le  poids  de 
la  ma}esté  divine  et  de  la  royauté. 
Il  soutiendra  tout  par  son  emcace 
et   sa  puissauce  ,  et   la   souveraine 
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autorité  résidera  pleinement  et  soli- 
dairement sur  lui.  (a)  Et  erit  princi- 
patiis  super  humerum  e/us.  Rien  ne 
le  prouvera  mieux  que  la  voie  même 
qu'il  choisira  pour  régner.  Il  faudra 
qu'il  ait  par  Itti-même  ,  et  indépen- 
damment de  tous  les  moyens  exté-  . 
rieuris,  une  souverainepuissance,  pou;* 
Se  faire  adorer  par  tous  les  hommes 
malgré  l'ignominie  de  la  croix ,  dont 
il  aura  bien  voulu  se  charger,  et 
pour  convertir  l'instrument  de  son 
supplice  en  l'instrument  de  sa  vic- 
toire ,  et  en  la  marque  la  plus  écla- 
tante de  sa  royauté*  «  §a  principauté  . 
sera  sur  son  épaule  » . 

Quand  on  étudie  avec  quelque  soin 
les  Ecritures,  on  reconnaît  que  c'est 
toujours  la  force  des  pensées  et  la 
grandeur  des  sentimens  qui  en  font 
la  beauté. 

§    IV. 

Descriptipns. 

I .  Cyrus  a  été  le  plus  grand  con- 
quérant, et  le  prince  le  plus  accom- 

(a)  Portans  omnia  verbo  Tirtutis  sus.  Heh»  i .  3. 

Ecce  Dcus  vestcr  :  ecce  Dominas  Deus  in  fortitu- 
dîne  yeniet ,  et  brachium  suum  dominabiturr-  Isai. 
40.  10. 


^ 
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pli  dont  il  soît  parlé  dans  ITiîslcrfrf. 
L'Ecriture  nous  en  découvre;  la  rai- 
son :  c'est  que  Dieu  avait  pris  plaisir 
à  le  former  lui-même  pour  l'accom- 
plissement des  desseins  de  miséri*^ 
corde  qu'il  avait  sur  son  peuple.  Deux 
cents  ans  avant  sa  naissance  il  l'ap- 
pelle par  son  nom,  et  avertit  que 
c'est  lui  qui  lui  mettra  la  couronne 
sur  la  tête  et  l'épée  en  main ,  pour 
le  rendre  le  libérateur  de  son  peuple. 

i  45. 1.  a.      J^oici  (a)  ce  que  dit  le  Seigneur  à 

Cjrus  qui  est  mon  Christ ,  que  /  ca, 

pris  par  la  main  pour  lui  assujétir 

les  nations  ,  pour  mettre  les  rois  en 

fuite  ,  pour  ouvrir  devant  lui  toutes 

les  portes ,  sans  qu'aucune  lui  soit 

fermée.  Je  marcherai  devant  vous: 

f  humilierai  les  grands  de  la  terre  : 

je  briserai  les  portes  d'airain  et  de 

bronze...sJe  suis  le  Seigneur^  etiln'y 

en  a  point  d'autre  :  il  n'y  a  de  Dieu 

que  moi  Je  vous  ai  mis  les  armes 

(a)  H«c  dkit  Bominus  Clirîsto  meo  Cvro ,  cuîus 
apprehcndi  dexteram,  ut  subjiciam  anie  laciem  ejni 
pentes ,  et  dorsa  regiim  vertam  ,  et  aperiam  coram  eo 
januns,  et  portae  non  claudenior.  Ego  aiitc  te  ibo, 
ctgloriosos  lerrœ  humiliabo  :  portas  «reas  conteram, 

et    vectes  ferrées  confringam Ego  Dominas,  et 

non  est  ampliiis  :  extra  me  nou  çsi  Deus.  Ac£wi  (â* 
et  oon  cognoTÛd  um. 
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à  la  main,  et  vous  ne  m'avez  point 
oonnu.  ^ 

Dans  un  autre  endroit  il  commande 
a  Cyrus ,  roi  des  Perses, appelés  pour 
lors  Elamîtes,  de  partir  avec  les  Mè- 
des  :  il  donne  les  ordres  pour  le  siège  ^ 
et  Babylone  tombe.  Marche  (a),isauài.a 
Elam;  Mède^assiége  la  ville.  Enfin 
Babjrlone  ne  fera  plus  soupirer  les 
autres.  Qu'il  vienne  maintenant  à 
mon  ordre.  Qu'il  s'unisse  aux  Mèdes. 
Qu'il  assîége  une  ville  ennemie  de 
mon  culte  et  de  mon  peuple.  Qu'il 
m'obéissesans  me  connaître ,  qu'il  me 
suive  les  yeux  fermés  ;  qu'il  exécute 
mes  volontés  sans  être  ni  de  mon  con- 
seil ,  ni  dans  ma  confiance  ;  et  qu'il 
apprenne  à  tous  les  princes,  et  même 
à  tous  les  hommes ,  combien  je  suis 
maître  des  empires ,  des  événemens, 
des  volontés  même ,  puisque  je  me 
fais  également  obéir  par  les  rois  ,  et 
par  dia(jue  soldat  de  leur  aripée  , 
sans  avoir  besoin  ni  de  me  montrer  t 
ni  d'exhorter ,  ni  d'employer  d'autres 
moyens  que  ma  volonté ,  qui  est  aussi 
ma  puissance.  Ut  sciant  hi qui ab  ortuisù,  45.  ^ 
SoUs  y  et  qui  ah  occidente ,  quoniam 

(  a  )  Ascendc  ,  JPMm  :  obside  j  Uede  :    Qmnegoi 
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absque  me  non  est.  Ego  DominuSf 
et  non^est  alter. 

Qu'il  y  a  de  grandeur  dans  ce  peu 
de  paroles  :u^5cemfe,  JElam:  Prince 
des  Perses ,  partez.  Obside ,  Mede: 
Et  vous ,  prince  des  Mèdes,  formez 
le  siège.'  Omnem  gemitum  ejus  ces- 
sarejèci:  Babylone  est  prise  et  pil- 
lée. Elle  est  sans  pouvoir.  Sa  tyran- 
nie est  finie. 

3.  Comme  Dieu  est  extrêmemenl 
sensible  a  l'oppression  des  pauvres  et 
des  faibles ,  aussi  bien  qu'à  l'injustice 
des  juges  et  des  grands  de  la  terre  , 
c'est  ce  que  FEcriture  a  peint  avec 
les  couleurs  les  plus  vives. 

Isaie  nous  représente  la  vérité  fai» 
ble  et  tremblante  (a) ,  qui  implore 
en  vain  le  secours  des  juges ,  et  qui 
se  présente  inutilement  devant  tous 
les  trîbimaux.  Tout  accès  lui  est  fer- 
mé. Partout  elle  est  rebutée ,  mise 
en  oubli ,  foulée  aux  pieds.  Le  crédit 
l'emporte  sur  le  bon  droit.  L'homme 

(a)  CoBTersam  est  retrorsnm  judicium ,  et  justitia 
longe stetit  :  qaîa  corruilin  platea  yeritas  ,  ei  xquitas 
non  potuit  ingredi.  Et  facta  estveritasin  oblivionem: 
et  quireceSsitàmalo>.prxdsepatait  .  et  vidit  Dômi" 
nus,  et  malnm  appaniît  in  ociili&e}us  ,  quia  non  est 
judicium.  Et  vidk  quia  non  est  vir  :  et  aporiatos 
«st,  quia  non  est  qui  occurrat. 


^ 
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de  bien  est  livré  en  proie  à  Tîn jus- 
tice. Le  Seigneur  Va  vu ,  dit  le  pro- 
phète, et  ses  yeux  ont  été  blessés  de 
ce  qu'il  nW  avait  plus  de  justice  au 
monde.  lia  vu  qu'il  ne  restait plus^ 
d' homme  SUT  ]aL  terre ,  et  il  a  été  saisi  ^ 
d'étonnement  de  voir  que  personne 
ne  s'opposait  à  ces  maux. 

Son  silence  fait  croire  ou  qu'il  ne 
voit  point  ces  désordres,  ou  qu'il  y 
est  indifTérent.  Il  n'en  est  pas  ainsi , 
dit  le  prophète  dans  un  autre  endroit. 
Tout  se  prépare  pour  le  jugement, l*»'^'*^-**' 
sans  que  les  nommes  y  pensent.  Le 
îuge  invisible  est  présent  (a).  Il  est  de- 
bout pour  prendre  en  main  la  défense 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autre  , 
et  pour  prononcer  contre  les  injus- 
tes ,  et  pour  les  faibles  et  les  pau- 
vres ,  un  jugement  très  différent.  Le 
Seigneur  entrera  en  jugement  avec  * 
les  anciens  et  les  princes  de  son  peu- 
ple. Quoi!  c'est  vous  qui  avez  ravagé 
la  vigne.  La  dépouille  du  pauvre  pa* 

{a)  Siat   ad  judicandum   (  Heb.  concertandum  ) 
Dominns ,  et  stat  ad  judtcandos  populos.  Dominiis  ' 

ad  judirium  Tcniet  mm  senihus  popûli  sui  ,  et  prin- 
cipibus  ejus.  Vos  enîm  (  Ueb.  et  vos  )  depasti  esds 
▼inram.  Rapina  pauperis  in  domo'vestra.  Quare  at- 
teritis  popiilum  meum,  et  fades  paupenim  commo-! 
litis,  diat  Dominus  Deus  exercitaum? 
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raît  dans  vos  maisons.  Pourquoi/où^ 
lez 'COUS  aux  pieds  mon  peuple  7 
pourquoi  brisez-vous  les  pauvres  ? 
dit  le  Seigneur  y  le  Dieu  des  années. 
Rîen  n'est  plus  vif  ni  plus  éloquent 
que  les  reproches  que  Dieu  fait  ici 
aux  juges  et  aux  princes  de  son  peu-  j 
pie.  Quoi!  VQus  qui  deviez  défendre 
mon  peuple ,  comme  une  vigne  dont 
vous  aviez  la  garde  ;  vous  qui  deviez 
lui  servir  de  haie  et  de  rempart,  c'est 
vous-mêmes  qui  avez  ravagé  ^cette 
vigne ,  et  qui  l'avez  ruinée  comme  si  1 
le  feu  *  y  avait  passé.  Et  vos  de- 
pasti  estis  vineam.  Encore  si  vous 
aviez  la  modération  de  ménager  vos 
frères,  et  de  ne  pas  les  ruiner  en- 
tièrement! mais  après  avoir  dépouillé 
mon  peuple,  vous  le  mettez  sous  le 
pressoir,  pour  tirer  de  ses  os  quel- 
que suc ,  atteritis;  et  vous  le  brisez 
sous  le  moulin,  pour  achever  de 
le  mettre  en  poudre,  cojmnolitis.  Vous 
prétendez  peut-être  me  déguiser  vos 
vols  et  vos  rapines  ,  en  les  conver- 
tissant en  de  superbes  ameublemens 
dont  vous  ornez  vos  maisons.  J'ai 
suivi  avec  des  yeux  attentifs  et  jalou]i 

*  C'est  la  force  da  lexie  original. 
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tout  ce  qui  était  a  voire  frère ,  et  que 
vous  lui  avez  enlevé.  Je  le  vois ,  mal- 
gré Tapplication  que  vous  avez  a  me 
le  cacher.  Rapina  pauperis  in  domo 
vestra.  Tout  demande  vengeance ,  et 
l'obtiendra.  Elle  tombera  sur  vous  et 
mr  vos  enfans  ;  et  le  fils  d'un  père  in- 
us  te ,  en  héritant  de  son  crime ,  héri- 
tera aussi  de  ma  colère.  Malheur  àHabac.  a.  i 
mus  (a)  j  dit-il  ailleurs,  qui  bâtissez  *^* 
vos  maisbns  du  sang  du  peuple  !  La 
oierre  criera  contre  vous  du  milieu 
ie  la  muraille;  et  le  bois  qui  sert  à 
lier  le  bâtiment^  rendra  témoignage 
contre  vous. 

On  voit  un  caractère  tout  opposé 
lans  la  personne  de  Job ,  qui  était  le 
nodèle  d'un  bon  }uge  et  d'un  bon 
irînce.  La  compassion  {b)j  dit-il ,  m'«iob.  cap.  9 
?7e^e  et  m^a  nourri  dès  mon  enfance ,    ia.!*  «[^^ 
^t  je  l'ai  eue  pour  guide  dès  le  sein 


t  ' 


(fl)  Va  qui  .sdiQcat  ciyîtatem  în  sanguînibus.....; 
}uia  lapis  de  pariete  clamabit  ^  et  lignom ,  quod 
ùter  jancturas  œdificiorum  est ,  respondebif. 

{b)  Ab  infantîa  mea  crevit  mecum  miseratio  (.ffeb. 
clucavitme)  ,  et  ab  utero  matris  deduxi  illam.^.... 
iibcrabam  pauperem  vociferantem ,  et  pupiilum  cui 
ion  erat  adjutor.  Benedictio  perituri  super  'me 
eniebat ,  et  cor  \iduae  consolatus  sum.  Justitia  în« 
utus  sum  5  et  vestivi  me ,  sicut  \estimento  cl  dia- 
emate ,    judicio    meo.    Oculus   fui   cœco ,    et  .pes 

laudo.  Pater  eram  pauperum Conterebam  molas 

oiqui ,  et  de  dcniibus  iUius  auferebam  praedan^  . 
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de  ma  mère Mon  vêtement  était 

la  justice  y  et  elle  me  sentait  de  man- 
teau. L'équité  de  mes  jugemens  était 
mon  diadème.  Je  délivrais  le  pauvre 
gui  demandait  justice  par  ses  cris , 
etV orphelin  qui  était  sans  protecteur. 
Celui  qui  était  près  de  périr,  me  com- 
blait de  bénédictions  ;  et  je  consolais 
le  cœur  de  la  veuve.  J^ étais  Vœil  de 
V aveugle  et  le  pied  du  boiteux.  J'é- 
tais le  père  des  pauvres...  Je  brisais 
les  mâchoires  de  V injuste ,  et  je  lui 
entachais  sa  proie  d'entre  les  dents. 

5.  Je  finirai  par  une  description 
d'un  genre  bien  diflférent  de  celles 
qui  ont  précédé  ,  mais  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  :  c'est  celle  d  un 
cheval  de  bataille,  que  Dieu  lui- 
même  nous  a  tracée  dans  le  livre  de 

Job.  .    .    '. 

39  ,9.       Est-ce  vous  {a)\  dît  Dieu  à  Job ,  qui 
avez  donné  au  cheval  la  force  et  le 

(a)  Nanjqiiid  praebebis  equo  fortilndinetn ,  aat 
circumdibis  coHo  ejus  liinnitum  ?  Numquid  susci» 
tabis  cura  quasi  lociistas  ?  Gloria  narium  ejus  terror. 
terrain  ungiila  fodit  :  exultât  aiidacter  :  in  occur» 
«um  pergit  armatis.  Conienirâît  pavorem ,  ncc  cedil 
gladio.  Super  ipsum  sonabit  pharetra  ,  vibrabithasta 
et  -ch-pcus.  Fcrvcns  et  freraens  sorbet  terrain,  ne€ 
reputat  tub»  aonare  clanaorem.  Ubi  audierit  bucch»" 
nam  ,  dicit,  Vah!  Prociu  odoratur  bellum ,  exhoi- 
latioocm  ducum ,  et  uluktum  exercitûis. 
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êourage?  qui  V avez  rendu  terrible 
par  un  frémissement  semblable  au 
tonnerre  ?  Le  rendrez-vous  inquiet  y 
et  le  ferez-vous  bondir  comme  une 
sauterelle  y  dans  le  temps  que  la  fierté 
qui  parait  dans  le  moui^ement  de  ses 
narines  inspire  la  tendeur  ?  Il  creuse 
du  pied  la  terre  :  il  est  plein  de  con- 
fiance en  sa  force  :  il  va  au-devant 
des  hommes  armés-  Il  se  rit  de  la 
peur^  et  il  en  est  incapable ,  et  la 
vue  de  Vépée  ne  lefiiit  pas  reculer. 
Ne  poussant  retenir  son  inquiétude 
et  son  ardeur ,  ilfirappe  la  terré  et 
Vertfonct;  et  il  ne  devient  point  tran- 
quille par  les  premiers  signaux  de  la 
trompette.  Mais  lorsqu'elle  donne  un 
signal  décisif  y  alors  il  dit  :  Courage. 
Il  distingue,  comme  par  F  odorat  ^  que 
le  combat  va  se  donner ,  avant  qu'il 
se  donne.  Il  entend  ce  semble  le  com- 
mandement des  généraux  ,  et  // 
prend  garde  au  bruit  confits  de  r ar- 
mée. 

Chaque  mot  demanderait  d'être 
développé  ,  pour  en  faîre  sentir  la 
beauté:  je  ne  m'arrêterai  qu'aux  der- 
niers, qpi  donnent  une  espèce  d'en- 
tend.ement  et  de  parole  au  cheval. 

Les  armées  sont  long-temps  à  se 


\ 
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mettre  en  oindre  de  bataille  ,  et  elles' 
sont  quelquefois  long-temps  en  pré- 
sence sans  s'ébranler.  Tous  les  mou- 
vemens  sontmarguéspar  des  signaux 
particuliers ,  et  les  difierens  sons  de 
trompette  apprennentaux  soldats  tout 
ce  qu'ils  doivent  faire.  Cette  lenleur 
importune  le  cheval.  Comme  il  est 
prêt  au  premier  son  de  trompette , 
il  porte  avec  impatience  qu'il  faille 
avertir  tant  de  fois  l'armée.  11  mur- 
mure en  secret  contre  tous  ces  délais, 
et  ne  pouvant  demeurer  en  place, 
ni  aussi  désobéir,  il  bat  continuelle- 
ment du  pied,  et  se  plaint  en  sa  ma- 
nière quon  perde  inutilement  le 
temps  a  se  regarder  sans  rien  faire. 
Ferçens  et  fremenS  sorbet  ierram. 
Dans  son  impatience ,  il  compte  pour 
rien  tous  les  signaux  qui  ne  sont 
point  décisifs,  et  qui  ne  font  que  mar- 
quer quelque  détail  dont  il  n  est  point 
occupé  ;  nec  reputat  tubce  sonan 
clangorem.  Mais  quand  c'est  tout  de 
bon,  et  que  le  dernier  coup  delà  trom- 

Ï>ette annonce  la  bataille,  alors  toute 
a  contenance  du  cheval  change.  On 
dirait  qu'il  distingue  ,  comme  par  l'o- 
dorat,que  le  conibat va  se  donner,  et 
qu'il  a  entendu  distinctement  l'ordre 
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du  général  j  et  il  répond  aux  cris» 
confus  de  Farmée  par  un  frémisse- 
ment qui  marque  son  allégresse  et 
son  courage.  Ubi  audierit  bucdham  , 
dicity  Pah!  Procul  odoratur  bellum  , 
ecchortationem  ducwn  y  et  ululatum 
epoercitûs. 

Qu'on    compare    les    admirables 
descriptions  qu'Homère   et  Virgile 
ont  faites  du  cheval ,  on  verra  com-  , 
I>ien  celle-ci  est  supérieure. 

Figures. 

• 

Ce  serait  une  chose  infinie  que  de 
^vouloir  parcourir  toutes  les  différen- 

*  tes  espèces  de  figures  qui  se  rencon- 
trent dans  rÉcrîture.    Les  passages 

'  que  j  al  déjà  cités  en  renferment  un 
grandnombre.  J'y  en  ajouterai  encore 
quelques-unes  ,  surtout  de  celles  qui 
sont  les  plus  communes ,  telles  que 
'sont  la  métaphor^j ,  la  similitude,  la 
répétition,  l'apostrophe,  la  proso^ 
popée. 

I.    Métaphore    et  Similitude. 

J^ ai  toujours  craint  la  colère  Jejob.  5i.a?. 
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Dieu  (a) ,  comme  des  flots  suspendu, 
sur  ma  tête  ,  et  je  n'en  ai  pu  sup 
porter  le  poids.  Quelle  idée  de  1; 
colère  de  Dieu  !  des  flols  qui  englou 
tissent  tout,  un  poids  qui  accable  e 

iCch.  7.  ô-  qui  brise.  Iram  Dominiportabo.  Com 
nient  la  pourrons  -  nous  porter  peu 
dant  toute  réternîté? 

La  magnificence  de  Dieu  à  l'égari 
de  ses  élus  n'est  pas  moins  difficile  i 

^f.  35. 9.  comprendre  et  a  exprimer.  //  k 
eniv^rera  de  ses  biens  {b) ,  il  les  inon 
dera  d'un  torrent  de  délices. 

Il  est  une  autre  ivresse  bien  terri- 
ble,  réservée  aux  impies.  Tu  sera 
enivrée  de  douleurs  ic) ,  dit  un  pra 
phète  k  Jérusalem  réprouvée.  Tu  bai 
ras  la  même  coupe  que  ta  sœur  Sa 
/  marie  a  bue ,  qui  n'est  pleine  que  à 
désolation  et  de  tristesse.  Tu  la  boira 

tt*ir^' ^^/w^^w^éi  la  lie.  Tu  seras  même  con 

^'        trainte  d'en  manger  les  fragmens , 

et  dans  ï  excès  de  ton  désespoir ,  û 

(a)  Semper  quasi  tumentes  super  me  fluctus  timo 
Deum ,  et  pondus  ejus  ferre  non  potui. 

(b)  Inebriabuntur  ab  nbertate  domus  tu»  :  et  toz 
rente  voluptalis  tuée  potabis  eos. 

(c)  Ebrietate  et  dolore  repleberis  :  calice  mœrori 
et  tristiti»  ,  calice  sororis  tu»  Samaris.  Et  bibc 
illum  y  et  epotabis  usgue  ad  faeces ,  et  fragmenta  ejo 
deyorabis ,  et  ubera  tua  lacqrabis  :  quia  ego  lococn 
mm ,  ait  Dominas  Deus. 

( 


te  déchireras  la  poitrine  ;  car  c'est 
mot  qui  F  ai  ainsi  ordonné ,  dit  le 
Sçigneur.  Voilà  une  affreuse  peinture 
dsla  rage  des  réprouvés,  maïs  en- 
core infiniment  aij-dessous  de  la  vé- 
rité. 

2.  Répétition. 

Comme  je  me  suis  appliqué  à  lesiti.li.^, 
arracher  {a) ,  et  à  les  détruire ,  et 
à  les  dissiper^  et  à  les  perdre^  et 
à  les  affliger:  ainsi  Je  m'appliquerai  • 
à  les  édifier,  et  à  les  planter ,  dit  le 
Seigneur,  La  conjonction  répétée  ici 
plusieurs  fois  ,  marque  comme  au- 
.  tant  de  coups  redoublés  de  la  colère 
de  Dieu. 

Babjlone  est  tombée  {b);elle  e^/ Apoc.  14. 8. 
tombée,  cette  grande  ville  qui  a  fait 
'  boire  à  toutes  les  nations  le  vin  em- 
poisonnéde  sa  prostitution.  Celte  ré- 
pétition ,  qui  est  aussi  dans  Isaïe,  mar-  isai.  ai.  9; 
que  que  la  ehute  de  cette  grande  ville 
paraîtra  incroyable ,  et  aue  pour  y 
ajouter  foi ,  on  se  fera  repéter  plu- 

(a)  Sicut  vîgilavi  super  cos  ut  cvellercm ,  et  demo- 
lirer,  et  dissiparem  ,  et  dispcrdcrem ,  et  affligerem  : 
sic  vigilabo  super  eos  ut  aeuificem,  et  plantcm ,  ait 
pomiiMis. 

{b)  Cetidit,  cecidit  Babylon  ilk  magna ,  qu«  « 
tI^o  irae  fomicationis  sxie  patayit  oxnnes  pentes* 
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'  sieurs  fois  celte  étonnante  nouvelL 

^.  33. 10.       C'est  maintenant  {a)  ,  dit  le  Se 

gneur^queje  me  lèverai;  c'est  mair 

'  tenant  que  je   signalerai  ma  grœ 

deur  ;  c'est  maintenant  que  jejen 

éclater  ma  puissance^  C'est  -  a  -  dii 

2u'après  avoir  long-temps  paru  eu 
ormi,  il  sortira  enfin  de  son  sommei 
pour  prendre  avec  éclat  la  défend 
de  son  peuple  ;  et  que  le  moment  e 
est  venu-,  nunc ,  nunc.  Dieu  s'expHqu 
encore  d'une  manière  plus  vive  dai 
tsai.42. 14.  le  même  prophète:  Te  me  suis  tûjm 
qu'à  cette  heure  (b)  ,/e  suis  dernew 
dans  le  silence  Jj" ai  été  patient:  mu 
maintenant  je  me  fierai  entendf 
comme  une  Jèmme  qui  est  dans  k 
douleurs  de  l'enfantement;  je  à 
truirai  tout ,  f  abîmerai  tout. 

5.  Apostrophe»  Prosopopée* 

Ces  deux  figures  sont  souvent  me 
lées  ensemble.  La  dernière  consisi 
principalement  à  personnifier  di 
choses  inanimées  ,  a  leur  donner  d 


(a)  K119C  consurgam,  dicii  Oominos  :  mmceii 
fabor  :  nunc  subleTabor. 

(^)Taciii  sempcr ,  silui,  patiens  fiii  :   sicni  p 
Ipieiu  lo^nv:  \  dit«îpabQ  •!  abfoilKlM»  timiiL 

ientixnei 
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sentiment  et  de  la  parole  ,  ou  bien  à 
leur  adresser  son  discours. 

Dans  le  psaume  i56,  c'est  un  ci- 
toyen de  Jérusalem  relégué  a  Baby- 
lone ,  qui  tristement  assis  sur  les  bords 
du  fleuve  qui  arrosait  cette  ville , 
exhale  sa  douleur  et  ses  plaintes , 
en  tournant  les  yeux  vers  sa  chère 
patrie.  Ses  madtres  qui  le  tenaient 
captif,  le  pressaient  déchanter,  pour 
les  réjouir, quelques  airs  de  musique 
sur  ses  instrumens.  Pénétré  de  dou- 
leur et  d^indignation,  il  s'écrie  :  Corn-?».  i36. 4. 5; 
ment  chanterions-nous  le  tantique 
du  Seigneur  dans  une  terre  étran-- 
gère  (a)  ?  Si  je  viens  à  (^oublier  y  6  Je- 
rusalern ,  que  ma  main  droite  oublie 
tout  ce  qu^ elle  sait  :  que  mu  langue  de-* 
meure  attachée  à  mon  palais ,  si  je 
ne  me  souviens  plus  de  toi.  Combien 
cette  apostrophe  k  Jérusalem  rend- 
elle  tendre  et  touchant  le  discours  de 
ce  Juif  exilé  !  Il  croît  la  voir ,  l'en- 
tretenir, lui  protester  avec  serment 
qu'il  consent  a  perdre  la  voix  et  l'u- 
sage de  la  langue,  aussi  bien  que  de 

(a)  Qnomodo  cantabimuscantictim  Domini  in  terra 
•liena?  Si  oblitus  fuero  tut,  Jérusalem,  oblivioni 
detur  (  Heb,  obliviscatur  )  dextera  mea.  Adhsreat 
UjBgua  nca  faucibiu  ncis  1  ti  noii  meminero  tui. 

a  2Ô 
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mettre  xîii  ordre  de  bataille  ,  et  elles 
sont  quelquefois  long-temps  en  pré- 
sence sans  s'ébranler.  Tous  les  mou- 
vemens  sont- marqués  par  des  signaux 
particuliers,  et  les  differens  sons  de 
trompette  apprennent  aux  soldats  tout 
ce  qu'ils  doivent  faire.  Cette  lenteur 
importune  le  cheval.  Comme  il  est 
prêt  au  premier  son  de  trompette, 
il  porte  avec  impatience  qu'il  faille 
avertir  tant  de  fois  l'armée.  Il  mur- 
mure en  secret  contre  tous  ces  délais, 
et  ne  pouvant  demeurer  en  place, 
ni  aussi  désobéir,  il  bat  continuelle- 
ment du  pied,  et  se  plaint  en  sa  ma- 
nière quon  perde  inutilement  le 
temps  a  se  regarder  sans  rien  faire. 
Fervens  et  JremenS  sorbet  lerram. 
Dans  son  impatience ,  il  compte  pour 
rien  tous  les  signaux  qui  ne  sont 
point  décisifs,  et  qui  ne  font  que  mar- 
quer quelque  détail  dont  il  n  est  point 
occupé  :  nec  reputat  tubce  sonatt 
cîangorem.  Mais  quand  c'est  tout  de 
bon,  et  que  le  dernier  coup  de  la  trom- 

Î»ette annonce  la  bataille,  alors  toute 
a  contenance  du  cheval  change.  On 
dirait  qu'il  distingue  ,  comme  par  l'o- 
dorat, que  le  conibat  va  se  donner ,  et 
qu'il  a  entendu  distinctement  l'ordre 
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du  général  j  et  il  répond  anx  crisi 
confus  de  Tarmée  par  un  frémisse- 
ment qui  marque  son  allégresse  et 
son  courage.  Uhi  audierit  bucciham  , 
dicity  Pah!  Prociil  odoratur  bellum  , 
ecchortationem  duciini ,  et  ulula tum 
epcercitûs. 

Qu'on    compare    les    admirables 
descriptions  qu'Homère   et  Virgile 
ont  faites  du  cheval ,  on  verra  com-  , 
ï>içn  celle-ci  est  supérieure. 

§  V, 

Figures. 

• 

Ce  serait  une  chose  infinie  que  de 
■Couloir  parcourir  toutes  les  différen- 
tes espèces  de  figures  qui  se  rencon- 
trent dans  l'Ecriture.  Les  passages 
que  j'ai  déjà  cités  en  renferment  un 
grand  nombre.  J'y  en  ajouterai  encore 
<[uelques-unes  ,  surtout  de  celles  qui 
sont  les  plus  communes ,  telles  que 
•sont  la  métaphore  ,  la  similitude,  la 
répétition,  t'apostrophe,  la  proso^ 
popée. 

I.    Métaphore    et  Similitude. 

J^ ni  toujours  craint  la  colère  Jejob.  5i. 
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sieurs  fois  celte  étonnante  nouvelle, 
bai.  33.  lo.  C'est  maintenant  {ci)  ,  dit  le  Sei- 
gneur ^que  Je  me  lèverai/  c'est  main- 
'  tenant  que  je  signalerai  ma  grau^ 
deur  ;  c'est  maintenant  que  fejèm 
éclater  ma  puissance^  C'est  -  à  -  dire 

2u'après  avoir  long-temps  paru  en- 
ormî,  il  sortira  enfin  de  son  sommai, 
pour  prendre  avec  éclat  la  défense 
de  son  peuple  ;  et  que  le  moment  en 
est  venu-,  nunc ,  nunc.  Dieu  s'explicpe 
encore  d'une  manière  plus  vive  dans 
Isai.4a.  14.  le  même  prophète:  Je  me  suis  tûjus 
qu'a  cette  heure  (b)  y  je  suis  demeuré 
dans  le  silence  J/'ai  été  patient:  ma 
maintenant  je  me  ferai  entenèt 
comme  unejèmme  qui  est  dansb 
douleurs  de  l'enfantement/  je  it 
trairai  tout ,  f  abîmerai  tout. 

5.  Apostrophe.  Prosopopée* 

Ces  deux  figures  sont  souvent  mc-j 
lées  ensemble.  La  dernière  consiste 
principalement  a  personnifier  às& 
choses  inanimées  ,  a  leur  donner  du 

(a)  Nm?c  consuirgam,  dicii  dominas  :  mmctd' 
labor  :  nunc  sublevabor. 

(^)Tacui  sempcr,  silai,  ptiens  fui  :    «icnt  pU* 
Ipieiu  lo^nvrj  dit«ipabQ  •!  absorbcbo  timuL 

ientiment' 
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sentiment  et  de  la  parole  ,  ou  bien  à 
leur  adresser  son  discours. 

Dans  le  psaume  i56,  c'est  un  ci- 
toyen de  Jérusalem  relégué  a  Baby- 
lone ,  qui  tristement  assis  sur  les  bords 
du  fleuve  qui  arrosait  cette  ville , 
exhale  sa  douleur  et  ses  plaintes , 
en  tournant  les  yeux  vers  sa  chère 
patrie.  Ses  madtres  qui  le  tenaient 
captif,  le  pressaient  de  chanter ,  pour 
les  réjouir, quelques  airs  de  musique 
sur  ses  instrumens.  Pénétré  de  dou- 
leur et  d'indignation,  il  s'écrie  :  Cbm-Pi.  i36. 4 
ment  chanterions^nous  le  tantique 
du  Seigneur  dans  une  terre  étran- 
gère (a)  ?  Si  je  viens  à  if  oublier  y  6  Jé- 
rusalem ,  que  ma  main  droite  oublia 
tout  ce  qu^elle  sait  :  que  mu  langue  de-* 
meure  attachée  à  mon  palais ,  si  je 
ne  me  soui^iens  plus  de  toi.  Combien 
cette  apostrophe  k  Jérusalem  rend- 
elle  tendre  et  touchant  le  discours  de 
ce  Juif  exilé  !  Il  croit  la  voir ,  l'en- 
tretenir, lui  protester  avec  serment 
qu'il  consent  a  perdre  la  voix  et  l'u- 
sage de  la  langue,  aussi  bien  que  de 

(a)  Qnomoào  cantabimus  candcom  Domini  in  terra 
lUena?  Si  oblitus  fuero  tuî,  Jérusalem,  oblivioni 
detur  (  Heb>  obliviscatur  )  dextera  mea.  Adhsreat 
dpffnn  SIM  faucibiu  meis  1  ti  noii  meminero  tui. 

a  3Ô 
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reau  »  refroidis-toi ,  et  demeuré  en 
silence.  Comment  se  reposerait-eUe  y 
réplique  le  prophète ,  puisque  fe  Sei' 
gneur  lui  a  commandé  a  attaquer 
Ziscalon ,  et  que  c'est  là  qu'il  lui 
a  ordonné  de  se  rendre  ? 

S     VL 

Endroits  sublimes^ 


Dixit  Deus ,  Fiat  lux  ;  etfacta  est 
bijc.  L'orîgînal  porte  :  Dixit  Deus^ 
ait  lux ,  et  fuit  lux  :  ce  qui  est  bien 
plus  vif.  Uieu  dit  :  Que  la  lumière 
4oit ,  et  la  lumière  fut. 

OU  ctait-elle  un  moment  aupara- 
vant ?  Comment  a-t-elle  pu  naître 
du  sein  même  des  ténèbres  ?  ayec 
la  lumière ,  toutes  les  couleurs ,  dont 
elle  est  la  mère,  embellirent  la  nature. 
Le  monde  plongé  jusqu'alors  d^uis 
Tobscurité ,  parut  sortir  une  seconde 
fois  du  néant.  Il  n'y  eut  rien  qui  ne 
fût  orné,  en  devenant  éclairé. 

Voilà  ce  que  produisit  une  simple 
itongin.  parole ,  dont  la  majesté  s'est  fait  sen- 
tir même  aur  infidèles ,  qui  ont  ad- 
Diiré  que  Moïse  eût  fait  parler  Dieu 
en  maître;  et  qu'au  lieu  d'employé 


\ 
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àes  expressions  qu'un  petit  esprit  au- 
rait trouvées  magnifiques ,  il  se  soit 
contenté  de  celle-ci  :  Dieu  dit:  Oue 
la  lumière  soit^  et  la  lumière  fut. 

Rien  en  effet  n'est  plus  nome  ni 
plus  élevé  que  cette  manière  de  pen-. 
ser.  Pour  créer  la  lumière  (et  u  eu 
est  ainsi  de  Funivers),  Dieu  n'a  eu 
qu'a  parler  :  c'est  encore  trop  dire  j 
Il  n'a  eu  qu'à  vouloir.  La  voix  ae  Dieu 
est  sa  volonté  (a).  U  parle  en  com- 
mandant ,  et  il  conmiande  par  ses  dé-, 
crels. 

La  Vulgate  diminue  quelque  chose 
de  la  vivacité  de  l'expression:  Dieu 
dit  :  Que  la  lumière  soit  faite  ;  et  la 
lumière futfaite  j  car  le  iaolàefaire\ 
qui  parmi  les  hommes  a  diflerens 
degrés ,  et  suppose  une  succession  de 
temps,  semble  en  quelcrae  sorte  re- 
larder l'ouvrage  de  Dieu  ,  qui  fut 
Fait  dans  Je  moment  même  qu'il  le 
TOulut ,  çt  eut  tout  d'un  coup  toute 
sa  perfection. 

C'est  dans  ce  même  style  que  le 
prophète  Isaïe  fait  parler  Dieu  ,  lors- 
[ju'il  prédit  la  prise  de  Babjlone  par 

(a)  Diccre  Dei ,  Tolaisse  «st.  «S*.  Eucher, 
^atursc  opifex  lacem  locums  est ,  et  creavit.  Senno 

3ei ,  voluucas  esc  :  opos  Dei ,  mxian  est.  S»  Anir^ 

Wos. 
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Çyrus.  Je  suis  le  Seigneur  (a)  quifais 
toutes  choses  :  c'est  moi  seul  qui  ai 
étendu  lescieuoc  ;  et  personne  ne  m'a 
aidé  quand  fai  affermi  la  terre... 
G  est  moi  qui  dis  à  V  abîme  *  .•  Epui- 
se- toi ,  je  mettrai  tes  eauœ  à  sec. 
Qui  dis  à  Cyrus  :  Vous  êtes  le  paS" 
teur  de  mon  troupeau  ,  et  vous  acr 
complirezmavoloTîté en  toutes  choses. 
Çui  dis  à  Jérusalem:  Vous  serez 
rebâtie  y  et  au  temple  ••  Vous  sere% 
fondé  de  nouveau. 

Le  roi  de  Syrie,  et  celui  d'Israël , 
ayaient  juré  ïa  perle  de  Juda  ,  et  les 
mesures  qu'ils  avaient  prise^  pour  dé- 
truire ce  royaume  ,  paraissaient  im- 
manquables. Un  seul  mot  les  dissipe. 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  (b)  :  Ce 
dessein  ne  subsistera  pas ,  il  n'aura 
point  ^  effet. 

La  même  pensée  est  plus  étendue 
dans  un  autre  endroit  j  et  le  prophète 

(a)  £go  aura  Dominns,   faciens  omnia  :  exteo- 
dens  cœlof  soins ,  stabiliens  terram ,  et  nullus  me- 

ctiin Qui  dico  profiindo  ,  deselare,    et  flumina 

tua  «refaciam.  Qni  diro  Gyro  :  Pastor  meus  es ,  et 
ODtinem  Toluntatem  ineara  complebis.  Qui  dico  Jeru- 
saleni  :  ^dificaberis  ^  et  temple  :  Fandabcris.  IscÀ* 
i^,  24.  V],  aS. 

♦  Il  marque  VEuphraïc ,  que  Cyrus  dessécha  pour 
prendre  Babylonc. 

*  Qt)  Haec  dicit  DomiuusDcus  :  I^on  siabh ,  et  noB 
txit  istad.  IsaU  7.  7. 
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qui  sait  que  Dieu  a  promis  de  faîre 
subsister  la  race  de  David  jusqu'au 
temps  du  Messie  qui  en  doit  naître^ 
brave  avec  une  sainte  fierté  les  vains 
efforts  des  princes  et  des  peuples 
conjurés  pour  détruire  la  famille  et 
le  trône  de  David.  Assemblez  -  vous 
(à) ,  peuples ,  et  vous  serez  vaincus^ 
Peuples  éloignés  ,  peuples  de  toute 
la  terre ,  écoutez  :  réimissez  vos  for* 
ces  ,  et  vous  serez  vaincus  ;  pi^nez 
vos  armes ,  et  vous  serez  vaincus  / 
formez  des  desseins^  et  ils  seront 
dissipés;  donnez  des  ordres,  et  ils 
ne  s^ exécuteront  point  :  parce  que 
Dieu  est  avec  nous.  Isaîe  prédit  ici 
en  termes  dignes  de  la  puissance  in- 
finie de  Dieu,  que  tous  les  hommes 
ensemble  ne  retarderont  pas  un  seul 
moment  des  promesses  immuables  ; 
que  les  confédérations ,  les  conspi- 
rations ,  les  desseins  secrets ,  les  ar- 
mées nombreuses ,  seront  inutiles  ; 
que  tous  ceux  cpii  attaqueront  le  fai- 
ble roj^aume  de  Juda  ,  seront  vain- 
cus; que  l'univers  entier  ne  pourra 

(a)  Gongregamini ,  populi ,  et  vincimini  :  et  aa- 
dite  ,  unWersae  procul  (errx  :  confortamini  et  "vind- 
Baini  :  accingite  vos  ,  et  viuriraiiii  :  initc  consilium*, 
et  dissipabitur  ;  loquimini  Tcrbum  ,  et  noa  fîct  :.  C|UÛ|i 
moluÉicum  Deus.  Isaî.  c.  8.  v.  9.  10. 
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rien  contre  lui  ;  et  que  ce  qnî  le  ren- 
dra invincible,  c'est  que  Dieu  est  avec 
lui,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose, 
parce  qu'Emmanuel  est  son  protec- 
teur et  son  roi, et  que  c'est  de  ses  in- 
térêts qu'il  s'agit,  plutôt  que  des  prin- 
ces dont  il  doit  naître- 

Des  obstacles  infinis  s'opposaient 
au  dessein  qu'avait  Zorobabel ,  de 
faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  ; 
et  ces  obstacles^ comme  une  monta^ 
gne ,  étaient  insurmontables  a  tous 
les  efforts  humains.  Dieu  ne  fait  que 

})arler,  mais  d'un  ton  de  maître ,  et 
a  montagne  disparaît.  Quis  tu  (a), 
mons  magne j coram  Zorobabel?  In 
plamim. 


impie ,  qui 
ment  auparavant ,  semblable  au  cè- 
dre, portait  sa  tête  orgueilleuse  jus- 
fS.  T.  35.  que  dans  le  ciel,  f^idi  impium  super- 
exaltatum  et  eleçatum  sicut  cedros 
Libani  :  et  transivi ,  etecce  non  eratj 
et  quœsin  eum  ,  et  non  est  ins^entus 
locus  ejïiS'  Il  est  tellement  disparu 
[et  anéaliti ,  que  le  lieu  même  oii  il 

kelf  Soisaplaxu«rZac/i*  4*7* 


(a)  Qui  es-tu,  grande monugne ,  devant Zorolxhr 
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ctaît  ne  subsiste  plus.  M.  Racine  a, 
traduit  cet  endroit  : 

J'ai  -va  Fimpie  adoré  snr  la  terre.  l!jsther,â 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  daus  les  cieux     scène  (^ 
Son  front  audacieux. 

Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre  j 
Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus. 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus*^ 

Voila  ce  qu'est  toute  la  grandetuj! 
des .  princes  les  plus  formidables  , 
quand  euTt-mêmes  ne  Craignent  point 
Dieu;  une  fumée,  une  vapeur,  une  ' 
ombre,  un  songe,  une  vaine  image. 
In  imagine  pertransit  homo.  ,  P«-  ?^-  î 

Quelle  noble  idée  au  contraire  FE-^ 
crîture  nous  donne-t-elle  de  la  gran- 
deur de  Dieu  !  11^  est  (a)  celui  qui 
est.  Son  nom  est  l'Etemel  ;  le  monde 
entier  son  ouvrage.  Le  ciel  est  son 
trône ,  et  la  terre  son  marche-pied. 
Toutes  les  nations  ne  sont  devant  lui 
que  comme  une  goutte  d'eau ,  et  la 

(a)  Ego  sum ,  qui  sum.  Exod.  3.  i^. 

Cœlum  sedes  mea,  terra  autem  scabellum  pediim 
jneorum.   IsaL  66.  i . 

Quîs  mensus  est  pugillo  aqnas ,  et  cœlos  palmo 
ponderavit?  quis  appendit  tribus  digitis  molem  terrx, 

et  libravitin  pondère  montes,  et  colles  in  statera? 

Ecce  geutes  quasi  stilla  situlx ,  et  quasi  momentum 
staterae    reputatx    sunt  :    ecce  insulaé    quasi  pulvis 

exijguus Omnes  gentes  quasi  non  sint ,  sic   sunt 

coram  eo  ,  et  quasi  nihilum  «t  ioime  reputAt«  S|i9t 

«i.  I^ai>  4<>»  la.  i5.  ij. 
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terre  qu^elles  habitent  que  comme  un 

âraîn  de  poussière.  Tout  l'univers  est 
evant  iJîeu  comme  n'étant  point. 
.  Sa  puissance  et  sa  sagesse  le  condui- 
sent ,  et  en  règlent  tous  les  mouve- 
mens  avec  la  même  facilité  qu'une 
main  soutient  un  poids  léger ,  dont  elle 
se  joue  plutôt  qu'elle  n'en  est  chargée. 
Il  dispose  des  royaumes  en  martre 
souverain  (a) ,  et  les  donne  a  qui  il 
lui  plaît  :  mais  son  empire ,  aussi  bien 
que  son  pouvoir ,  est  sans  bornes. 

Tout  cela  nous  paraît  grand  etsu- 
blime  ^  et  l'est  en  effet  par  rapport  a 
nous.  Mais  dès  que  l'on  parle  aux 
hommes  un  langage  qu'ils  soient  ca- 
pables d'entendre ,  aue  peut-on  dire 
qui  soit  digne  de  Dieu?  L'Ecriture 
elle-même  succombe  sous  le  poids 
de  sa  majesté  ,  et  les  expressions 
qu'elle  emploie,  quelque  magnifiques 
qu'elles  soient ,  n'ont  aucune  propor- 
tion avec  l'unique  grandeur  qui  mé- 
rite ce  nom. 

C'est  ce  que  Job  ncns  marque 
d'une    manière    admirable.    Après 

:    (a)  Donec  cognoscant  "vÎTentes,  quoniam  domi- 
nât ur  excelsus    in  regno  homînum ,  et  cuicuniryie 

Yolucru,    dabit  illud Potestas    ejus  ,    pôteMas 

pempîtcma ,  et  regniim  ejus  in  generationem  et  gif 
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avoir  rapporté  les  merveilles  de  la 
création  ,il  termine  ce  récit  par  une 
réflexion  très  simple  et  en   même 
temps  très  snhlme.  (Je  jçue  nous  vei- 
nons de  dire  (a)  ^  n^est  qu'une  petite 
partie  de  ses.  œuvres  :  que  si  ce  que- 
nous  avons  entendu  est  seulement 
comme  une  goutte  en  comparaison 
de  ce  que  Uùn  en.peut]dire'y,quipour^ 
mit  donc  soutenir  le  tonnerre  de  ses: 
merveilles,  et  de  sa  toute^uissance  -? 
Le  peu  au'il  nous  découvre  de  sai 
grandeur  mfînie ,  n'a  aucune  propor?* 
tion  avec  ce  qu'il  est ,    et  surpasse 
néanmoins  notre  intellijçénce.    Il  &ei 
rabaisse  ^  et  nous  ne  saurions  attein- 
dre juau'à  lui  dans  le  lempa   mêmer 
qu'il  descend  jusqu'à  nous.  Il-    est 
contraint  d'employer  notre  langage: 
et  nos  pensées  pour  se  rendre  intel- 
ligible ,  et  alors  même  nous  sommes, 
plutôt  éblouis  de  sa  lumière ,  que  véri— 
tablemeni éclairés.  Que  serait-ce  doiic 
s'il  se  montrait  dans  toute  sa  majesté?^ 
s'il'  levait  les  voiles  qui  en  tempèrent 
l'éclat  ?  s'il  voulait  noi;s    dire  :  tout 
ce  qu'il  est?  Quelles  oreilles-  seraient:. 

{a)  Eccc,.liaecex  parie  dicta  stint  viarumejiis  :  et' 
càm  vix  porvam  stiiiani  scnnonis  ejos  ;indiertmas  ,. 
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k  répreuve  d'un  tel  tonnerre  ?  Quels 
yeux  ne  seraient  point  aveuglés  par 
une  lumière  si  disproportionnée  k 
leur  faiblesse?  Quis  poterit  tonUruvm 
magnitudinis  illius  intueri?^ 

S    VIL 

Endroits  tendres  et  touchans.    - 

On  ne  pourrait  croire  qu'une  telle 
majesté  mt  capable  de  se  rabaisser 
comme  elle  fait  en  parlant  aux  hom- 
mes ,  si  l'Ecriture  ne  nous  en  don- 
jiait  des  preuves  presque  à  chaque 
page;  X  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  et  de 
plus  tendre  dans  la  nature,  pe  l'est  pas 
encore  assez  pour  son  amour.   . 

i.T.3.3.  J^ai  nourri  des  enfans  {a)  ,  dit-il 
par  la  bouche  d'Isaïe ,  et  je  les  ai  efe- 
vés  ;  et  après  cela  ils  m'ont  méprisé. 
Le  bœuf  connaît  celui  à  qui  il  est, 
et  Vdîie  rétable  de,  son  maître  :  mais 
Israël  ne  m'a  point  connu, 

5. 3. 4*       Maintenant  donc  (b) ,  vous  habir 

(a)  Filios  enntri\i,  et  exaltaTÎ  :  ipsî  autem  spre- 
Tcrunt  me.  Cognovit  bos  possessorem  iaum ,  et  asmus 
praesepe  domini  soi  j  Israël  antem  me  non  cognovit. 

{b)  Nunc  ergo  ,  habitatores  Jérusalem,  et  'viri 
Juda,  )udicate  intcr  me  et  Tineam  meam.  Qnid  est 
qaod  debui  ultra  iacere  yinex  mec ,  et  non  feci  ei  ? 

JLn  <}uod  esspecuiri  ut  faceiet  utas  ,  ^\  fccit  labrocat? 


tans  de  Jérusalem  ^  et  vous  hommes 
de  Juda  ^  soyez  les  juges  entre  moi 
et  ma  vigne*  Quai-je  dû  faire  de 
plus  à  ma  vigne  que  je  n^ aie'  point 
fait?  Est-ce  que  je  lui  ai  fait  tort 
d'attendre  qu^elle  portât  de  bons  rai- 
sins y  au  lieu  quelle  nen  a  produit 
que  de  mam^ais  ? 

On  dit  d^ ordinaire  (a)  '•  Si  une  J«rcm-  ^ 
femme ,  après  açoir  été  répudiée  par 
son  mari  y  et  Vai^oir  quitté ^  en  épouse 
un  autre,  son  mari  la  reprendra-t-il 
encore;  et  cette  femme  n^  est-elle  pas  - 
considérée  comme  impure  et  comme 
déshonorée?  Mais  pour  vous ,  6  fille 
d'Israël  ,  vous  vous  êtes  corrompue 
a^ec  plusieurs  qui  vous  aimaient  :  et 
néanmoins  revenez  à  jnoi,  dit  le  vSe/- 
gneur,  et  je  vous  reces^rai. 

Ecoutez  -  moi  (b) ,  maison  de  Ja-lsAî. 46.  ; 
cob  j  et  vous  tous  qui  êtes  restés  de 
la  maison  d'Israël  ;  vous  que  je  porté 

(a)yulg6  dicitur  :  Si  dimiserit  vir  nxorem  sumn, 
et  recedens  ab  eo  diixecit  virum  alierum;  nuraquîd 
revertetnr  ad  eam  nltrà  ?  Nuraquid  non  polluia  et 
contaminata  erit  mnlicr  illa  ?  Tu  aiiiem  fornicata  es 
com  ^rmatoribus  multis  :  tamen  rêver tere  ad  me, 
.dicit  Dominas,  et  ego  snscipiam  te. 

(b)  Auditeme,  domus  Jacob,  et  omne residuum  i 

domûs  Israël ,  qui  portarainl  a  nieo  utero ,  qui  ges- 
tamini  a  mea  yolva.  Usque  adsenectam  ego  ipse, 
et  usque  ad  canos  ego  portabo.   £go  feci^  e(  ^41, 
£ejram  \  ego  porU()o ,  et  salyabo. 
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ô  mon  Dieu , .  oserai-je    parler   de 
la  sorte,  et  à  qui  pourrai- je  dire  que 
je  lui  suis  précieux  comme  la  pru- 
nelle de  ^es  yeux  ?  Mais  c'est  vous- 
même   qui  m'inspirez  et  me   com- 
mandez cette  confiance.  Rien  n'est - 
plus  délicat  ni  plus  faible  que  la  pru- 
nelle :  en  cela  elle  est  mon  image. 
Qu'elle  le  soit  aussi ,  ô  mon   Dieu , 
dans  tout  le  reste  ;  et  multipliez  les 
secours   à  mon  égard  conmie  vous 
avez  multiplié   les  précautions  par 
rapport  à  elle ,  en  l'environnant  d^  ' 
paupières  et  de  défenses,  Custodime 
utpupillam  oculL  Mes  ennemis  m'en- 
vironnent   cpmme   des  oiseaux^   de 
proie,  et  je  ne  puis  leur  échapper^ 
si  je  ne  me  réfugie  dans  votre   sein. 
Vous  avez  appris  a  des  petits  encore 
faibles  à  se  retirer  sous  les  ailes  de 
leurs  mères ,  et  vous  avez  donné  aux 
mères  cette  sollicitude  et  cette  ten- 
dresse pour  leurs  petits  qui  fait  no- 
tre admiration.  Vous  vous  c  tes  peint 
dans  vos  ouvrages  ,  et  vous  avez  ex- 
horté les  hommes  à  recourir  a  vous 
par  toutes  les  preuves  de  votre  bonté, 
que  vous  avez  répandues  dans  les  ani- 
maux et  dans  la  nature.  Que  j'ose , 
ô  mon  Dieu,  avoir  autant  de  conr 
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fiance  en  vous ,  que  vous  avez  de 
bonté  pour  moi!  Siib  umbra  alarum 
tuarum  protège  me. 

Rien  n'est  plus  tendre  ni  plus  tou- 
chant que  rhîstoire  admirable  de  Jo- 
seph ;  et  il  est  difficîle  de  rétenir  ses 
larmes ,  lorsqu'on  le  voit  obligé  de 
se  détourner  ou  de  se  retirer  pour 
essuyer  lés  siennes  {a) ,  parce  que  ses 
entrailles  étaient  attendries  par  là 
présence  de  Benjamin  ;  ou  lorsqu'a- 
près  s'être  fait  connaître,  il  se  jette 
au  cou  de  ce  cher  frère ,  et  le  tenant 
étroitement  embrassé,  mêle  ses  lar- 
mes aux  siennes  ,  et  en  fait  autant  à 
['égard  de  ses  autres  frères,  sur  chacun 
iesquels  il  est  dit  qii'il  pleura.  Dans 
:e  moment  aucun  d'eux  ne  parla;  et 
:e  silence  est  infiniment  plus  élo- 
|uent  que  tous  les  discours.  La  sur- 
>rise,  la  douleur,  le  souvenir  du 
)assé  ,  la  joie,   la  reconnaissance^, 


(a)  Fesiînavitque  ,  quia  commota  fuerant  viscera 
)us  super  fratre  suo  ,  et  erumpebant  lacrymae^  Gen, 
3.  3o. 

En  oculi  vestri ,  et  oculi  fratris  Benjamin  ,  yident 

îubd  os  meum  loquatur  ad  vos Cùmque  am- 

Icxatus  recidisset  in  colluln  Benjamin  fratris  sai^ 
evit ,  illo  quoquc  similiter  fiente  super  coUum  ejus. 
)sculatusque  est  Joseph  omnes  fratrcs  suos  ,  et  plo- 
\y\x.  super  singulos.  Post  qu«  ausi  sunt  loqoi  9A 
om.  Gcn.  45.  12.  i\.  i5. 
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étouffent  en  eux  toute  parole.  Leur 
cœur  ne  s'explique  que  par  des  lar- 
mes ,  qui  signifient  tout  ce  qu'ils 
pensent ,  mais  qu'ils  m  peuvent  ex- 
primer. 

Quand  on  lit  les  tristes  lamenta- 
tions de  Jérémîe  sur  la  ruine  de  Jé- 
rusalem (a)',  qu'on  voit  celte  ville, 
autrefois  si  peuplée  ,  réduite  en  une 
affreuse  solitude  ;  la  maîtresse  des 
nations  devenue  comme  une  veuve 
désolée  ;  les  rues  de  Sion  pleurer , 
parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui 
aille  a  ses  solennités  ;  ses  prêtres  et 
ses  vierges,  plongés  dans  l'amertume, 
gémir  jour  et  nuilj  ses  vieillards  cou- 
verts de  cendres  et  de  cilîces ,  sou- 
pirer sur  les  tristes  ruines  de  leur 
patrie;  ses  enfans  affaniés  demander 
du  pain ,  et  n'en  pouvoir  obtenir  :  on 
,  est  prêt  à  s'écrier  avec  le  prophète: 
n-9.i.  Qit^i  fournira  à  mes  yeux  une  f on- 

(a)  Qaomodo  sedet  sola  civîtas,  plena  populo: 
facta  est  quasi  vîdna  domina  gentiiim  ?....  vis  Sion 
lugent,  eo  qu6d  non  sintqui  veniant  ad  solemni- 

tatem., Saccrdotes  eius  gcmcates  :  Tirgines   ejus 

squalidae Sederunt  in  terra  ^  conticuerunt  senes 

filial  Sion  :  consperserunt  cinere  capiia  sua  ,  accinctî 

junt  ciFciis Paivuli  petierunt  panem ,  et  non  crat 

qui  Tu  ^cru  eis.  Zament.  c.  1. 1^  i.  4^  c*a.  v^Uk- 

f  4-  i-  4' 


■> 
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taine  de  larmes ,   pour  pleurer  les 
malheurs  de  Jérusalem,  {a)  ? 

C'est  cet  état  de  Jérusalem  qui  tîraît 
continuellement  de  la  bouche  des 
prophètes  des  plaintes  si  tendres ,  et 
des  prières  si  vives.  Seigneur  (b)  >  Isai.  63 
regardez  -  nous  du  ciel  :  jetez  les 
yeux  sur  nous  de  votre  demeure 
sainte  y  et  du  trône  de  votre  gloire. 
Oii  est  maintenant  votre  zèle  et  votre 
force?  Oii  est  la  tendresse  de  vos 
entrailles  et  de  vos  miséricordes  ?  is9i,è^ 
Elle  ne  se  répand  plus  sur  moi....  Ce- 
pendcnt  (c).  Seigneur  y  vous  êtes 
notre  père....  Cest  vous  qui  nous  açez 
formés ,  et  nous  soimnes  les  ombrages 
de  vos  mains....  Jetez  les  yeuœ  sur 
nous  j  et  considérez  que  nous  sommes 

(a)  Qms  daLit  capîii  meo  aqaam ,  et  oculis  meîs 
fontem  lacrymarum  r  et  plorabo  die  ac  nocle  intcr-  i 
fectos  ûiix  populi  raei. 

(À)  Attende  de  cœlo  ,  et  vide  de  habitaculo  saiicto 
tuo  ,  et  glori»  tnx.  Ubi  e9t  zelas  tuus ,  et  fortitudo 
tua ,  multitudo  viscerum  tuorum  et  misera lionam 
tuarum  ?  Super  me  condnucrnnt  se. 

(c)  Et  nunc,  Domine,  pater  ndster  es  tu et 

fictor  noster  tu ,  e^  opéra    manaum  tuarum  omnes 

nos Ecce  respice , populus  tuus  omnesnos.  Civitac 

sancti  tui  facta  est  déserta  :  Sion  déserta  facta  est  : 
Jérusalem  desolata  est.  Domus  sanctifîcationis  et 
gloriœ  nostrae ,  ubi  laudaverunt  te  patres  nosti^i ,  facta 
est  in  exustionem  ignis  ;et  orania  desiderabilia  noslra 
Tersa  sunt  in  ruinas.  Numquid  super  bis  continebit 
te ,  Domine  ;  tacebis ,  et  affliges  nos  yehememer? 
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tous  votre  peuple.  La  ville  de  votre 
saint  a  été  changée  en  un  désert: 
Sion  est  déserte  :  Jérusalem  est  dé' 
solée.  Le  temple  de  notre  sanctifir 
cxition  et  de  notre  gloire  ^  oh  nos 
pères  aidaient  chante  vos  louanges , 
a  été  réduit  en  cendres ,  et  tous  nos 
bâtimens  les  plus  somptueiuc  ne  sont 
plus  que  des  ruines.  Après  cela, 
Seigneur ,  vous  retierubrez^vous  en" 
core  ?  Demeurerei^vous  dans  le  si- 
lence ,  et  nous  affligerez- vous  fus- 
qu'à  V extrémité  T 

Caractères. 

Il  n'est  pas  ëtonnaBt  qne  Fesprit 
de  Dieu  ait  peint  dans  TEcriture  les 
difierens  caractères  des  hommes  avec 
des  couleurs  si  vives.  Cest  lui  qui 
a  mis  dans  notre  cœur  tous  les  senti* 
mens  raisonnables  qui  s'y  trouvent  ; 
et  il  connaît  mieux  que  nous-mêmes 
ceux  que  notre  propre  corruption  y 
a  ajoutés. 

Qui  ne  reconnaît  pas  la  candeur 
ingénue  et  l'innocente  simplicité  de 
Tenfance  ,  dans  le  récit  que  fait  Jo- 
seph à  ses  frères  {a) ,  de  songes  qui 

{a)  Hxc  ergo  cau^a  somniorum  atque  scrmonom  | 
iuvidûe  et  odii  foxiâtem  miaistraTit.  Gen,  S^.  9« 
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deraîent  allumer  leur  jalousie  et  leur 
haine  contre  lui ,  et  qui  l'alhimèrent 
en  efiet? 

Quand  le  même  Joseph  se  décou- 
vre à  sa  famille,  il  ne  dît  que  deux 
mots,  mais  qui  sont  puisés  dans  le 
fonds  même  de  la  nature  :  Je  suis 
Joseph.  Mon  père  vit-il  encore  (a)  ? 
Voila  de  ces  traits  d'éloquence  qui 
sont  inimitables.  L'historien  Josephe 
n'a  pas  senti  cette  beauté  :  du  moins 
il  ne  l'a  pas  conservée  dans  son  récit. 
Le  long  discpurs  qu'il  y  substitue , 
quoique  beau  en  lui-même ,  ji'est  pas 
en  Jsa  pl^ce. 

ïl  y  a  dans  les  Actes  un  traît  mer- 
veilleux ,  qui  peint  au  naturel  le  car 
Cactère  d'une  joie  subite  et  impé- 
tueuse. S.  Pierre  avait  été  rais  en  pri-f 
son.  En  ayant  été  tiré  miraculeuse- 
ment ,  il  vint  à  la  maison  de  Marie , 
mère  de  Jean ,  oii  les  fidèles  étaient 
assemblés  et  en  prières.  Quand  il 
eut  frappé  a  la  porte  (b) ,  une  fille 
nommée  Rhode  ,  ayant  reconnu  sa 

(à)  Elevavit  voccm  cnm-fletu et  dixit  fratrîbas 

mis  :  Ego  siim  Joseph.  A^i^^p  patcr  meus  vivit  ? 
Gen.  4^.  2.  3. 

{b)  Et  ut  cognovitvocem  Pctri,  pra  gaudio»  nou 
itperuit  januam,  sed  intr5  currens  nuniiayit  sUjre 
l^emun  plate  j^anuam.  A$t>  i^*  }^r 


'<^ 
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voix,  au  lîeu  de  lui  ouvrir,  dans  fe 
transport  ou  elle  était ,  courut  vert 
les  fiaèles  leur  dire  que  Pierre  était 
à  la  porte. 

La  douleur ,  et  surtout  d'une  mère, 
a  aussi  un  langage  et  un  caractère 
qui  sont  particuliers.  Je  ne  sais  s'il 
est  possible  de  les  mieux  représenter 
qu'As  le  sont  dans  l'histoire  admira- 
ble de  Tobie.Dès  que  ce  cher  fils  fut 
f^arti  pour  son  voyage ,  sa  mère,  qui 
'aimait  tendrement ,  ne  le  voyant 
S  lus,  fut  inconsolable;   et  plongée 
ans  Pamertume ,  elle  ne  fit  plus  que 
pleurer.  Maïs  sa  douleur  augmenta 
mfiniment  ,  lorsqu'elle  vît  qu'il  n'é- 
tait point  révenu  au  jour  marqué. 
►.4. 5.  -Ah^  mon  fiU  (a) ,  mon  fils  !  s'écria- 
t-elle ,  baignée  de  larmes ,  pourquoi 
vous   avons ' nous  ençojré  si  loin, 
vous  quiètes  la  lumière  de  nos  j^eux , 
le  bâton  de  notre  vieillesse  j  le  sou- 

(a)  Flebat  ieimr  mater  eius  irremediabilibns  la" 
crymis ,  aicpie  dicebat  :  Heu  aeu  me  fili  mi ,  ut  quid 
te  misinius  peregrinari  ,  lumen  oculorum  nostrorum , 
baculum  senectutis  nostra;  ,  solatium  vit»  nostrz  y 
spem   posteritatis  nostrx  ?  Omnia  simul  in  te  uno 

babentes  ,  tenon  debuimus  dimittere  ànobis Illa 

antei^  nullo  modo  consolari  poterat  ,  sed  quotidie 
cxiliens  circumspiciebat ,  et  circuibat  vias  omnes  per 
^    quas  spes  remeandi  videbatur ,  ut  procul  videret  «iinDb 
SI  ikri  potset ,  Yenicntein. 
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tdgement  de  notre  vie,  et  V espérance 
de  notre  postérité  ?  Nous  ne  de- 
vions  pas  vous  éloigner  de  nous, 
puisque  vous  seul  nous  tenez  lieu 
ie  toutes  choses.  Bien  ne  la  pouvait 
zonsoler ,  et  sortant  tous  les  jours  de 
îa  maison  j  elle  regardait  de  tous 
yâtés ,  et  allait  dans  tous  les  che^ 
nins  par  lesquels  elle  espérait  qu'il 
Tourrait  revenir  ^  pour  tâcJier  à  le 
découvrir  de  loin  quand  il  reviens 
irait  On  peut  juger  de  Teffet  que 
produisît  le  retour  de  Tobie  et  de 
[laphaël.  Le  chien  qui  les  avait  suivis 
iurant  le  chemin,  courut  devant 
jiiaa  j  et  comme  s' il  eût  porté  la  nou^ 
\^lle  de  leur  venue ,  il  semblait  tê^ 
noigner  sa  joie  par  le  mouvement  de 
M  queue  ^  et  par  ses  caresses.  Le  père 
de  Tobie  j  tout  aveugle  qu'il  était  j 
se  leva  et  se  mit  à  courir^  s'eocpo" 
sant  à  tomber  à  chaque  pas  ;  et  don-^ 
nant  la  main  à  un  serviteur ,  il  s'en 
alla  au-devant  de  son  Jils.  Vayani 
rencontré ,  il  t embrassa ,  et  sa  mère 
ensuite  ,  et  ils  commencèrent  tous 
deux  à  pleurer  de  joie.  Puis  ayant 
adoré  L)ieu ,  et  lui  ayant  rendu  grd^ 
ces ,  ils  s'assirent.  JLI  ne  manque  rien 
a  ce  récit  î  et  rEcriture  J  pour  en 
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augmenter  la  naïvelé,  n'a  pas  omis  h  j 
circonstance  même  du  chien ,  qui  est  I 
tout-à-fait  dans  la  nature.  I 

Un  mot  échappé  à  Tanihitieux 
Aman ,  nous  découvre  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'àme  de  ceux  qui  sont  li- 
vrés a  l'insatiahle  désir  des  honneurs. 
Il  était  arrivé  au  plus  haut  comble 
de  fortune  011  puisse  parvenir  un  mon 
tel ,  et  tout  le  monde  fléchissait  le  ge- 
^  nou  devant  lui ,  à  l'exception  du  seul 
EjiIlS.  i3.Mardochée.  Mais  («),  ait-il  en  con- 
fidence à  ses  amis,  en  leur  ouvrant 
son  cœur ,  quoique  foie  tous  cesavan* 
tages  ,  je  croirai  n^ avoir  rien,  tant 
que  je  verrai  le  juif  Mardochée  de^ 
meurer  assis  devant  la  porte  du  pa* 
lais  du  roi  quand  je  passe-  Ce  trait 
n'est  pas  échappé  à  M.  Racine,  et  il 
ahien  su  en  profiter. 

Dans  les  mains  des  Persans  jenne  enfant  apporté^ 
Je  gouverne  Tempire  oii  je  fus  a<'heié. 
Mes  richesses  des  rois  égalent  Populence. 
Environné  d^enfans,  soutiens  de  ma  puissance,' 
IX  ne  manque  à  mon  front  que  le-ba&dcau  royal» 
Cependant,  des  mortels  aveuglement  fatal  ! 
De  cet  amas  d^honneurs   la  douecur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  «teinte  légère.' 
Mais  Mardochée  assis  aux  portes  du  palais 
Dans  ce  coeur  malheureux  efîfooce  znille  traits  : 

(a)  Cum  hxc  omnia  habeam^  nihil  me  habere 
pato ,  quandiu  TÎdero  Mardodàsuin  Jttdara»  tedcB- 
.texQ  anie  fores  regias. 
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£t  totrte  nOi  grandeur  me  deTicnt  insipide , 
Tandis  que  le  soleil  édaire  ce  perfide;  ' 

i  *        ■  . 

Je  finirai  par  on  endroit  de  l'Ecris 
tare ,  où  la  suppression  d^un  seul 
mot  nous  peiivt  d'une  manière  mer- 
veilleuse le  caractère  d'une)  persoime 
fortement  occupée  ^'im  olh^et  L'ës^ 
prit  dé  Dieu  arait  révélé  i  a  David 
que  l'arche  aurait  enfin  une  demeure 
hxe  sur  la  montagne  de  Sion ,  oii 
IW  bâtirait  l'unique  temple  qu'il  . 
voulait  avoir  dans  l'univers.  Ce  saint 
roi  (a) ,  tout  transporté  hors  de  lui- 
même  ,  et  comme  dans  une  sainte 
ivresse ,  sans  rendre  compte  de  es 
qui  s'est  passé  en  lui^  ni  de  qui  il 
parle ,  et  supposant  que  les  autres  , 
aussi  bien  que  lui ,  ne  sont  occupés 
que  de  Dieu  ,  et  du  mystère  qui 
vient  de  lui  être  révélé  ,  s'écrie  :  Sa  p,,  3(5. , 
demeure  stable  et  ferme  est  sur  les 
saintes  ^montagnes  {b).  Le  Seigneur 
aime  mieux  les  portes  de  Sion  que 

t  (a)  Rcpletûs  spiritu  sancto  civis  isce ,  et  multa  do 
amore  et  desîdeno  civitatis  hujus  yolvens  secum ,  tan* 
'qaâM  plora.inms  apod  se  lAediCatusj  ernmpit  in 
hoc  ,  snifDA.MEirTA.  EJ us.  S.  August.  m  psatni,  86. 
(b)  Fundamenta  ejus  ,  (  ou  plutôt ,  fuhdatio  ejus, 
«edes  ejus  fundau ,  firma  )  in  moudbus  sanctis.  Dili- 

£*  't  Dominos  portas  Sion  super  omnia  tabernacuU 

a  27^ 
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toutes  les  tentes  et  tous  les  pastillons 
de  Jacob.  U  JQ^r  aura  donc  plus  de 
variation  dans  les  promesses,  elle 
Seigneur  ne  s'éloignera  çlus  d'Israël. 
Sa  demeure  est  désormais  fixe  parmi 
nous.  Son  arche» ne, sera  plus  errante. 
Son  sanctuaire  ne  sera  ^plii^iincer' 
tain;  et^Sionsera  dans  tous  les  isiè- 
cles  le .  lieu  de  son  repôst  Futidar 
vientwn  ejus  mi  mohtilkiti^  éanctis. 

C'est  par  le  même  senJdment  que 
Aladeleine ,  lorsqu'elle  cherchait  Jé- 
sus-Christ dans  lé  tombeau^  tout  oc* 
<2upé€î'de  l'objet  de  son  amour  et  de 
ses  désirs,  croyant  voir  un: jardinier, 
*lui  dityy^^ans  l'avertir  de  qui  elle 
oon. 20,  i5  parlait  i'  Seigneur:^  si  dest  vous  qid 
Vaçez  enlevé ,  dites^moi  oii  vous 
Vavez mis,  et  je  Remporterai.  Transr 

Sortée  hors  d'cllc-meme  par  l'ardeur 
e  son  aniDur  (a),  elle  s'imagine  que 
tout  le  monde   doit  avoir,  dans  T-es- 
prit  celui  qu'elle  a  dans  le  \ cœur,  et 
que  personne  ne  peut  îgnorérvqui  est 
^    celui  qu'elle  cherche. 

Les  psaumes  seuls  fournissent  une 
infinité  d«  traits  admirables  pôuf  tous 


{a)  Vis  amoris  hoc  agere  sblet  ita  ammo ,  nt  qnrm 
5pse  scmper  cogitât ,  nullam  aliaài  igtioraro  crodalf 


S>  Greg.  pap 


s. 
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les  genres  d'éloauence  :  pour  le  style 
simple ,  le  sublime  ,  le  tendre  ,  le 
véhément,  lepathétique.On  peut  lire 
ce  que  dit  sur  ce  sujet  M.  Bossue t , 
évêque  de  Meaux,  dans  1^  second 
chapitre  de  sa  préface  sur  les  psau- 
mes, qui  a  pour  titre ,  De  grandilo^ 
quentia  et  suantate  psalmorwn.  On 
y  reconnaît  partout  le  génie  vif  et 
sublime  de  cç  grand  homme.  J'en 
rapporterai  ici  un  seul  endroit ,  qui 
suffirait  pour  montrer  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  faire  sentir  les 
beautés  del'Kcriture  sainte:  c'est  ce- P«.  106. 
lui  oii  David  fait  la  description  d'une  ^^^' 
tempête. 

«  Sit  exemplî  loco  îlla  tempeslas  : 
JDiJcit,  et  adstltit  spiritus  pjx>cellœ: 
iîitiimuerunt  jluctus  :  ascendant  us* 
que  ad  coelos ,  et  descendant  usqiiè 
adabjssos.  Sic  undœ  susque  deque 
volvuntur.  Quid  homînes  ?  Turbati 
sunt;  et  moti  sunt  sicut  ebrius;  et 
omnis  eonim  sapientia  absorpta  est;- 
quam  profectô  fluctuum  animorum- 
que  agitationem  non  Virgîlius  ,  non 
Homerus  ,  tanta  verborum  copia 
œquare  potuerunt.  Japi  tranquillitas 
quanta  :  statùit  procellam  ejus  in 
auram ,  et sihierunt Jluctus  ejus,  Quid 
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enîm  suavius ,  quam  mitem  in  auram 
desinens  gravis  procellarum  tumul- 
tus,  ac  mox  suentes  fluclus  post 
fragorem  tantum?  Jam  quod  nos- 
tris  (i)  est  proprium,  majestas  Dei 
quanta  in  hac  voce  :  Diocit  ,  procella 
adstitit  ?  Non  hic  Juno  jEolo  supplex  : 
non  hic  Neptunus  in  ventes  tumidis 
exaggeratisque  vocîbus  saeviens,  at- 
que  aestus  îrœ  suce  vîx  ipse  intérim 
premens.  Uno  ac  simplici  jussu  sta«# 
lim  omnia  peraguntur  ». 

Dieu  commande ,  et  la  mer  s'enfle 
et  s'agite:  les  flots  s'élèvent  jusqu'aux 
oieux ,  et  descendent  jusqu'au  jfond 
des  abîmes.  Le  même  Dieu  parle ,  et 
'd'un  mot  il  change  la  tempête  en 
un  doux  zéphyr,  et  l'agitation  tumul? 
tueuse  des  flots  en  un  profond  silence. 
Quelle  vivacité  et  quelle  variété  d'i- 
inages  ! 

(i)  Bossuet  parle  en  cet  endroit  deU 
înajestueuse  simplicité  4e  rÉcritive. 


/ 

I 
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§    IX. 
CANTIQUE   DE    MOYSË, 

Apres  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
eânpliqué  selon  les  règles  de  la 
rhétorique. 

L'explication  de  ce  cantique  est 
de  M*  Hersan ,  ancien  professeur  de 
rhétorique  au  collé{j;e  du  Plessîs.  Son 
nom  et  sa  réputation  doivent  faire 
attendre  quelque  chose  d^excellent. 
On  a  cru  devoir  faire  dans  cet  écrit 
quelques  t^hangemens ,  que  l'auteur 
adopterait  sans  peine  ^  $'il  était  enr 
core  vivant. 


«■»«««» 
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CANTICUM    MOYSIS. 

i  •!•  VJANTEMUS  (a)  Domino  :  gloriosi 
enim  magnificatiis  est  Equum  et  as* 
censorem  dejecit  in  mare. 

{a)  Uébr.  Cantabo. 

y.  a.  Fortitudo  mea  et  laiis  mea  Demi- 
nus  y  et  factus  est  mihi  in  sahitem, 
Iste  Deus  meus  y  et  glorificaho  eum  : 
Deus  patris  mei,  etexaltabo  eum. 

jf,  Z,  , Dominus  quasi  vir pugnator :  Om" 
nipotens  nomen  ejus.  Heb.  Jehova, 
vir  belll  :  Jehova  nomen  ejus. 

^.  ^,  Currus  Pkaraonis  et  eocercitum 
ejus  projecit  in  mare  :  electi  prin- 
cipes ejus  submersi  sunt  iri  mari 
Mubro. 

^."5.  Abjssi  operuerunt  eos  :■  descen^ 
derunt  (b)  in  prqfundum  quasi  lapi\ 

(b)  Hébr*  Ruenint. 

i.  6.  Dextera  tua^  Domine, magni/icata 
est  infortitudine  :  dextera  tua  j  Do- 
mine,  percussitÇc)  inimicum. 

(c)  Hébr,  Contrivic. 

jF  7.      Et  in  multitudine  gloriœ  tuœ  de- 
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CANTIQUE   DE   MOYSE. 

J  E  chanterai  tles  hymnes  en  l'hon- 
neur du  Seigneur,  parce  qu'il  a  fait 
éclater  sa  grandeur.  Il  a  précipité 
dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier. 

Xe  Seigneur  est  ma  force,  et  le 
sujet  de  ïnes  louanges ,  parce  qu'il 
est  devenu  mon  salut  (  ou  mon  sau- 
veur ).  C'est  lui  qui  est  mon  Dîeu ,  et 
je  publierai  sa  gloire.  Il  est  le  Dieu 
de  mon  pèfe,  et  je  relèverai  sa  gran- 
deur. X 

Jéhova  (le  ^eigneur)  a  paru  comme 
un  guerrier  :  son  nom  est  Jéhova. 

Il  a  renversédans  la  mer  les  char- 
riolS  de  Pharaon,  et  son  armée  :  les 
plus  distingués  d'entre  ses  officiers 
ont  été  submergés  dans  la  mer  Rouge. 

Ils  ont  été  ensevelis  dans  les  vAA^ 
mes  :  ils  sont  descendus  au  fond  des 
eaux  comme  une  pierre.         \ 

Votre  droite  ,    Seigneur  ,   a   fait 
éclater  sa  force  :  votre  droite.,   Sei-  , 
gneur,  a  brisé  l'ennemi. 

Par  la  grandeur  de  votre  puissance 
et  de  votre  gloire,  vous  avez  terrassé 
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posuisti  (a)  ads^ersarios  tuas.  Misisà 
iram  tuam,  (b)  quce  devoravit  eoS 
sicut  stipulant. 

(a)  Héhr.  Destruxisti. 

(b)  Il  n'y  a  dans  V original  ni  que ,  ni  et ,  b^ 
aucune  autre  êonjonction^  L'expression  en  est 
plus  vive» 

y.  8.  Et  in  spiritit/uroris  tiii  congregatce 
sunt  aquœ  :  stetit  unda  fiuens  (c): 
congregatœ  (d)  sunt  abjrssi  in  inedio 
mari. 

(c)  Héhr.  Stetemnt ,  sicut  accrvus,  fluenta. 
(a)  Uéhr.  Coagulatx  sunt. 

y;  ^  D ixit  inimicus  :  Persequar ,  et{é) 
comprehendam  :  dindam  spolia  ;  im' 
plehitur  anima  m^a;  ei^aginabo  gla- 
dium  meum;  interficiet  {f)  eosmanus 
mea. 

(e)  Et  n^est  point  dans  fhéhreu. 

{/)  Héhr.  PossidebitjOu  possîdertfadwt. 

y,  ,o;  Flavit  (g)  spiritus  tuus,  et  opérait 
eos  mare.  Suomersi  sunt  quasi  phirrtr 
bum  in  àquis  vehementibus. 

(gf  Hébr.  SufiOastiy  in  spiritu   tuo    opcruit  eos 
laare. 

/.II.  Quis  similis  tut  in  (h)JbrtibuSf 
Domine j  quis  similis  tut,  magnijicus 

(h)  Le  mot  hébreu  signifie  égalentent  dieux  et 
Ibrts. 
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ceux  qui  s'élevaient  contre  vous* 
Vous  avez  envoyé  votre  colère  • 
elle  les  a  dévorés  comme  une  paille^ 


Au  souffle  de  votre  fureur  les  eau^ 
se  sont  entassées  :  1  onde  qui  coulait 
s'est  tenu  élevée  comme  en  un  mon- 
ceau :  les  flots  de  l'abîme  se  sont  con- 
densés et  durcis  au  mijieu  de  la  mer^ 


>  L'ennemi  disait  :  Je  les  poursui- 
vrai; je  les  atteindrai;  je  partagerai 
les  dépouilles;  j'assouvirai  mes  désirs 
(ou  je  satisferai  ma  vengeance);  je 
tirerai  mon  épée;  ma  main  nie  les 
assujétira  (  de  nouveau^. 

Vous  avez  soufflé,  et  la  mer  les  a 
abîmés.  Ils  sonf  tombés  au  fond  des 
eaux  violentes  comme  une  masse  de 
plomb. 

Qui  d'entre  les  dîeux  est  semblable 
a  vous  ?  qui  vous  est  semblable,  vous 
qui  faîtes  paraître  avec  éclat  voire 
sa,inteté ,  qui  méritez  d'être  loué  ave« 
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m  sanctitate  (a) ,  terribilis  (b)  atque 
laudabilis ,  faciens  mirabilia  ? 

{a)  Le  mot  hébreu  signifie  aussi  sanctifîcatio  , 
et  s'emploie  soutient  dtins  ce  sens  :  saactiiaiis 
nianifcstaiio. 

ifj)  Ucbr,  Terribilis  laudibus.  ^ 

y.  la.  Ex  tendis  tî  manum  tuaw,  etip)  de- 
çoravit  eos  terra. 

(f)  Et  n'csc  point  dans  l^ hébreu. 

jf.i3.  Dux  fuisti  in  misericordia  tua 
populo  quem  redemis ti  :  et  portas ti 
eum  infortitudine  tua  ad  /labitacu- 
lum  sanctum  tuum, 

i.i4'  Ascenderunt  (d)  populi  et  irait 
sunt:  dolore  obtinuerunt  habitatores 
Philisthiim. 

{d)  Uéhr.  Audierint  populi ,  commovcLuntur. 

y.i5.  Tune  conturbati  sunt  principes 
Edom  :  robustos  Moab  obtinuit  tre- 
mor  :  obriguerunt  (e)  omnes  habi^ 
ta  tores  (hanaan. 

(c)  Ou  dissoluii  sunt. 

I 

J .  i6.  Irruat  super  eos  formido  etpavor  : 
iîi  magnitudine  brachii  tut^Jiant  im- 
mobiles quasi  lapis  ^  donecper'ran- 
seat  populus  tuiis ,  Domine  y  donec 
pertranseat  populus  tuus  iste ,  quem 
possedisti  {f). 

if)  Ou  aLÇÇ^\y\&\Xf  ' 


I 
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une  frayeur  religieuse ,  et  dont  les 
œuvres  sont  autant  de  merveilles  ? 


Vous  avez  étendu  votre  main  , 
(  et  )  la  terre  les  a  dévorés. 

Vous  vous  êtes  rendu,  par  votre 
miséricorde,  le  guide  de  ce  peuple 
que  vous  avez  racheté  ;  et  vous  le 
conduirez  par  votre  puissance  jus- 
qu'au lieu  de  votre  demeure  sainte. 

Les  peuples  l'apprendront ,  et  en 
seront  consternés  :  les  habitans  de  ïa 
Palestine  en  seront  pénétrés  de  dou- 
leur. 

Les   princes  de  Tldumée    seront 
dans  le  trouble  :  les  chefs  de  Moab 
trembleront  de  frayeur  :  tous  les  ha- , 
bitans  de  Chanaan  tombeiTOit  dans  le 
découragement. 

L'épouvante  et  l'efifro^  fondront 
sur  eux.  La  grandeur  (  et  la  force  ) 
de  votre  bras  les  rendra  immobiles 
comme  une  pierre ,  jusqu'à  ce  que 
votre  peuple  soit  passé ,  Seigneur  ; 
jusqu'à  ce  que  soit  passé  le  peuple  que 
vous  vous  êtes  acquis. 


'^ 
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jf.  17.  Introduces  eos,  et  plantabis  in 
monte  hereditatis  tuœ  ,  Jîrniissimo 
habitacido  tuo  quod  operatus  es ,  do- 
mine :  Sanctuariwn  tuLim^  Domine , 
quodjirmaverwitmunus  tuœ. 

f.  18.  Dominas  regnabit  in  œternum ,  et 
ultra. 

i'  '9'  Ingressus  est  enhn  eques  Pharao 
cum  curribus  et  equitibus  ejus  in 
mare,*  et  reduxit  super  eos  Don  inus 
aquas  maris  :  Jilii  autem  Israël  am- 
bulaverunt  per  siccum  in  medio 
ejus  {a). 


<N 
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Vous  les  introduirez ,  et  vous  les  (a) 
établirez  sur  la  montagne  de  votre 
héritage,  dans  ce  lieu  que  vous  cons- 
truirez, Seigneur,  pour  vous  servir 
de  demeure  ;  dans  ce  sanctuaire  ,  Sei- 
gneur ,  que  vos  mains  aflermiront. 

(a)  Leu.  TOUS  les  planterez. 

Le  Seigneur  régnera  dans  Téternité 
et  au-delà  de  tous  les  siècles. 

Car  Pharaon  est  entré  dans  la  mer 
avec  ses  chariots  et  sa  cavalerie;  et  le 
Seigneur  a  fait  retourner  sur  eux  les 
eaux  de  la  mer  :  mais  les  enfans 
d'Israël  ont  passé  au  milieu  d'elle  k 
pied  sec. 


sm 
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CANTIQUE   DE  MO  Y  SE. 

Expliqué  selon  les    règles   de    la 

Rhétorique. 

VJET  excellent  cantique  peut  passer 
à  bon  droit  pour  une  des  plus  élo- 
quentes pièces  de  l'antiquîté.  Lé  tour 
en  est  grand,  les  pensées  nobles ,  le 
j  style  sublime  et  magnifique,  les  ex- 
press'ons  fortes,  les  figure^  hardies  : 
tout  y  est  plein  de  choses  et  d'idées 
qui  fî'appent  l'esprit ,  et  saisissent  l'i- 
magination. Celte  pièce  ,  qui ,  selon 
le  sentiment  de  quelques  personnes, 
a  été  composée  par  Moïse  en  vers  hé- 
breux ,  surpasse  tout  ce  que  les  pro- 
fanes ont  de  plus  beau  dans  ce  genre. 
Virgile  et  Horace  ,  les  plus  parfaits 
modèles  de  l'éloquence  poétique  , 
n'ont  rien  qui  en  approcjie.  Personne 
n'a  plus  d'estime  que  moi  pour  ces 
deux  grands  hommes,^  je  les  ai  étu- 
diés avec  une  grande  application  et 
un  grand  plaisir  pendant ,  plusieurs 
années.  Cependant,"  quand  je  lis  ce 
i6.3^.  que  Virgile  dit  à  la  louange  d'Au- 
guste au  commencement  du    troi-. 

V 
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sîome  livre  des  Géorgîques,  et  à  la 
fin  du  huitième  de  l'Enéide  ;  et  ce  ^^  ^75. 7^^- 
qu'il  fait  chanter  au  prêtre  d'Evan- 
dre ,  en  l'honneur  '  d'Hercule ,  dans 
le  même  livre  :  quoique  ces  endroits 
soient  très  beaux,  je  les  trouve  ram-  V.  287.302. 
pa»s  au  prix-  de  notre  Cantique.  Vir- 
gile me  paraît  tout  de  pflace ,  et 
Moïse  tout  de  feu.  Il  en  est  de  même 
d'Horace  dans  les  Odes  14  et  i5  du 
<iuatrièmc  livre ,  et  dans  la  dernière 
cîes  Epodes. 

Ce  qui  semble  favoriser  ces  deux 
poètes  et  les  autres  profanes ,  c'est 
qu'ils  ont  le  nombre,  l'harmonie  et 
l'élégance  du  style  qu'on  ne  trouve 
point  dans  l'Ecriture  sainte.  Mais 
aussi  l'Ecriture  sainte  que  nous  avons, 
n'est  qu'une  traduction  :  et  l'on  sait 
combien  les  meilleures  traductions 
françaises  de  Gicéron,  de  Virgile  et 
^d'Horace ,  défigurent  ces  auteurs.  Or , 
il  faut  qu'il  y  ait  bien  de  l'éloquence 
dans  la  langue  originale  de  FixTri- 
ture ,  puisqu'il  nous  en  reste  encore 
)lus  dans  ses  copies ,  que  dans  tout 
é  latin  de  l'ancienne  Rome,  et  dans 
tout  le  grec  d'Athènes,  ^^e^st  ser- 
rée ,  concise  ^  dégagée  des  ornemens 
étrangers  ,    qui  ne  serviraient  qu'à 


i 
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rallentir  son  impéluosîlé  et  son  fbû. 
Ennemie  des  longs  circuits ,  elle  va 
à  son  but  par  le  plus  court  chemin. 
Elle  aime  à  renfermer  beaucoup  de 
pensées  en  peu  de  mots  pour  les 
faire  entrer  comme  des  traits,  et  à 
rendre  sensibles  les  objets  les  plus 
éloignés  des  sens  par  les  images  vives 
et  naturelles  qu'elle  en  fait.  En  un 
mot,  elle  a  de  la  grandeur,  de  la 
force ,  de  l'énergie ,  avec  une  majes- 
tueuse simplicité ,  qui  la  niettent  au- 
dessus  de  toute  l'éloquence  païenne. 
Que  l'on  prenne  seulement  la  .peine 
^  de  comparer  les  endroits  que  je  viens 
de  citer  de  Virgile  et  d'Horace  avec 
les  réflexions  que  nous  allons  faire  , 
et  l'on  sera  convaincu  de  ce  que  je  dis. 

Occasion  et  sujet  du  Cantique. 

Le  grand  miracle  que  Dieu  fit  au 
passage  de  la  mer  Kouge,  est  l'occa- 
sion de  ce  Cantique,  l.e  dessein  du 
prophète  est  de  b'abun-lonner  aux 
transports  de  joie,  d'admiratoii,  de 
reconna>scaa<e  sur  ce  graudmiracle^ 
de  chanter  les  loua  ges  de  Dieu 
libérateur  ;  de  lui  n  n  be  des  actions 
de  grâces  publiques  et  solennelles  , 
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et  d'mspîrer  au  peuple  les   mêmes 


sentimens. 


EXPLICATION 
DU    CANTIQUE. 

VJ  AN  TE  MUS  (Heb.  cantabo)  Do* 
mino  :  gloriosè  enimmagnijicatus  est 
Eqiium  et  ascensorem  defecit  in 
mare.  «  Je  chanterai  des  hymnes  en 
l'honneur  du  ^Seigneur,  parce  qu^il 
a  fait  éclater  sa  grandeur.  Il  a  pré- 
cipité dans  la  nier  le  cheval  et  1« 
cavalier  ».  ^ 

Moïse ,  plein  d'admiration ,  de  re- 
connaissance et  de  joie,  pouvait  -il 
mieux  déclarer  les  mouvemensdesou 
cœur ,  que  parcetexorde  impétueux, 
qui  marque  la  vive  reconnaissance 
du  peuple  délivré ,  et  la  grandeur  ter- 
rible du  Dieu  libérateur  ? 

Cet  exorde  est  la'^proposîtîon  sîm- 

fde  de  toute  la  pièce.  Il  est  comme 
'abrégé  et  le  pomt  de  vue  oii  toutes 
les  parties  du  tableau  se  rapportent. 
Il  faut  toujours  l'avoir  dans  l'esprit 
en  lisant  le  Cantique ,  -pour  compren- 
dre avec  quel  artifice  le  prophète  tiré 
tant  de  bçÂutés  et  tant  de  richesses 
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d'une  proposition  qui  paraît  si  simple 
et  si  slénle. 

CaiitaJ^  est  bien  plus  énergique , 
plus  intéressant ,  plus  tendre ,  que 
ne  serait  le  pluriel  cantabimus.  CeiXe 
victoire  jies  Hébreux  sur  lés  Egyp- 
tiens ne  ressentie  point  aux  victoires 
ordinaires  qu'un  peuple  remporte  sur 
un  autre  peuple  ,  et  dont  le  fruit  est 
général ,  vague ,  commun  ,  presque 
imperceptible  à  chaque  particulier. 
Ici  tout  est  propre  à  chaque  Israé- 
lite ,  tout  est  personnel.  Dans  ce  pre- 
mier moment  chacun  pense  à  ses 
propres  fers  rompus,  macun  croit 
voir  son  cruel  maître  noyé  ,  chacun 
sent  le  prix  de  sa  propre  liberté  qui 
lui  est  assurée  pour  toujours.  Car  il 
est  naturel  au  cœur  humain ,  dans  les 
^  dangers  extrêmes ,  de  rappeler  tout 
à  SOI ,  et  de  se  compter  seul  pour 
tout. 

//  a  précipité  dans  la  mer  le  che" 
çal  et  le  cavalier.  Ce  singulier ,  le 
che^^aly  le  cavalier ,  qui  embrasse  la 
généralité ,  la  totalité  des  chevaux  et 
des  cavaliers ,  est  bien  plus  énergique 
que  n'aurait  été  le  pluriel.  D'ailleurs, 
ce  singulier  est  bien  plus  propre  à 
marquer  la  facilité  et  la  promptitude 


^ 
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de  la  submersion.  La  cavalerie  éfiçyp- 
tienne  était  nombreuse ,  formidable  , 
et  couvrait  des  plaines  entières.  Il 
aurait  fallu  une  victoire  continuée 
pendant  plusieurs  jours  poui^  la  dé- 
faire et  pour  la  mettre  en  pièces.  Mais 
à  Dieu  sa  défaite  n'a  coûté  qu'un  ins- 
tant^ qu'un  effort,  qu'un  seul  coup. 
Il  l'a  toute  renversée  ,  noyée ,  abî- 
mée ,  comme  si  ce  n'avait  été  qu'un 
seul  cheval  et  qu'un  seul  cavalier. 
Equum  et  ascensorem  de/ecit  in 
mare. 

Le  Seigneur  est  majorée  \  et  le 
sujet  de  mes  louanges  y  etc.  Voilà 
l'amplification  du  'premier  mot  du 
Cantique:  Cantaho.  Voyons  conunent 
cel  a  est  développé. 

De  tous  les  attributs  de  Dieu ,  il  ne 
loue  que  la  force ,  parce  que  c'est  par 
elle  qu'il  a  été  délivré. 

Fortitudo  mea.  Cette  figure  est 
énergique,  pour  causa fortitudinis  ^ 
qui  est  plat  et  languissant  :  outre  que 
fortitudo  mea  fait  sentir  ({ueDicu  tmt 
seul  lieu  de  courage  aux  Israélites  , 
et  les  dispensa  de  faire  aucun  usage 
du  leur. 

Laus  Toea.  Le  sujet  de  mes  louan^ 
ges.  Même  figure ,  et  de  même  éner- 
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gie.  Ilest  Tunique  sufet  de  mes  louan- 
ges. Aucun  instrument  ne  les  par- 
tage avec  lui.  La  puissance,  la  sa- 
gesse ,  l'industrie  humaine ,  n'y  peu- 
vent être  associées.  Il  mérite  seul 
toute  ma  reconnaissance  ,  puîscpi'il 
a  seul  tout  fait,  tout  ordonné  et  tout 
exécuté-  Laus  mea  Dominus. 

Factus  est  mihiin  salutem*  Le  siè- 
cle d'Auguste  aurait  dît 5  me  servavit 
L'Ecriture  dit  bien  plus.  Le  Seigneur 
s'est  cliargé  de*  faire  lui-même  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  me  sauver.  11  a 
fait  de  mon  saîut  son  affaire  propre 
et  personnelle  :et  ce  qui  est  bien  plus  | 
expressif,  il  est  devenu  mon  salut.       \ 

Iste  Deus  meus 4  Iste  est  emphati- 
que, et  signifie  beaucoup  plus'^jti'il 
ne  paratt  Iste,  non  pas  les  dieux  des 
Egyptiens  *et  des  nations  ;  des  dieux 
sans  force  ,  sans  parole  ,  sans  vie  : 
mais  celui  qui  a  fait  tant  de  prodi- 
ges en  Egypte  et  dans  notre  passage  , 
celui-là  est  mon  Dieu  :  c'est  lui  seul 
que  je  glorifierai. 

Deus  meus.  Ce  meus  peut  avoir 
un  double  rapport  :  l'un  à  Dieu  ', 
l'autre  à  l'Israélite.  Dans  le  premier, 
Dieu  paraît  n'être  grand,  li'être  puis-' 
saut,   n'êti'e   Dieu   que  pour  moi» 
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Distrait  sur  le  reste  de  l'univers ,  il  ne 
s'occupe  que  de  mes  périls  et  de  ma 

Sropre  sûreté  ;  et  il  est  prêt  à  sacri- 
er  à  mes  intérêts  toutes  les  nations 
de  la  terre.  Dans  le  second  rapport, 
Iste  Deus  meus.  C  est  lui  qui  est 
mon  Dieu.  Je  n'en  aurai  jamais  d'au* 
tre.  Je  néunis  en  lui  seul  tous  mes 
vœux ,  tous  mes  désirs,  toute  ma 
confiance.  Il  est  seul  digne  de  mon 
culte  et  de  mon  amour.  Il  aura  pour 
jamais  tous  mes  hommages. 

(y  est  le  Dieu  de  mon  père ,  et  je 
relei^erai  sa  grandeur.  Cette  répéti- 
tion est  la  chose  du  monde  la  plus 
tendre.  Celui  dont  je  relève  la  gran- 
deur, n'est  point  un  Dieu  étranger  , 
inconnu  jusqu'à  ce  jour,  protecteur 
pour  une  occasion  passagère  ,  et  prêt 
a  accorder  le  même  secours  h  tout 
autre.  Non  :  c'est  l'ancien  protecteur 
de  ma  famille.  Sa  bonté  est  hérédi-: 
taire.  J'ai  mille  preuves  domestiques 
de  son  amour  constant,  perpétué  de 
race  en  race  jusqu'à  moi.  Ses  anciens 
bienfaits  étaient  des  titres  et  des  ca- 
gés  qui  m  en  assuraient  dç  pareils. 
C'est  le  Dieu  de  mon  père.  C'est  le 
Dieu  qui  s'est  montré  tant  de  fois  \ 
Abraham,  à  Isaac,  à  J^co}).  C'est  le 
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Dieu  enfin  qui  vient  d'acconiplîr  lei 
grandes  promesses  qu'il  a  faites  à 
mes  aïeux. 

Qu'a-t-il  f^it  pour  cela?  lia  para 
comme  un  guerrier.  Dominus  quasi 
vir  pugriator.  Dans  Thébreu,  Jehova 
vir  bellL  11  pouvait  dire  :  comme 
il  est  le  Dieu  des  armées ,  il  nous  a 
délivrés  de  l'armée  de  Pharaon  :  mais 
c'était  trop  peu  dire.  Il  regarde  son 
Dieu  comme  un  soldat ,  comme  un 
capitaine  :  il  lui  met,  pour  parler 
ainsi,  les  armes  à  la  main,  et  le  fait 
combattre  pour  lesenfans  de  Jacob. 

Dominus    quasi    vir  pugnator  : 
Omnipotens  nomen   e/us.  L'hébreu 
porte  :  Jehova  vir  belli  ;  Jehova  no- 
men ejus.  Moïse  insiste  sur  le  terme 
Jehoi^a^  pour  mieux  faire   sentir  , 
par  celte  répétition ,  quel  est  ce  guer- 
rier extraordinaire  qui  a  daigné  com- 
battre pour  Israël.  Comme  s'il  disait: 
Jehova ,  le  Seigneur^  a  paru  comme 
un  Guerrier.  Entend  -  on  bien  ce  que 
je  dis  ?  Comprend-on  toute   l'éten- 
due de  cette  merveille  ?  Oui ,  je  le 
répète  :  C'est  le  Dieu    suprême  en 
personne,  c'est  le  Dieu  unique,  c'est 
pour  tout  dire,  celui    qui  s'appelle 
Jehova ,  qui  porte  le   nom    iucom- 
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munîcable,  qui  possède  seul  toute    Q^  **'•• 
la  plénitude  de  Têtre  :  c'est  celui-lksum'""'^ 
qui  s'est  rendu  le  champion  d'Israël. 
Lui-même  lui  a  tenu  lieu  de  soldat* 
Il  s'est  chargé  seul  de  tout  le  poids 
de  la  guerre.  Domimis  (Jehoçà)  pu^Exoà,iH.i 
gnabit  pro  vobis^  et  vos  tacebitis  y  di- 
rait Moïse  aux  Israélites  avant  l'ac- 
tion. Le  Seigneiir'{  Jehova  )  combat-* 
tî^a  pour  vous  ^  et  a.'ous  demeurerez 
dans  le  silence  :  c'est-k-dire ,    vous 
vous  tiendrez  en  repos  sans  com- 
battre. 

Il  a  renversé  dans  leâmer  les  char^ 
rfots  de .  JRharaon  et  son  armée  .•j^.4.eifc 
les  plus  distingués  d'entre  ses  offi^ 
ciers  ont  été  submergés  dans  la  mer 
Mouge.  Ils  ont  été  ensevelis  dans  les 
abîmes.  Ils  sont  descendus  au  fond 
^es  éaupc  comme  ufie  pierre. 

Remarquez  le  pompeux  étalage 
ai  tput  ce  qui  est  contenu  dans  ces 
deux  mots,  Equum  et  ascensorem  , 
Ls  cheval  et  le  cavalier. 

I.  Currus  Pharaonis.  2.  Exerci- 
tuni  ejus.  5.  Electi  principes  ejus. 
iBelle  gradation. 

;  Que;  dirons-nous  de  cette  admira- 
ble amplification  :  Projecit  in  mure, 
Submersi  sunt  in  mari  Rubro,  Abjssi 


64^  T  H   À    I    T    E 

operuerunt  eos.  Descenderiint  in  prif^ 
fundiim  quasi  lapis?  Tout  cela  pour 
expliquer ,  i^'e/ec/ï  in  mare.  Vous 
voyez  dans  tous  ces  mots  une  suite 
d'images  qui  se  succèdent  et  se  gros- 
sissent par  degrés,  i .  PrOjecit  in  mare* 

2.  Submersi  sunt  in  mari  liubro* 
Tous  submergés  dans  là  mer  Rouge. 
Submersi  sunt,  enchéri  t  sur  prof ecit»,. 
In  mari  Rubro ,  est  une  circonstance 
qui  fixe  plus  que  mari  simplement. 
Hebr.  in  mari.Suph.  Il  semble  que 
Moïse  veuille  relever  la  grandeinr  de 
la  puissance  qile  Dieu  a  fait  paraître 
dans  une  mer""  qiti  faisait  partie  de 
l'Empire  Egyptien ,  et  qui  était  sous 
la  protection  des  dieux  d'Egypte  *. 

3.  Electi  principes ,  les  plus  grands , 
d'entre  les  princes  de  Pharaon  j  c'est- 
à-dire,  les  plus  superbes,  et  pent- 
être  les  plus  emportés  contre  les  or- 
dres du  Dieu  d'Israël  ;  en6n,  les 
plus  capables  de  se  sauver  du  nau- 
frage ,  sont  submergés  comme  les 
momdres  soldats.  4«  Abjssi  opefue- 
runt  eos.  Quelle  image!  Us  sont  cou- 
verts ,  abîmés ,  disparus  pour  toujours, 
yi.  tour  achever  cette  peinture,  il 
finit  par  une  similitude  qui  est  comme 

lé 
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le  gros  trait  qui  figure  la  chose  :  Ifes^ 
cenderunt  in  vrojundum  quasi  lapis* 
Tout  fiers  qu  ils  sont ,  ils  ne  font  pas 
plus  de  résistance  ppjur  remonter 
contre  le  bras  de  Dieu  qui  les  enfonce, 
qu'une  pierre  qui  tombe  au  fond  des 
eaux.     ; 

Apres  cela  ,  que  devait  penser 
Moïse?  Que  devait-il  dire?  C'est  une 
des  plus  unportantes  règles  de  rhéto- 
rique, et  à  laquelle  Gceron  ne  man- 
que jamais ,  qu'après  le  récit  d'une 
action  surprenante,  ou  même  d'une 
"'  extraordinaire ,  il   '^    " 

tranquille  et  paisit 
pour  sSe  répandre 
des  mouvemens  plus  ou  moins.impé- 
tueux  selon  la  nature  du  sujjeticé  qui 
6e  fait  presque  toujours  par  des  aposr 
trophes ,  des  interrogations ,  des  ex- 
clamations ,  figures,  propres  à  réveil- 
ler et  le  discours  etrauditçur. C'est 
.  ce  que  Moïse  £ait  dans  tout  ce  canti- 
que d'une  mamère  inimitable. 

Vextera  tua.^ï)omine  j  magnifir  ii.%i 
cota  estinjbrtitudine:  dextera  tua  , 
Domine  ^  percussit  inimicum  y  et  in 
multitucUne  ghriœ  tuœ  deposuisti 
adversarios  tuos. 

'    lly  a  ici  plusieurs  choses  liremarqu^^ 

2  "36 
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tiens  se  comptaient  pour  quelque 
chose  de  grand  ;  ils  s  attaquaient  à 
Dieu  pieme  j  ils  demandaient  fîère- 

$;iocl.5.a.  ipent  :  Quel  est  donc  ce  Seigneur? 
Mais  à  mesure  que  ces  insolens  s'éle- 
vaient selon  toute  leur  étendue ,  Dieu 
s'élevait  aussi ,  et  prenait  contre  çnx 
toute  Télévation  de  sa  grandeur  infi- 
niç,  toute  la  hauteur  ue^  sa  majesté 

f*.  1^7. 6.  suprême  :  alta  a  longé  cognoscit.  El 
c'est  de  la  qu'il  a  renverse  ses  enne- 
mis si  pleins  d'eux-mêmes ,  et  les  a 
rabaisses  non  seulement  contre  terre, 
mais  dans  les  abîmes  les  plus  pro- 
fonds de  la  mier, 

2.  Insurgentes  contra  te.  Ge  q'est 
pas  contre  Israël  guè  lés  Egyptiens 
jBe  sont  déclares  :  c'est  vous-même 
qu'ils  ont  osé  attaquer  ;  c'est  vpps 
qu'ils  ont  bravé,  Nôjre  quprelle  ét^it 
la  vôtre  :  c'est  a  VQus  q;u'il^  f^f^ent 
la  guerre  :  contra  te.  Ce  tour  est  çléli- 
ca^  et  tt)uchant ,  pour,mtérej8sipr  Dieu 
inêi^  dans  la  cause  aJe^^i^L 
f.  n.  f^ous  aveA.envoYç  votre  colère; 
elletes..qfikip,ires  comme  v^païUe, 

.,  se  ^^f,enUissees;  Vonde  qui  coulait^ 

ficau/  lès  JÎQts  '  Je  '  tabime  $e  sorti  j 
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condensés  et  durcis  au  milieu  de  la 
met.  U ennemi  disait  :  Je  les  pour-'  i-  ft^ 
suintai  ;  je  les  atteindrai  ;  je  parta^ 
gérai  lès  dépouilles  ;  f  assouvirai 
mes  désirs  ;  ou ,  je  satisferai  ma  vênr 
geance  ;  je  tirerai  mon  épée  ;  ma 
main  les  assujétira  de  nouveau.  Vous  i*  i*i 
a^'ez  soufflé ^etla  mer  les  a  abîmés. 
Ils  sont  tombés  au  fond  des  eaua: 
comme  une  masse  de  plomb. 

Moïse  revient  à  sa  narration ,  non 

Sas  comme  aux  versets  4  et  5,  par  une 
escrîption  toute  pure ,  maïs  en  con- 
tinuant son  apostrophe  à  Dieu  j  c« 
qui  passionne  davantage  le  récit  :  en 
quoi  la  conduite  de  ce  cantique  me 
parait  au-dessus  de  Téloquence  ordi- 
naire. Plus  il  s'éloigne  de  la  propo- 
sition simple  qui  lui  sert  d'exorae  , 
plus  on  voit  augmenter  la  force  de 
ses  amplifications. 

Misisti  iram  tuam.  Quelle  figure  I 
quelle  expression  !  Le  prophète  donne 
a  la  colère  divine  de  l'action  et  de  la 
vief.  U  la  transforme  en  un  ministre 
ardent  et  zélé ,  que  le  juge  tranquillier 
envoie  du  haut  de  son  trône  exécuter 
les  arrêts  de  sa  vengeance.  Les  rois 
ont  besoin,  contre  leurs  ennemis,  de 
cavalerie ,  de   troupes ,  d'arme^  %% 
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d'un  grand  attirail  de  guerre.  A  Dieu, 
sa  colère  seule  lui  suffît  pour  punir 
dés  coupables,  yous  avez  envoyé 
votre  colère.  Que  de  choses  renfer- 
mées dans  un  seul  mot;  qui  laisse  au 
lecteur  le  plaisir  de  compter  lui-même 
dans  son  imagination  les  feux  ,  lès 
éclairs,  les  foudres ,  les  tempêtes  ,  el 
tous  les  autres  instrumens  de  cette 
colère  !  On  sent  mieux  la  beauté  de 
cette  expression ,  qu'on  ne  peut  l'ex- 

Jirimer.  On  y  trouve  une  certaine  pro- 
bndeur,  et  un  je  ne  sais  quoi,  qui 
occupe  et  qui  remplît  l'esprit.  Horace 
J.Kt.i.  a  eu  en  vue  cette  figure  par  son  Ira- 
cunda  fulmina.  Virgile  Ta  attrapée 
dans  l'mgénieuse  composition  de  la 
foudre  qu'il  décrit  au  huitième  livre 
déTÉnéide:^ 

Sonitnmque ,  metumqiie 
Hiscebant  operi ,  flammisque  sequacibos  iras» 

Qu'a  donc  fait  cette  terrible  cOr 
1ère  ?  Elle  les  a  dévorés  comme  une 
paille.  Il  n'appartient  qu'à  l'Ecriture 
de  nous  donner  de  telles  images;  Tâ- 
chons d'approfondin  œtte  pensée. 
rS[ous  ven'OHS  la  colère  de'  Dieu  qui 
dévore  une  armée  épouvantable.* 
Homnies ,  chevaux ,  chariots ,  ton  t  cela 
est  broyé ,  consumé ,  abîmé:  faibles 
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synonymes.  Tout  cela ,  e$ t  dé Yori  :  cet , 
serait  tout  dii^e^  Mads^  ](iar  similitudes 
qui  vieiH:  après  :,  achè:v:e.  le  porlar^t: 
car  dans  le  met  de  déi^orer^  yovlSt 
concevez  une  action  qui  dure  ;quelque 
temps  ;  mais  sicut  stipulam   vous 
montre  Taction  d'un  moment  Quoi 
donc,  une  armée  si  nombi;euse  est 
dévorée  comme  une  paille!  Pesiest 
bien  ces  idées* 

Mais  comment  cela  s'est -il  fait? 
Dieu ,  par  un  vent  fiirieux ,  a  rassem- . 
blé    les    isau9&  cpii  se    sont  élevées 
comme  deuX'  ^mptitagnes  au-  niilieu.. 
de  la  mer.  L^  enlaps. d'Israël ry  ont: 
passé  à  sec.  Les  Ë^ptiens- les- y  ont 
poursuivis  »  et  ils  ontîété  enveloppés, 
dans  les  flots*  Voilà  un  récit  simple 
et  sans  ornement.  Mais  que  de  beau-* 
tés ,  que  de  licbesses  dans  le  tour  de^ 
['Ecriture  IJe  n -aurais  jçunaiS' fait  9  si; 
je   voulais  liss;  eiwniner  en.  détail» 
Tout  le  caatiqu€Hn^e  charme  ;^  maist 
cet  endroit  m -enlève.. 

In.  spiritu  Jurons  tui  congregçUcç 
sunt  aquœ  Le  prophète  ennoluit  le. 
vent,  en  lui  donnant  Dieu  mêhie  pour 
principe  ;  et  il  anime  Ibs  eaux,  en  tes 
représentant  susceptibles  de  frayeur%. 
Pour  mieux    peindre    l'indignatioii 


656  T  K   À   I   T   i 

divine  étscs  i^ffets,  il  emprunte  K- 
ihàge  de  la  colère  hntoaine,  dont 
les  vifs  transports  sont  accompagnés 
d'une  respiration  précipitée  ,  gui 
cause  un  souffle  impétueux  et  vio- 
lent. Et  lorsque  celte  colère ,  dans 
une  personne  puissante^  se  tourne 
contre  une  populace  timide,  elle  To- 
Wîge,  pour  s'en  garantir,  de  céder  la 
place  »  et  de  se  renverser  tumultuaîre- 
ment  les  uns  sur  les  autres.  C'est  ainsi 
qu'ai/  souffle  de  la  fureur  du  Sei- 
gneur ,  les  eaux  épouvantées  se  sont 
retirées  avec  précipitation  de  leur  lieu 
naturel ,  et  se  sont  entassées  à  la  bâte 
}es  unes  sur  les  autres,  pour  laisser 
passer  cette  colère  ,  sans  y  mettre 
obstacle:  au  lieu  que  les  Egyptiens, 
qui  se  sont  présentés  sur  son  chemin, 
en  ont  été  dévorés  comme  une  paille. 
Cette*  peinture  de  la  colère  divine  se 

i3. 5.  trouvé  souvent  dans  tes  Ecritures.  La 
mer  Va  vu  (a),  et  a  pris  la  fuite.  On  a 

7. 16.  vu  les  abîmes  des  eauœ  s^ entr^ ouvrir 
par  le  bruit  de  vos  menaces.  Seigneur, 
et  par  la  respiration  du  soi^e  de 

(4)  Marc  yidit,ctfifg^t.  Apparuerunt  fontes  acfaaruni 

aL  încrepationc  tun  Domine  ,  ab  inspiratiône  spiritils 

-  irar  tus....  Ascendit  Àimus  in  ira  e]us  ,  et  ignis  a  facie 

(  Uebr,  ex  ore  )  e)tis  csarsit  :  carbontc  sucwiui  nM 

abeo. 
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votre  colère.  La  fwnée  de  sa  colère/Ps.  l'j 
s' est  élevée:  un  feu  dévorant  est  sorti 
de  sa  bouche;  des  charbons  en  ont 
été  allumés.  Faut-il  s'étonner  qu'une 
telle  colère  renvei^e  et  abîme  tout? 

Congregatœ  sunt  abjssi  in  média 
mar/.  C'est  la  répétition,  et  tout  en- 
semble l'amplification  de  congre- 
gaiœ  suntaquœ.  i .  Au  lieu  de  congre-  . 
gatœ^  le  texte  original  porte  coagw 
latœ^  c'est-a-dire ,  les  eaux  se  sont 
prises  et  épaissies  comme  de  la  glace  . 
2.  Abrssi  donne  une  idée  beaucoup 
plus  anVeuse  que  aquœ.  3.  In  medio^ 
mari.  Cette  circonstance  a  beaucoup 
d'emphase.  Elle  attache  l'imagination, 
et  fait  concevoir  des  montagnes  d'eau 
solides  dans  le  centre  des  choses  li- 
quides. 

Les  deux  versets  suivans  sont  d'une 
beauté  qu'on  ne  peut  assez  admirer. 
Au  lieu  de  dire  simplement ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,les  Egyp- 
tiens sont  entrés  dans  la  mer,  en  pour* 
suivant  les  Israélites  :  le  prophète  en- 
tre lui-même  dans  le  cœur  dé  ce^  bar- 
bares ,  il  se  met  à  leur  place  ,  il  prend 
leurs  passions  ,  et  les  fait  parler  ;  non 
pas  'qu'ils  aient  parlé  en  eflet ,  mai« 
parce  que  le  desir  de  vengeance ,  et 
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la  chaleur  k  pcarsaivrelesIsraéCtes, 
étaient  le  latigage  de  leurs  casan ,  que 
Moïse  leur  a  mis  dans  la  bondie  pour 
Tarier  et  passionner  sa  narration. 

Vùrit  initnicus  ^  pour  dijcerunt 
'^gjrptii.  Ce  singulier. ,  cet  inimicuSj 
tout  cela  est  de  si  bon  goût! 

Persequar..,.  ccmprehendùm...  di- 
çidam  spolia,  etc.  On  Kl,  et'  on  voit 
dans  ces  mots ,  une  vengeance  pal- 
pable ,  dont  on  se  seul  presque  animé 
en  lisant.  L'auteur  sacré  n'a  point 
mis  de  conjonction  à  aucun  dek  six 
verbes  qui  composent  le  discours^  du 
soldat  égyptien ,  afin  de  lui  donner 
plus  de  vivacité,  et  d'exprimer  plus 
au  naturel  la  disposition  aun  homme 
plein  de  passion  ,  qui  s'entretient 
avec  lui-même ,.  et  qui  ne  se  met  pas 
en  peine  de  mettre  aes  liaisons  et  aes 
conjonctions  dans  ses  pensées ,  qui 
demandent  de  la  liberté!. 

Un  autre  en  serait  demeuré  la  ; 
mais  Mo'Jse  va  plus  loin.  Implebiàir 
anirna  mea.  Il  pouvai  t  dire  :  Dividam 
spolia,  et  ils  me  impleBo.  Mais  im- 
plebitur  anima  mea ,  nousles  repré- 
sente regorgeant  de  dépouillés ,  et 
nageant  dans  la  joie. 

Je  tirerai  mon  épée  :  nUf  main 
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les  égorgera.  C'est  ainsi  aue  porte  la. 
Vulgate  :  Evaginabo  glaâuun  meum;, 
intevficiet  ces  mamis  mea*  La  ré- 
tlexion  aui«  auit  suppose*  ce.  sens,  e.tr  est 
fort  belle.  Le  pWsir  d'égorger  lem:& 
ennemis  n'est  pa^  moins  senjsiHle  ^ 
que  celui  de;  les.  dépouiller.  Voyonsr 
comme  il  touche  cet  endroit  II  pour 
vait  dire  en  un.  xxioX^eos  interfidam.  ^^ 
je  les  égorgerai  ;  mais  cela  aurait 
passé  trop  vite  ;  il  leur  ménage  le 
plaisir  d'u^e  fougue  yengea3:Lce*.^fV2-r 
ginabQ  glfi4iimi  mewa^jr  /e  thiejc/u^ 
monépé^^Qxi^lQ  image  îeUa  irapfjè 
même  les  :  y  eux  du  lecteur.  Intemr 
Giet  eoi^mawésiman;.  ma  mainhs 
égorgera. 

Ce  manus  meor  est  d'orne  beauté 
que  je  n<  puis  expri^ier.  Oji.vQil^dàn9 
cette.  e3(pi*i3&sion  uux'&oldat  sui!  de  là 
victoire*  On  le  Wt  qui  regfirdé  ^  qiii 
re,mue^  et  qui  i^esure  son  bras,  î^ 
tremblai  pour  les  enfans  dUsrael^ 
Grand  Bieu  I  <jue  fere^-^vous  pour 
les  sauver?  Voilk  un  déluge  debarf 
bares  <^i  coiMrçnt  |sn,  fureur  à^^vçj^^ 

e  votre  colère  peav^t-ilcr^  «sulfire 
pour  arrêter  vos^  ennetais<^.  Dieu 
fpufflç«  et  la  nier  les  a  .déjà  enye^ 
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Ibppes.  Flav'it  spiritus  tuus  y  et  ope- 
ruiteos  mare. 

Il  faut  avouer  que  cette  réflexion 
est  bien  vive,  bien  éloquente,  et  bien 
propre  à  former  le  goût  :  et  c*esf  pour 
cela  que  j'ai  cru  n'en  devoir  pas  priver 
le  lecteur.Mais  je  sùî» obligé  d'avertir 
gue  le  texte  hébreu  ,'  au  lieu  de ,  in- 
ierficiet  eos  manus  mea  ,  a  possidere 
faciet  eos  manus  mea  ;possessioni  reS" 
tituet  eos  manus  mea.  Ce  qu'on  pour- 
rait traduire  :  ma  maih  me  les  assujé- 
tirù  de  nouveau.  Ma  main  S^ en  ren- 
dra maîtresse.  Ma  maînwe  remettra 
ènpossessîon  de  ces  fegîtîfs.  En  eflet , 
c'était  la  le  véritable  niotîf  de  la  pour- 
suite si  ardente  des  Egyptiens  :  l'his- 
5.  toîre  y  est  formelle.  On  vint  dire  au 
roi  étés  Egyptiens ,  que  les  Hébreux 
s'en  étaient  enfuis.  En  même  temps 
le  cœur  de  Pharaon  et  de  ses  servi* 
leurs  Jut  changé  à  F  égard  de  Ce  peu-^ 
pie;  et  ils  dirent:  A  quoi  avons-nous 
pensée  de  laisser  ainsi  aller  leslsraé* 
lites^  afin  qu'ils  ne  nous  fussent  plus 
assujétis  ?  L'întentîon  de  Pharaon  et 
âe  [seé'^opîcîers  ifétaîl  dcVno^  paîs  de 
iuCT'etd^exIèrminer  les  Israélites;  ils 
auraient  agi  contre  leurs  intérêts.M ais 
Us  songeaient  à  les  forcer ,  les  «rin^t 
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à  la  main,  a  rentrer  daiis l'esclavage^ 
et  à  retourner  aux  travaux  publics  do 
leur  ancienne  servitude. 

11  y  a  aussi ,  ce  nie  semble ,  une  . 
grande  beauté  dans  cette  expression, 
ma  main  me  les  assujétira  de  nou" 
veau.  Le  Dieu  des  Israélites  s'était 
vanté  de  tirerson  peuple  de  la  prison 
des  Egyptiens ,  et  de  les  délivrer  de 
leur  dure  servitude  par  la  force  de 
son  bras  :  Educam  vos  de  ergastulo  Exod.  6. 
jEgyptiorum ,  et  eruam  de  serntute , 
ac  redimam  in  brachio  eaocelso.  110)1^9. 
avait  fait  dire  (dusieurs  fois  à  Pharaon 
qu'il  étendrait  sa  main  sur  lui ,  sur 
ses  serviteurs,  sur  ses  campagnes,  sur 
ses  bestiaux  ;  qu'il  lui  ferait  bien  voir 
qu'il  était  le  maître  et  le  Seigneur  , 
en  étendant  sa  main  sur  toute  l'E- 
gypte ,  et  en  tirant  son  peuple  de 
l'esclavage  :  Sdenù  JEgyptii  quia  ego  Exod.7. 
sum  Dominus ,  qui  eactenderim  ma-- 
num  meam  super  JE gyptum,  et  edu- 
œerim  filios  Israël  de  média  eorum. 
Ici  l'Egyptien,  qui  se  croit  déjà  vain- 

Sueur ,  insulte  au  Dieu  des  Hébreux, 
semble  lui  reprocher  la^aiblesse  de 
son  bras ,  et  la  vanité  de  ses  menaces. 
Il  oppose  sa  main  à  celle  de  Dieuj 
et  il  ^e  dit  à  lui-même ,  dans  l'enivre- 
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ment  d'une  joie  insoleule ,  et  dans  les 
transports  d'une  folle  confiance  :  qnoi 
qu'en  ait  dit  leDieu<l'Israel ,  ma  main 
me  les  assujétira  de  nouveau. 

Vous  avez  soufflé,  et  la  mer  lésa 
'"•  abîmés.  Ils  sont  tomSés  aujbnd  des 
eaux  violentes  ,  comme  une  nmsse 
de  plomb. 

Vous  avez  soufflé ,  et  la  mer  les 
a  abîmés.  Moïse  pouvait- il  mieux 
exprimer  la  •  suprême  puissance  de 
Dieu  ?  Il  ne  fait  que  souffler  pour 
abîmer  tout  d^un  couji^  dies^  troupe» 
innombrables.  Voila  ce  qu'on  appelle 
le  véritable  sublinie.  Le  fiât  lux^  et 
facta  est  kùtj  a-t-îl  rien  de  pIUs  grand? 

Et  la  mer  les  a  abtmés.  Ç^e  de 
choses  en  trois  mots!  operuit  eos  ma-^ 
re.  Quelle  sobriété  de  termes  !  quelle 
foule  d'idée  I  C'est  '  ici-  qu*on  peut 
applî^er  ce  que  Mine  dit  du  pein- 
tre Timantbe  :  In  omnibus  efus  ope^ 
ribus  pliis  intelllffittar  ,  ^uàm  pinr 
gitur  . .  ut  ostenaat  eiiam  quœ  oc* 
cultat. 

Un  autre  ^e  Moïse  aurait  donné 
Fessor  a  son  ima^iiiatîow.  1^1  nous  au* 
raît  fait  ^n  long  dettail ,  et  de  grandes 
descriptions  fades  et  inutiles.  Il  au- 
rait épuisé   tout  '  le  sujet  ^  ^t  avec 
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un  pompeux  verbiage ,  et  une  tërile 
abondance  ,  il  aurait  appauvri  sa 
matière,  et  fatigué  son  lecteur.  Maïs 
ici  nieu  souffle,  la  mer  obéît,  elle 
tombe  sur  les  Egyptiens:  les  voilà 
tous  engloutis.  Y  eut-il  jamais  rien 
de  si  plein,  de  si  vif,  ni  de  si  animé? 
Vous  ne  voyez  point  d'espace  entre 
le  souffle  de  Uieu ,  et  lé  terrible  mi- 
racle qu'il  fait  pour  sauver  son  peuple. 
Flasùt  spiritus  tuu^et  operuit  eos 
mare^ 

H^  sont  tombes  aujbnd  des  eaux 
comme  une  masse  de  plomb.  Considé- 
rez bien  ce  dernier  trait,  qui  aide 
l'imagination ,  et  achève  le  tableau.; 

Oui  d'entre  les  Dieux  est  semrjf,  ii< 
blable  à  vou^  Qui  vous  est  sembla- 
ble ,  vous  qui  faites  paraître  avec 
ëclat^otte  sainteté^  qui  méritez  JV- 
tre  làué  avec  une  frayeur  religieuse  y 
et  dont  les  œuvres  sont  autant  de 
merveilles?  Vous  avez  étendu  vo- 
tre  main  ,  etla  terre  les  a  dévorés. 

Cet  admirable  récit  est  suivi  d'uû 
admirable  retour  de  louantes.  La 
grandeur  du  miracle  demandait  cette 
vivacité  de  sentiment  et  dé  reconnais- 
sance«  Et  quel  moyen  de  ne  pr  s  se  ré- 
crier f  et  de  ne  pas  sortir  comnae  hors 
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de  soi-même  a  la  rue  d'une  telle 
menreî  lie  ?  I  nterrogation ,  comparai- 
son ^répétîtion:  toutes  figures  propres 
k  l'admiration  et  à  l'extase. 

Magnificus  in  sanctitate ,  etc.  Il 
est  impossible  ici  d'approcher  dustyle 
vif  et  concis  du  texte ,  quia  trois  petits 
membres,  séparés  les  uns  des  autres, 
sans  liaison ,  et  dont  chacun  est  coni' 
posé  de  deux  mots  assez  courts. 
magnificus  sanctitate ,  terribîUs  lau- 
dibus  ,  fadens  mirabilia.  Il  n'est  pas 
plus  facile  d*en  rendre  le  sens  ,  quel* 
que  étendue  qu'on  donne  à  la  version; 
ce  qui  d'ailleurs  la  rend  froide  et  lan- 
guissante ,  au  lieu  que  l'hébreu  est 
plein  de  feu  et  de  vivacité. 

13-17.  Vous  vous  êtes  rendu,  par  voù^ 
miséricorde ,  le  guide  de  ce  peuple. .. 
et  vous  le  conduirez  par  votre  puis* 
sance  ,  jusqu'au  lieu ,  etc. 

Ces  cinq  versets  sont  une  prophétie 
de  la  protection  éclatante  que  Dieu 
devait  donner  a  son  peuple,  après 
l'avoir  tiré  de  l'Egypte.  Tout  y  est 

Eleîn  d'images  vives  et  touchantes. 
>n  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  da- 
vantajî^e  dans  cette  prédiction  ,  ou 
la  tendresse  4e  Dieu  pour  son  peuple 
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fcnt  il  veut  bien  devenir  lui-même  Dcn*-  3 
le  guide  et  le  conducteur ,  en  le  con^    **' 
servant  pendant  tout  le  voyage,  selon 
qu'il  le  dît  ailleurs,  comme  la  pru- 
nelle de  son  œil ,  et  le  portant  sur 
ses  épaules  ,  comme  l'aîgle  se  charge 
de   ses   aiglons  :   ou  sa  formidable 
puissance ,  qui  faisant  marcher  de- 
vant elle  la  terreur  et  l'effroi ,  glace 
de  crainte  tous  les  peuples  qui  pour- 
raient s'opposer  au  passage  des  Israé- 
lites y  et  les  rend  immobiles  comme 
une  pierre  :  ou  enfin  l'attention  mer- 
veilleuse de  Dieu  à  les  établir  d'une 
manière  fixe  et  permanente  dan3  la 
terre  promise ,  ou  plutôt  à  les  y  plan- 
ter :  plantabis  in  monte  hereditatis 
tuœ;  expression  énergique,  et  qui 
seule  rappelle  tout  ce  que  l'Ecriture 
dit  en  tant  d'endroits,  du  soin  que 
Dieu  avait  pris  de  planter  cette  vigne 
chérie  ,  de  l'arroser ,  de  la  fiaîre  croî- 
tre, de  l'environner  de  fossés  et  de 
haïes ,  de  multiplier  et  d'étendre  au 
loin  ses  branches  fécondes. 

Le  Seigneur  régnera  dans  Véter-  i-  ^^*  H 
nité^  et  au-delà  de  tous  les  siècles.  Car 
Pharaon  est  entré  dans  la  mer  açec 
ses  chariots  et  sa  cav^Uerie  j  et  U 
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Seigneur  a  fait  retaumeit'  sur  eux 
les  eaux  de  la  mer;  mais  les  errons 
d'Israël  ont  passé  au  milieu  d^èUe  à 
piedsec. 

Cest  ici  la  conclusion  de  tout  lê 
cantique ,  par  laquelle  Moïse  promet 
à  Dieu ,  au  nom  de  tout  le  peuple , 
une  étemelle  reconnaissance  peur  le 
signalé  bienfait  par  lequel  il  vient  de 
les  délivrer. 

Celte  conclusion  paraîtra  peut-être 
trop  simple ,  en  comparaison  de  ce 
qui  a  précédé.  Mais  je  reconnais 
pour  le  moins  autant  d'artifice  dans 
cçlte  simplicité  que  dans  tout  le 
reste.  En  effet,  après  avoir  remué  et 
enlevé  les  esprits  par  tant  de  gran- 
des expressions  et  de  si  violentes  fi- 
gures ,  la  justesse  de  Tart  voulait  qu'il 
terminât  son  cantique  par  une  expo- 
sition simple  et  naïve  ,  tant  pour  dé- 
lasser les  esprits ,  que  pour  leur  faire 
comprendre  sans  figures  ,  sans  dé- 
tours et  sans  embarras^,  la  grandeur 
du  miracle  que  Dieu  venait  dé  faire 
en  leur  faveur. 

La  sortie  du  peuple  juif  de  l'E- 
gypte, est  le  prodige  le  plus  merveil- 
leux que  Dieu  ait  fait  dans  l'ancien 


Testament.  Il  le  rappelle  en  mille 
occasions  :  il  en  parle ,  s'il  était  per- 
mis  de  s'exprimer  ainsi  ,  avec  une 
espèce  de  complaisance  :  il  le  donne 
comme  la  preuve  la  plus  éclatanta 
de  la  force  toute-puissante  de  son 
tras.  En  effet ,  ce  n'est  pas  un  seul 
prodige,  mais  une  longue  suite  de 
prodiges  plus  admirables  les  uns 
que  les  autres.  Il  était  bien  juste  que 
la  beauté  du  cantique ,  destiné  à  con- 
server la  mémoire  de  ce  miracle, 
répondît  à  la  grandeur  de  l'événe- 
ment :  et  cela  ne  pouvait  pas  n'être 
point  de  la  sorte ,  puisque  le  même 
Dieu  qui  était  l'auteur  du  prodige,' 
l'était  aussi  dti  cantique. 

Mais  quelle  beauté ,  queUe  gran- 
deur ,  quelle  magnificence  n'y  aper- 
cevrions-nous  pas  ,  s'il  nous  était 
donné  de  pénétrer  dans  les  sens  my^ 
térieux  cachés  sous  le  voile  et  souft 
l'écorce  de  ce  grand  événement  ?  Car 
on  ne^  peut  disconvenir  que  la  sortie 
de  l'Egypte  ne  couvre  et  ne  repré- 
sente d'autres  délivrances.  L'autorité 
de  S.  Paul ,  et  de  toute  la  Tradition,  i.Cor. 
et  les  prières  de  l'Eglise  ,  nous  obli- 
gent d'y  voir  la  liberté  que  le  chrétien 
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acquiert  par  les  eaux  du  baptême; 
et  son  auranchissement  du  joug  du 
5.3.4.  prince  du  inonde.  L'Apocalypse  fait 
un  autre  usage   de  cet  événement, 
^n  nous  montrant  ceux  (^uiont  vaîncu 
la  Bête,  tenant  à  lamam  les  harpes 
tantes  de  Dieu ,  et  chantant  le  cantique  de 
Moisi  jvioïse  serviteur  de  Dieu ,  et  le  can- 
tique de  TAgncau ,  en  disant:  Sei- 
gneur Dieu,  vos  œuvres  sont  gran- 
des, etc.  Or  comme,  selon  l'Ecriture, 
les  merveilles   de  la  seconde  déli- 
vrance surpasseront  infiniment  celles 
de  la  première,  et  en  aboliront  entiè- 
rement la  mémoire  j  ainsi  l'on  peut 
juger  que  les  beautés  du  sens  spiri- 
tuel de  ce  cantique  effaceraient  celles 
du  sens  historique. 

De  telles  merveilles  passent  de 
l>eaucoup  mes  forces ,  et  n'entrent 
point  dans  le  dessien  de  cet  ouvrage , 
oîx  je  me  suis  proposé  de  former  le 

{[out  des  jeunes  gens  par  rapport  à 
'éloquence.  Cette  explication  du 
cantique  de  Moïse  peut  y  contribuer 
plus  que  toute  autre  chose.  J'ai  cru  , 
en  donnant  ce  morceau,  faire  au 
public  un  présent  qui  lui  serait  agréa- 
ble. La  modestie  dç  l'auteur  l'avait 


tenu  jusqu'ici  comme  enseveli  dans 
les  ténèbres: on  ne  sera  point  fâché 
que  la  juste  reconnaissance  d'un  dis- 
ciple plein  de  respect  pour  la  ïné* 
moire  de  son  maître ,  Je  fasse  paraître 
au  jour.  A  la  qualité  de  maître ,  il 
avait  joint  à  mon  égard  celle  de  père, 
m'ayant  toujours  aimé  comnie  son 
enfant.  Il  avait  pris  dans  les  classés 
un  soin  particulier  de  me  former, 
me  destinant  dès-lors  pour  son  suc- 
cesseur,  et  je  Fai  été  en  effet  en  Se- 
conde, en  Rhétorique  ,  et  au  Collège 
Royal,  je  puis  dire  sans  flatterie  . 
que  jamais  personne  n'a  eu  plus  de 
talent  que  lui  pour  faire  sentir  lès 
ieaux  endroits  deS  auteurs ,  et  pour 
donner  dé  l'émulation  aux  jeunes 
gens.  L'oraisoù  funèbre  de  M.  le 
chancelier  le  Téllier  ,  qu'il  prô-- 
nonça  \én  Sorbonne,  et  qui  est  la 
iseùle  pièce  de  prose  qu'il  ait  permis 
qu'on  imprimât,  suffît  pour  montrer 
jusqu'où  il  avait  porté  la  délicatesse 
du  goût;  et  les  vers  qu  on  a  de  lui 
peuvent  passer  pour  un  modèle  en 
ce  genre.  Mais  il  était  encore  plu# 
estimable  par  les  qualités  du  cœur, 
que  par  celles  de  l'esprit.  Bonté,  sin>- 
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plici té, modestie  ^, désintéressement, 
mépris  des  richesses ,  générosité  por- 
tée  presque  jusqu'à  l'excès,  c'était  là 
son  caractère.  Il  ne  profita  de  la 
confiance  entière  qu'un  puissant  mi« 
nistre  '^*  avait  en  lui ,  que  pour  faire 

Çlaisir  aux  autres.  Quand  il  me  yit 
rincipal  au  collège  de  Beauvais ,  il 
sacrifia  par  bonté  pour  moi ,  et  par 
amour  du  bien  puolic ,  deux  mille 
écus  pour  y  faire  des  réparations  et 
des  embellissemfens  nécessaires.  Mais 
les  dernières  années  de  sa  vie,  quoi- 
que passées  dans  la  retraite  et  l'obs- 
curité, ont  effacé  tout  le  reste.  Il 
.  s'était  retiré  à  G>mpi^gne,  lieu  de 
sa  naissance.  Là, séparé  de  toute  corn* 
pafi^nie,  uniquement  occupé  de  l'é- 
tuae  de  l'Ecriture  sainte,  qui  avait 
toujours  fait  ses  délices,  -ayant  con- 
linuellement  dans  l'eœrit  1^  i>eDsée 
de  la  mort  ***  et  de  l^teinite  «  il  se 


*  n  n^a  )Miudt  Toola  «onmlîr  à  ém  un  Ncwif 
^nf  rUnivenité. 

**  M.  de  LôOTois. 

.««¥]]  a  donné  an  public  un  recueil  des  eitraiti 
^Hl  avaii  ùita  fur  ce  su  jet  «  îaûtulé .  Pensées  édl- 
fiantes  sur  la  mort /Urées  des  propres  parolét 
d€  l Ecriture  sainte  et  des  êûiuUs  Phrest 
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consacra  ^intièresfient  au  serrée  des 

Eauvres  enfans  de  la  ville.  Il  leur  fit 
âtirune  école,  peut-êlre  la  plus 
belle  qui  soit  dans  le  royaumr;  et 
fonda  un  maître  pour  leur  instruc- 
tion. Il  leur  en  tenait  lieu  lui-même  : 
il  assistait  très  souvent  à  leurs  leçons  : 
il  en  avait  presque  toujours  quelques 
uns  à  sa  table  :  il  en  habillait  plu- 
sieurs :  il  leur  distribuait  à  tous  aans 
des  «temps  marqués  diverses  récom- 

Senses  pour  les  animer:  et  sa  plus 
ouce  consolation  était  de  penser 
qu^après  sa  mort  ces  enfans  feraient 
pour  lui  la  même  prière  que  le  fa- 
meux Gerson,  devenu  par  humilité 
maître  d'école  à  Lyon ,  avait  deman- 
dée par  son  testament  à  ceux  dont  il 
avait  pris  soîn:  Mon  Dieu ,  mon  Créa* 
leur ,  djrez  pitié  de  votre  pauvre 
serviteur  Jean  Gerson,  Il  a  eu  le 
bonheur  de  mourir  pauvre  en  qud*^ 
que  sorte  au  milieu  des  pauvres  ;  ce 
qui  lui  restait  de  bien  ayant  à  peine 
suffi  pour  une  dernière  fondation 
qu'il  avait  faite  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité pour  instruire  les  filles ,  et  pour 
prendre  soin  des  malades. 

Se  prie  le  lecteur  de  me  pardon* 

■       '•  '     L 
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lier  celte  digression ,  que  ma  tendre 
reconnaissance  pour  un  maître  à  oui 
j'ai  tant  d'obligations^  doit  rçnore 
excusable. 


w , 
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